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AVANT-PROPOS. 

§  L  Réflexion  sur  la  variété  des  gouvernements. 

JLiA  multiplicité  de  gouvernements  parmi  les  peuples 
dont  j'ai  à  parler  offre  d'abord  aux  yeux  et  à  l'esprit 
un  spectacle  bien  digne  d'attention ,  et  montre  l'éton- 
nante variété  que  le  souverain  maître  du  monde  a  mise 
dans  les  empires  qui  le  partagent,  par  la  différence 
d'inclinations  et  de  mœurs  qui  se  rencontre  dans  cha- 
cune des  nations.  On  reconnaît  en  cela  le  caractère  de 
la  Divinité  qui,  toujours  semblable  à  elle-même  dans 
tous  ses  ouvrages,  se  plaît  à  y  peindre  sous  mille  dif- 
férentes formes  et  à  y  faire  éclater  sa  sagesse  infinie, 
et  par  une  fécondité  merveilleuse,  et  par  une  admirable 
simplicité  :  sagesse  qui ,  de  toutes  les  parties  de  l'univers , 
aussi  -  bien  que  de  toutes  les  productions  de  la  nature , 
quoique  multipliées  et  diversifiées  en  une  infinité  de 
manières,  sait  former  un  ouvrage  unique,  et  composer 
un  tout  parfaitement  régulier. 

Dans  l'Orient ,  c'est  le  gouvernement  monarchique 
qui  domine ,  lequel ,  entraînant  avec  soi  une  pompe 
majestueuse  et  une  hauteur  presque  inséparable  de 
l'autorité  souveraine,  conduit  naturellement  à  exiger 
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dos  sujets  un  respect  plus  marqué  et  une  soumission 
plus  entière.  A  Tégard  de  la  Grèce ,  il  semble  qu'un 
souffle  de  liberté  et  un  esprit  républicain  s'étaient 
répandus  dans  tout  le  pays,  et  avaient  inspiré  presqu'à 
tous  les  peuples  qui  l'babitaient  un  violent  désir  de 
l'indépendance  ,  diversifiée  néanmoins  sous  différentes 
sortes  de  gouvernements ,  mais  tous  également  ennemis 
de  l'assujettissement  et  de  la  servitude.  Ici,  c'est  le 
peuple  qui  commande ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  démo- 
cratie; là,  c'est  l'assemblée  des  sages  et  des  anciens, 
connue  sous'  le  nom  ôi  aristocratie  ;  dans  une  autre 
république ,  c'est  un  petit  nombre  d'bommes  choisis  et 
puissants ,  et  qui  se  nomme  oligai^c/iie  ;  dans  quelques- 
unes  c'est  un  mélange  de  toutes  ces  parties,  ou  de 
plusieurs  d'entre  elles ,  et  quelquefois  même  de  la 
royauté. 

On  sent  bien  que  cette  variété  de  gouvernements , 
qui  tendent  tous  à  une  même  fin  ,  quoique  par  des 
voies  différentes ,  contribue  beaucoup  à  la  beauté  de 
l'univers  ,  et  qu'elle  n'a  pu  venir  que  de  celui  qui  le 
gouverne  avec  une  sagesse  infinie ,  et  qui  met  par-tout 
un  ordre  et  une  symétrie  dont  l'effet  est  de  liei'  toutes 
les  parties  entre  elles,  et  par  là  de  les  rappeler  toutes 
à  l'unité  ;  car ,  J3ien  que ,  parmi  ces  différentes  sortes 
de  gouvernements,  les  uns  soient  préférables  aux  au- 
PiOM.  i3. 1.  ti'Gs ,  il  est  vrai  néanmoins  de  dire  qu'il  tij  a  point  de 
puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu ,  et  que  c'est  lui  qui 
a  établi  toutes  celles  qui  sont  sur  la  terre.  Tout  usage 
de  cette  puissance ,  ni  toute  voie  pour  y  entrer ,  ne  sont 
pas  de  Dieu ,  quoique  toute  puissance  soit  de  lui  ;  et 
si  l'on  voit  ces  gouvernements  dégénérer  quelquefois 
en  violence ,  en  factions  ,  en  despotisme ,  en  tyrannie , 
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ce  n'est  qu'aux  passions  des  hommes  qu'il  faut  attribuer 
ces  désordres ,  qui  sont  directement  contraires  à  l'in- 
stitution primitive  des  états  ,  et  qu'une  sagesse  supé- 
rieure sait  faire  rentrer  dans  l'ordre  en  les  faisant  ser- 
vir à  l'exécution  de  ses  desseins,  toujours  pleins  d'équité 
et  de  justice. 

Ce  spectacle,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  bien  digne 
de  notre  attention  et  de  notre  admiration  ;  et  il  se  dé- 
veloppera peu -à -peu  à  mesure  que  j'avancerai  dans 
l'exposition  de  l'histoire  ancienne,  dont  il  fait,  ce  me 
semble,  une  partie  essentielle.  C'est  pour  y  vendre  les 
esprits  attentifs  que  je  me  crois  oblige  d'ajouter  au  récit 
des  faits  et  des  événements  ce  qui  regarde  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  peuples,  parce  que  c'est, ce  qui  en 
fait  connaître  le  génie  et  le  caractère ,  et  ce  qu'on  peut 
appeler  en  quelque  sorte  l'ame  de  l'histoire  ;  car  n'y 
observer  que  les  faits  et  les  dates ,  sans  porter  plus  loin 
sa  curiosité  ni  ses  vues  ,  ce  serait  imiter  l'imprudence 
d'un  voyageur  qui ,  en  parcourant  beaucoup  de  pays , 
se  contenterait  d'en  connaître  exactement  la  distance , 
de  considérer  la  situation  des  lieux ,  les  bâtiments  des 
villes,  les  habillements  des  peuples,  sans  se  mettre  en 
peine  de  converser  avec  les  hommes  pour  connaître 
leur  génie,  leurs  mœurs,  leur  caractère  d'esprit,  leurs 
lois,  leur  gouvernement,  Homère,  qui  a  eu  dessein 
de  nous  donner  dans  la  personne  d'Ulysse  le  modèle 
d'un  voyageur  sage  et  intelligent,  avertit  dès  le  com- 
mencement de  l'Odyssée  que  son  héros ,  en  visitant  les 
villes,  eut  grand  soin  de  s'informer  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  peuples.  Il  en  doit  être  de  même  de  qui- 
conque s'applique  à  l'étude  de  l'histoire. 
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§  IL  Description  géographique  de  VAsie  ^ 

Comme  l'Asie  sera  désormais  le  principal  théâtre 
de  l'histoire  où  nous  allons  entrer  ,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  d'en  donner  d'abord  une  idée  générale ,  qui 
en  fasse  connaître  au  moins  les  provinces  et  les  villes 
les  plus  considérables. 

Les  parties  septentrionales  et  orientales  de  l'Asie 
sont  moins  connues  dans  l'histoire  ancienne. 

Au  nord  ou  septentrion ,  sont  laSar3iatie  asiatique 
et  LA  ScYTHiE  asiatique  ,  qui  répondent  à  la  Tartarie. 
La  Sarmatie  est  entre  le  fleuve  Tanaïs ,  qui  sépare 
l'Europe  de  l'Asie ,  et  le  fleuve  Rha  ou  Folga.  La  Scy- 
thie  se  divise  en  deux  parties,  l'une  en -deçà,  l'autre 
au-delà  du  mont  Imails.  Les  peuples  de  Scythie  les 
plus  connus  sont  les  Saques  et  les  Massagetes. 

Les  parties  les  plus  orientales  sont  Serica  ^,  le  Catay  ; 
SiNARUM  ^  REGio ,  la  Chine  ;  India  ,  l'Inde.  Cette  der- 
nière anciennement  était  plus  connue  que  les  autres  : 
elle  se  divisait  en  deux  parties  ;  l'une  en  -  deçà  du 
Gange,  renfermée  ^ntre  ce  fleuve   et   VInde ,  ce  qui 

I  Cette   description    est   fort  in-  contrée  d'où  l'on  tire  encore  à-pré- 

complète.  Je  me   suis  contenté  de  sent  la  serica  materies ,   ou  le  poil 

faire  un  petit  nombre  d'observations  de  chèvre  ,  avec  lequel  on  fabrique 

sur    des    inexactitudes   palpables  ,  les  tissus  de  laine  les  plus  fins  et  les 

et    de    rectifier  l'orlbographe    des  plus  précieux.  La  Sérique  n'a  rien  de 

jjQjjjg  L_  commun  avec  le  CaCaj ,  nom  dont 

»  La   Serica  de   Ptolémée  renfer-  Marc  Paul  s'est  servi,  lui  tout  seul, 

mait  le  pays  des  Issédons  et  des  As-  pour  désigner  la  Chine  entière.  — L. 
iniréens  ,    et  parait   avoir    compris  ^  Les  Sirue  de  Ptolémée  ne  sont 

non-seulement  la  vallée  de  Sirinagar ,  point  la  Chine  :  ces  peuples  paraissent 

mais    encore    toutes  les  vallées  qui  avoir  occupé  le  pays  à  lest  des  Bir- 

sont  au   nord   de  l'Inde,    telles  que  mans,  qui  répond  à  celui  des  Bramas, 

le  Cachemire,  le  Bouton  et  la  partie  de  Mien  et  de  Siam  ou  Sian.  — L. 
méridionale    du    Thibet,    la    seule 
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forme  aujourd'hui  les  états  du  Grand -.Mogol  ;  l'autre 
au-delà  du  Gange, 

Lé  reste  de  l'Asie,  dont  il  est  beaucoup  plus  parlé 
dans  l'histoire ,  peut  se  diviser  en  cinq  ou  six  parties , 
en  allant  d'orient  en  occident. 

I.  L'Asie  supérieure  ,  qui  commence  au  fleuve  Indus. 
Les  principales  provinces  sont  :  la.  Gédrosie,  la  Car- 
manie  ,  l'Arachosie  ,  LA  Drangiane  ,  LA  Bactriane  , 
dont  la  capitale  était  Bactre;  la  Sogdiane,  la  Mar- 
GiANE ,  l'Hyrcanie,  près  de  la  mer  Caspienne;  la 
Parthie,  la  Médie,  vil.  Ecbaiane;  la  Perse,  vil. 
Persépolisy  Eljmaïs;  la  Susiane  ,  vil.  Suse;  l'Assyrie  , 
vil.  Ninwe^  située  sur  le  Tigre; la  Mésopotamie,  entre 
l'Euphrate  et  le  Tigre;  la  Babylonie,  \n\.  Bahjione^ 
sur  l'Euphrate. 

n.  L'Asie  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne. 
On  y  peut  distinguer  quatre  provinces  :  j^*^  la  Gol- 
CHiDE,  le  fleuve  Phasis  et  le  mont  Caucase;  i^  l'Ibé- 
rie;  3  l'Albanie  :  ces  deux  dernières  font  maintenant 
partie  de  la  Géorgie;  4^  la  grande  Arménie  :  elle  est 
séparée  de  la  petite  par  l'Euphrate,  de  la  Mésopotamie 
par  le  mont  Taiirus  ^  et  de  l'Assyrie  par  le  mont  Ni- 
phate;  ses  villes  sont,  Artaxate  et  Tigranocerte  :  le 
fleuve  Araxe  la  traverse. 

IIL  L'Asie  mineure.  Elle  peut  se  diviser  en  quatre 
ou  cinq  parties,  selon  la  différente  situation  de  ses 
provinces • 

i""^  Au  septentrion ^  sur  le  bord  du  Pont-Euxin,  le 
Pont,  sous  différents  noms;  les  villes  sont,  Trapezus: 
assez  près  de  là  sont  les  peuples  appelés  Chafybes  ou 
Chaldœi;  Themiscjra,  ville  située  sur  le  fleuve  Ther- 
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jnodoon ,  et  célèbre  par  la  demeure  des  Amazones;  la 
Paphlagonie;  la  Bitiiynie,  vil.  Nicée ,  Pruse,  Ni- 
comecUey  Chalcedoiiie  ^  vis-à-vis  de  Constantinople , 
Héraclêe  ; 

1^  A  l'occident,  en  descendant  le  long  de  la  mer 
Egée;  la  Mysie,  qui  est  double  ;  la  petite,  où  sont 
Cjzique,  Lanipsague,  Parium ,  Abjdos,  vis-à-vis  de 
Sestos,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  détroit  des 
Dardanelles;  Dardanum,  Sigeum,  lUon  ou  Troie,  et, 
presque  vis-à-vis,  la  petite  île  de  Ténédos;  les  rivières 
sont  l'A^sepe,  le  Granique ,  le  Simoïs;  le  mont  Ida: 
cette  région  est  quelquefois  appelée  aussi  la  petite 
Phrygie  ,  dont  la  Troade  fait  partie  ;  la  grande 
Mysie,  vil.  Antandre,  Trajanopolis ,  Adrainjttium  , 
Pergame.  Vis-à-vis  de  cette  Mysie  est  l'île  de  Lesbos  , 
dont  les  villes  sont  Methjmna,  patrie  du  célèbre 
Arion ,  et  Mjtilhie ,  qui  a  donné  à  l'île  le  nom  de 
Mételin. 

L'EoLiE.  Elée,  Cume,  Phocée. 

L'IoNiE.  Smjf/ie ,  Clazomene,  Teos,  Lebedus,  Co- 
lophon,  Ephese,  Prime,  Milet. 

La  Ca.rie.  Laodicée,  Antioche,  Magnésie,  Alaban- 
da  ;  le  fleuve  Méandre. 

LA  Doride.  Halicarnasse ,  Cnidus.  Vis-à-vis  de  ces 
quatre  dernières  contrées  sont  les  îles  Chios,  Samos, 
Pathmos,  Cos;  et  plus  bas ,  au  midi ,  Rhodes  ; 

3^  Au  midi,  le  long  de  le  mer  Méditerranée  : 

La  Lycie,  vil.  Telmessiis,  Patara;  riv.  Xan/hus. 
C'est  ici  que  commence  le  mont  Tauriis,  qui  parcourt 
toute  l'Asie  dans  sa  longueur ,  et  prend  différents  noms , 
selon  les  différents  pays  où  il  passe. 
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La  Pamphylie.  Perga.,  Aspendus^  Sida. 

La  CiirciE.  Sèleucie,  Corjcium,  Tarse,  sur  la  riv. 
Cjdmis.  Vis-à-vis  de  la  Cilicie  est  Hle  de  Chypre ,  vil. 
Salamis,  Amathus ,  PapJios; 

4^  Le  long  de  VEuphrale,  en  remontant  vers  le 
nord  : 

La  Petite  Arménie.  Comane  * ,  Arabisse ,  Melitene, 
Satala;  riv.  Mêlas,  qui  se  jette  dans  l'Euphrate; 

5^  Au  milieu  des  tenues  : 

La    Cappadoce.    IVéocésarée,    Comaria    Pontica 
Sebastia,   Sebastopolis ,  Diocesarée ,  Cesaree,  autre- 
ment Mazaca,  Tjane. 

La  Lycaonie  et  l'Isaurie.  Iconium,  Isauria. 

La  Pisidie.  Séleucie  et  Antioche  de  Pisidie. 

La  Lydie;  vil.  Thjatira,  Sardes,  Philadelphie;  riv. 
Cajstrus  et  Hermus,  oii  se  jette  le  Pactole;  mont.  Si- 
pfle  et  Tniolus. 

La  grande  Phrygie  Sjnnada,  Apamée. 

IV.  La  Syrie,  maintenant  la  Sourie,  appelée  sous 
les  empereurs  romains  \ Orient ,  dont  les  principales 
provinces  sont  : 

i^^  La  Palestine.  Ce  nom  est  quelquefois  donné  à 
toute  la  Judée.  Vil.  Jérusalem,  Samarie ,  Césarée  de 
Palestine;  riv.  le  Jourdain.  On  appelle  aussi  Palestine 
la  contrée  du  pays  de  Chanaan  qui  s'étendait  le  long  de 
la  mer  Méditerranée ,  dont  les  principales  villes  étaient 
Gaza ,  Asçalon ,  Azoth ,  Accaron  et  Geth  ; 

1^  La  Phénicie,  vil.  Ptolèmaïde ,  Tjr,  Sidon,  Bé- 
rjrte;  mont.  Liban  et  anti-Liban  ; 

3^  La  Syrie  proprement  dite ,  ou  l'Antiochène  ;  vil. 
Antioche,  Apamée,  Laodicée,  Séleucie; 

'   Je  ne  vois  point  de  Coinana  dans  la  petite  Arménie.  —  L. 
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[\    La  Commagène,  y'A.Samosate; 

5^  La  Celés YRiE,  vil.  Zeugma,  Thapsacus,  Pal- 
mjre,  Damas. 

V.  L'Arabie  pétrée,  vil.  Petra,  Bostra;  mont. 
Casiiis;  déserte,  heureuse. 


ASSYRIENS. 


LIVRE  TROISIÈME. 


HISTOIRE  DES   ASSYRIENS. 

\_>iE  troisième  livre  renfermera  l'histoire  de  l'empire 
des  Assyriens,  tant  de  Ninive  que  de  Babylone,  du 
royaume  des  Mèdes  et  de  celui  des  Lydiens. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIER      EMPIREDES      ASSYRIENS. 

§  I.  Durée  de  cet  empire. 

L'empire  des  Assyriens  a  été  sans  contredit  l'un  des 
plus  puissants  empires  du  monde..  Les  auteurs  se  par- 
tagent en  deux  sentiments  principaux  sur  le  temps  qu'il 
a  subsisté.  Les  uns,  comme  Diodore  de  Sicile,  lui 
donnent  quatorze  cents  ans  de  durée  ;  les  autres  ne  lui 
en  donnent  que  cinq  cent  vingt ,  et  c'est  ce  que  pense 
Hérodote.  L'affaiblissement ,  et  peut-être  même  l'inter- 
ruption du  pouvoir  dans  ce  vaste  empire,  ont  pu  donner 
lieu  à  cette  différence  de  sentiments  ;  ce  qui  semble  pou- 
voir aussi  en  quelque  sorte  les  concilier. 


lO  HISTOIRE    ANCIENNE. 

L'histoire  de  ces  temps  reculés  est  si  obscure,  les 
monuments  qui  nous  l'ont  conservée  si  opposés  entre 
eux ,  les  systèmes  des  ^  modernes  sur  cette  matière  si 
différents  les  uns  des  autres ,  qu'il  est  difficile  de  donner 
aucun  sentiment  comme  certain  et  incontestable.  Au 
défaut  de  la  certitude  ,  je  crois  qu'un  lecteur  raisonnable 
peut  se  contenter  de  la  vraisemblance  ;  et  il  me  semble 
qu'on  ne  peut  guère  se  tromper  en  donnant  à  l'empire 
des  Assyriens  la  même  antiquité  qu'à  la  ville  de  Baby- 
lone,  qui  en  était  la  capitale.  Or,  l'Ecriture  sainte 
nous  apprend  que  celle-ci  fut  bâtie  par  Nemrod ,  qui 
fut  certainement  un  grand  conquérant ,  et ,  selon  toutes 
les  apparences,  le  premier  et  le  plus  ancien  de  tous 
ceux  qui  ont  ambitionné  ce  nom. 
Porphyr.  Lcs  Babylouicns ,  comme  Callisthène,  philosophe  de 

plie,  ia      la  suite  d'Alexandre ,  l'écrivit  à  Aristote ,  comptaient  au 
1. 2,de'cœio.  ^oins  iQoS   aus  d'antiquité   lorsque   ce  prince  entra 
[Pag.  123,    triomphant  dans  Babylone  ;  ce   qui   fait  remonter  son 
éd. A.id.]     origine  à  l'an  du  monde  1771,  c'est-à-dire,    11 5    ans 
après  le  déluge.  Ce  calcul ,  à  peu  d'années  près,  revient 
au  temps  où  nous  croyons  que  Nemrod  en  jeta  les  fon- 
dements.  Ce  témoignage  de  Callisthène,  dont  il  n'est 
point  parlé  ailleurs,  paraît  suspect  à  quelques  savants; 
mais  sa  conformité  avec  l'Ecriture  doit  le  rendre  res- 
pectable ^. 

'  Ceux  qiii  voudront  approfondir  *  Dans  un  mémoire  sur  les  obser- 

cette  matière  pourront  lire  les   dis-  valions  de  Callisthène ,  M,   Larcher 

sertations  de  M.  l'abLé  Banier  et  de  en  rejette  entièrement  l'authenticité, 

M.  Fréret  sur  l'empire  des  Assyriens,  d'après    les   mêmes    arguments  qui 

dans  les  mémoires  de  l'académie  des  avaient  déjà  servi  à  Marsham ,  Dod- 

Belles-Lettres,  les  premières  ,  t.  III ,  well ,  Stanley  ,  le.Clerc  ,  etc.  (Y.Mé- 

et  les  autres  ,  t.  V  ;  et  ce  qu'a  écrit  moir.  de  la    Classe   d'Hift.  de  l'In-^ 

sur  ce  sujet  le  P.  ïournemine,  dans  stitut.  t.  IV,  p.  4^8,  suiv.  ) — L. 
son  édition  de  Ménochius. 
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C'est  sur  ces  conjectures  que  je  crois  pouvoir  donner 
Nemrod  pour  fondateur  au  premier  empire  des  Assy- 
riens, qui  subsista  avec  plus  ou  moins  d'éclat  et 
d'étendue  ^  pendant  plus  de  i45o  ans,  depuis  lui 
jusqu'à  Sardanapale,  qui  en  fut  le  dernier  roi,  c'est-à- 
dire,  depuis  l'an  du  monde  1800  jusqu'à  l'an  3i5']. 

§  IL  Bois  d'Assyrie.    Nemrod  ou  Bélus ,  Ninus , 

Sémiramis.  Description  de  Babjlone.  Ninjas 

Phul,  Sardanapale.  > 

Nemrod.  C'est  le  même  que  Bélus  "^ ,  qui  flit  depuis  an.  m.  iSoo 

I  '  T    ■     •.  '  Av. J.C.2204 

honore  sous  ce  nom  comme  une  divmite. 

Il  était  fils  de  Chiis,  petit-fils  deCham,  et  arrière-  Gen.  ch.  10 
petit-fils    de   Noé.    C'était.,  dit  l'Ecriture  sainte,  un 
violent  chasseur  devant  le  Seigneur^  Il  avait  deux  vues 
en  s'appliquant  à  ce  pénible  et  dangereux  exercice  :  la 
première  était  de  s'attirer  l'affection  des  peuples,  qu'il 


'  Je  m'éloigne  ici  du  senriment 
d'Ussérius  ,  mon  guide  ordinaire  , 
pour  ce  qui  regarde  la  durée  de  l'em- 
pire des  Assyriens  ,  qu'il  suppose  , 
avec  Hérodote,  n'être  que  de  Sao 
ans  ;  mais  je  tire  de  lui  les  dates  du 
temps  où  Nemrod  a  vécu  ,  et  de  celui 
où  Sardanapale  est  mort. 

=  La  durée  de  l'empire  d'Assyrie, 
ainsi  que  les  époques  de  son  origine 
et  de  sa  fin,  forment  la  difficulté  la 
plus  considéralje  de  l'histoire  an- 
cienne.Cette  difficulté  tient  en  grande 
partie  au  dissentiment  des  deux  prin- 
cipaux auteurs  de  qui  nous  tenons 
les  documents  relatifs  à  ce  point 
obscur,  Hérodote  et  Ctésias;  le  pre- 
mier ne  donne  que  52 o  ans  de  durée 
à  l'empire  d'Assyrie  ;  et  Ctésias  éva- 


lue la  durée  de  cet  empire  à  1 3o6  , 
jusqu'au  règne  d'Artaxerxès.  Parmi 
les  chronologistes  ,  les  uns  ont  suivi 
Hérodote  ,  les  autres  Ctésias  ;  cha- 
cun d'eux  a  voulu  rattacher  à  son 
système  tout  ce  qui  pourrait  lui 
donner  de  la  force  ;  d'autres  ,  avec 
plus  de  raison  ,  ont  tâché  de  com,- 
biner  les  récits  des  deux  historiens  : 
il  en  est  résulté  une  multitude  de 
systèmes  plus  ou  moins  différents  ; 
il  est  à-peu-près  inouï  que  deux 
chronologistes  aient  eu  précisément 
la  même  opinion  sur  ce  point. 

Dans  la  chronologie  de  l'empire 
d'Assyrie  ,  tout  est  incertain  jusqu'à 
l'ère  de  Nabonassar. —  L. 

2  Bélus  ou  Bual ,  signifie  maittt . 
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délivrait  et  de  la  crainte  et  de  Tattaque  des  bétes  fa- 
rouches; la  seconde,  d'exercer  à  la  chasse  beaucoup 
de  jeunes  gens,  de  les  endurcir  au  travail,  de  les 
accoutumer  à  une  espèce  de  discipline  et  d'obéissance, 
de  les  former  à  l'usage  des  armes,  et  de  faire  servir  à 
^es  desseins  plus  sérieux  que  la  chasse  des'hommes 
qu'il  aurait  aguerris  sous  ce  prétexte ,  et  qui  seraient 
accoutumés  à  ses  ordres. 

L'histoire  ancienne  a  conservé  quelques  vestiges  de 
cet  artifice  de  Nemrod ,  qu'elle  a  confondu  avec  Ninus 
Lib.2,p.9o.  son  fils;  car  Diodore  en  parle  en  ces  termes  :.«  Ninus, 
«  le  plus  ancien  des  rois  d'Assyrie  dont  il  soit  parlé 
«  dans  l'histoire ,  a  fait  de  grandes  choses.  Étant  natu- 
«  rellement  belliqueux  et  zélé  pour  la  gloire,  qui  est  le 
«  fruit  de  la  vertu ,  il  arma  un  nombre  considérable  de 
«jeunes  gens  robustes  et  courageux  comme  lui,  les 
«  forma  long-temps  par  de  durs  et  pénibles  exercices, 
«  et  par  là  les  accoutuma  à  supporter  avec  patience  les 
«  fatigues  de  la  guerre ,  et  à  en  affronter  les  dangers 
a  avec  courage  et  intrépidité.  » 
ibid.  Ce  qu'ajoute   Diodore,   que  Ninus  fit  alliance  avec 

le  roi  des  Arabes  en  unissant  ses  troupes  aux  siennes , 
est  un  reste  de  l'ancienne  tradition ,  qui  nous  apprend 
que  les  enfants  de  Chus,  et  par  conséquent  frères  de 
Nemrod,  s'établirent  tous  dans  l'Arabie,  le  long  du 
golfe  Persique,  depuis  Hévila  jusqu'à  l'Océan,  et  qu'ils 
étaient  assez  ses  voisins  pour  le  secourir  et  en  être 
secourus;  et  ce  que  le  même  historien  dit  de  Ninus, 
qu'il  fut  le  premier  roi  des  Assyriens,  répond  préci- 
sément à  ce  que  dit  l'Écriture,  de  Nemrod,  qu'^/ 
commença  a  être  puissant  sur  la  terre;  c'est  -  à  -  dire, 
qu'il  s'y  établit,  qu'il  y  bâtit  des  villes,  qu'il  subjugua 
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ses  voisins  les  plus  proches ,  qu'il  réunit  ces  différents 
peuples  sous  une  même  autorité  par  des  lois  communes 
et  par  une  même  police ,  et  qu'il  en  forma  un  état 
qui ,  pour  ces  premiers  temps ,  était  d'une  étendue  assez 
considérable,  quoique  bornée  aux  rives  de  TEuphrate 
et  du  Tigre;  et  qui,  dans  les  siècles  suivants,  sut 
prendre  peu-à-peu  de  nouveaux  accroissements,  et 
vint  à  bout  de  pousser  fort  loin  ses  conquêtes. 

La  ville  capitale  de  ce  rojaiune ,  dit  l'Ecriture  ^Jiit  Gen.  lo,  lo. 
Babjlone.  Les  historiens  profanes  attribuent  presque 
tous  à  Sémiramis  la  fondation  de  Babylone  '  :  d'autres 
la  donnent  à  Belus.  Il  est  visible  que  les  uns  et  les 
autres  se  trompent,  s'il  est  question  du  premier  fon- 
dateur de  cette  ville  ;  car  elle  ne  doit  son  commencement 
ni  à  Sémiramis,  ni  à  Nemrod,  mais  à  la  folle  vanité 
de  ceux  dont  l'Ecriture  dit  qu'ils  voulurent  bâtir  une  Gen.  11,4. 
tour  et  une  ville  qui  rendissent  leur  mémoire  im- 
mortelle. 

Josèphe  rapporte,   sur  le  témoignage  d'une  sib\lle  Hist.rAutîq.i 
qui  doit  être  fort  ancienne  ,  et  dont  on  ne  peut  attribuer    ■^"'^' 'to  V 1 

.  *  cap.  4.  [^  3.J 

les  fictions  au  zèle  imprudent  de  quelques  chrétiens, 
que  des  tourbillons  et  des  vents  impétueux  envoyés  par 
les  dieux  renversèrent  la  tour.  Si  cela  était,  la  témérité 
de  Nemrod  serait  encore  plus  grande,  d'avoir  rebâti 
une  ville  et  une  tour  que  Dieu  même  aurait  renversées 
avec  de  si  grandes  marques  de  sa  colère.  Mais  l'Écriture 
ne  dit  rien, de  tel;  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
l'ouvrage  demeura  où  il  en  était,  lorsque  Dieu  le  fit 
cesser  par  la  division  des  langues,  et  crue  la  tour 
consacrée  a  Belus,  dont  Hérodote  fait  la  description,     cap.  iSj. 

'   «   Sémiramis  eam    condiHerat  ,       cujus  regia  ostenditur.  »  (Q.  Curt.  , 
vel,   ut  plcrlque   tradidcre  ,   Belus,       lib.  V,  cap.   t.) 
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était  celle  que  les  enfants  des  hommes  avaient  prétendu 
élever  jusqu'aux  nues. 

Il  est  encore  vraisemblable  que ,  ce  ridicule  dessein 
ayant  été  déconcerté  par  un  prodige  inouï  dont  Dieu 
seul  pouvait  être  l'auteur,  tout  le  monde  d'abord 
abandonna  un  lieu  qui  lui  avait  déplu ,  et  que  Nemrod 
fut  le  premier  qui  l'environna  de  murailles,  y  établit 
ses  amis  et  ses  confédérés ,  et  se  soumit  tous  les  environs , 
commençant  par  là  son  empire  ;  mais  ne  l'y  bornant 
pas  '.Jiiit  principiiim  regni  ej'iis  Babjlon.  Les  autres 
villes  que  nomme  ici  l'Ecriture  étaient  dans  la  terre 
de  Sennaar,  qui  est  certainement  la  province  doni 
Babylone  devint  la  métropole. 

De  ce  pays ,  il  passa  dans  celui  qui  est  appelé  Assjrie , 

Cen  ro  II  ^1^  *^  J  l^«'^tit  Niuivc  :  de  terra  illa  egressus  est  Assur,  et 
œdi/icavit  Ninweii.  C'est  le  sens  que  plusieurs  savants 
donnent  au  mot  à'Assur^  en  le  regardant  comme  celui 
d'une  province ,  et  non  comme  celui  du  premier  homme 
qui  l'avait  occupée ,  comme  s'il  y  avait ,  egressus  est  in 
Assur^  in  Assjriam;  et  ce  sens  paraît  le  plus  naturel 
pour  plusieurs  raisons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
rapporter  ici.  Le  pays  d'Assyrie  est  marqué  dans  un 
prophète  par  ce  caractère  particulier,  d'être  la  terre 

Mich.  -  56.  de  Nemrod  :  et  pascent  terrain  Assur  in  gladio ,  et 
tetram  Nemrod  in  lanceis  ejiis  :  et  liberabit  ab  Assur, 
quum  venerit  in  teii^am  nostram.  Il  tirait  son  nom 
d' Assur,  fils  de  Sem,  qui  sans  doute  s'y  était  établi 
avec  sa  famille,  et  qui  en  fut  apparemment  chassé,  ou 
assujetti  par  l'usurpateur  Nemrod. 
Oeil  lo  Celui-ci,  s'étant  emparé  des  provinces  d'Assur,  ne 

"^Diod"     ^^^  ravagea  pas  en  tyran,  mais  les  remplit  de  villes, 

,iib.  2,  p.90.  gj^  gç  fi^  aimer  de  ses  nouveaux  sujets  avec  autant  de 
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passion  que  des  anciens;  en  sorte  que  les  historiens,  qui 
n'ont  pas  assez  approfondi  ce  point ,  ont  cru  qu'il  s'était 
servi  des  Assyriens  pour  se  soumettre  les  Babyloniens. 
Il  bâtit  entre  autres  une  ville  superbe ,  qu'il  appela 
Ninive,  du  nom  de  son  fils  Ninus,  pour  immortaliser 
par  là  sa  mémoire.  Ce  fils,  à  son  tour,  plein  de  véné- 
ration pour  son -père,  voulut  que  ceux  qui  l'avaient  eu 
pour  roi  l'adorassent  comme  leur  seigneur,  et  portassent 
les  autres  peuples  à  lui  rendre  le  même  culte;  car  il 
paraît  certain  que  Nemrod  est  le  fameux  Belus  des 
Babyloniens  ,  le  plus  ancien  roi  que  les  peuples  aient 
adoré  pour  ses  grandes  actions ,  et  qui  ait  montré  aux 
autres  hommes  le  chemin  à  cette  sorte  d'immortalité 
qu'ils  s'imaginent  que  les  qualités  humaines  peuvent 
donner. 

Je  me  réserve  à  parler  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance des  villes  de  Babylone  et  de  Ninive  sous  les  rois 
auxquels  les  auteurs  profanes  en  attribuent  l'établisse- 
ment, parce  que  l'Ecriture  n'en  dit  presque  rien.  Ce 
silence ,  dont  notre  curiosité  a  peine  à  s'accommoder  , 
peut  devenir  fort  instructif  pour  notre  piété.  L'Ecriture 
a  placé  exprès  Nemrod  et  Abraham  fort  près  l'un  de 
l'autre ,  quoiqu'ils  soient  assez  éloignés  par  rapport  au 
temps  où  ils  ont  vécu,  afin  que  nous  vissions  dans  le 
premier  ce  que  les  hommes  admirent  et  ce  qu'ils 
souhaitent;  et  dans  le  second,  ce  que  Dieu  approuve, 
et  ce  qu'il  juge  digne  de  sa  complaisance  et  de  son 
amour.  ^  Ces  deux  hommes  si  différents  sont  les  deux 
premiers  citoyens  de  deux  cités  opposées ,  fondées  par 

'  «  Fecerum  clvitates  duas  amores  vero  amov  Dei  usque  ad  contemptum 
duo  :  terrenam  scLlicet  amor  suî  suî. ..  (S.-Aug.  c/e  CzV. /)«•/,  lib.  XIV  , 
usque  ad  contemptum  Dei;  cœlesteni       cap.  28.  ) 
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des  amours  contraires,  dont  l'un  est  Taniour  de  soi- 
même  et  des  biens  temporels,  porte  jusqu'au  mépris 
de  Dieu;  et  l'autre  est  l'amour  de  Dieu,  porté  jusqu'au 
mépris  de  soi-même. 

NiNUS.  J'ai  déjà  remarqué  que  la  plupart  des  au- 
teurs profanes  le  regardent  comme  le  premier  fondateur 
de  l'empire  des  Assyriens,  et,  par  cette  raison,  lui 
attribuent  une  grande  partie  des  actions  de  Nemrod, 
ou  Belus  son  père. 

Dans  le  dessein  qu'il  avait  de  porter  au  loin  ses  con- 
quêtes ,  il  commença  par  se  préparer  des  troupes  et  des 
pag.  yo-95.  officiers  capables  de  seconder  ses  desseins.  Soutenu  du 
puissant  secours  des  Arabes  ses  voisins ,  il  se  mit  en 
campagne  ,  et ,  dans  l'espace  de  dix-sept  ans ,  fit  la  con- 
quête d'une  infinité  de  pays  depuis  l'Egypte  jusqu'à 
l'Inde  et  la  Bactriane ,  qu'il  n'osa  pas  encore  attaquer. 

A  son  retour,  avant  d'entreprendre  de  nouvelles 
conquêtes  ,  il  voulut  immortaliser  son  nom  par  l'éta- 
blissement d'une  ville  qui  répondît  à  la  grandeur  de  sa 
puissance  :  il  l'appela  Ninwe,  et  la  bâtit  sur  le  bord 
oriental  du  '  Tigre.  Peut-être  ne  fit -il  qu'achever 
l'ouvrage  que  son  père  avait  commencé.  Son  dessein , 
dit  Diodore ,  fut  de  rendre  Ninive  la  plus  grande  et  la 
plus  célèbre  ville  du  monde ,  et  d'oter  à  ceux  qui  vien- 
draient après  lui  l'espérance  et  le  moyen  d'en  bâtir  ja- 
mais une  pareille.  Elle  avait  cent  cinquante  stades 
(sept  lieues  et  demie)  de  longueur,  sur  quatre-vingt- 
dix  stades  (quatre  lieues  et  demie)  de  largeur;  et  par 
conséquent  elle  faisait  un  carré  long.  Elle  avait  de 
circuit  quatre  cent  quatre-vingts  stades  ^  qui  font  vingt- 

*  Diodore  dit  que  ce  fut  sur  le  en  plusieurs  endroits  ;  mais  il  se 
bord  de  l'Euplnate,  el  en  parle  ainsi       trompe. 
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quatre  lieues.  De  là  vient  que  dans  Jonas  il  est  dit  que  jo 
Ninive  était  une  grande  ville  qui  a^^ait  trois  jours  de 
chemin,  ce  qui  peut  s'entendre  de  son  circuit  ^  Les 
murs  avaient  cent  pieds  de  hauteur,  et  une  épaisseur 
si  considérable ,  qu'on  pouvait  y  conduire  à  l'aise  trois 
chars  de  front.  Ils  étaient  revêtus  et  fortifiés  de  quinze 
cents  tours,  hautes  de  deux  cents  pieds. 

Après  avoir  achevé  ce  grand  ouvrage,  il  reprit  son 
expédition  contre  les  Bactriens.  Son  armée,  au  rapport 
de  Ctésias  ,  était  de  ^  dix-sept  cent  mille  hommes  de 
pied ,  de  deux  cent  mille  chevaux ,  et  de  près  de  seize 
mille  chariots  armés  de  faux.  Diodore  ajoute  que  cela 
ne  doit  pas  paraître  incroyable ,  puisque ,  pour  ne  point 
parler  des  armées  innondîrables  de  Darius  et  de  Xerxès, 
sous  Denvs-le-Tvran ,  la  seule  ville  de  Syracuse  mettait 
sur  pied  six -vingt  mille  hommes  d  infanterie  et  douze 
mille  de  cavalerie  ^,  sans  compter  quatre  cents  vais- 

'  Il  est  difficile  de  croire  qu'il  n'y  lieues)  et  53,3oo  met.  detour(moins 

ait  pas  de  l'exagération  dans  ce  que  de  lo  lieues).  Ces  dimensions  n'ont 

dit  Ici  Diodore  de  l'étendue  de  Ni-  plus  rien  d'exorbitant,  si  l'on  songe 

nive.   C'est  ce  qui  a  porté  plusieurs  à  la  grande   étendue  qu'ont  encore 

savants   à    diminuer  l'évaluation  du  les  villes  en  Orient ,  dont  les  maisons 

stade  de  près  de  la  moitié ,  en  met-  sont  basses,  et  qui  renferment  d'ail- 

tant  quinze  stades  pour  le  mille  ro-  leurs   des  jardins  très-nombreux  et 

main,  au  lieu  qu'on  n'en  met  ordi-  très-vastes. —  L. 

nairement  que  huit.  ^  Il    paraît  ici    de  l'exagération  : 

=  Il  est  à-peu-près  reconnu  que  j'en  parlerai  dans  la  suite.  :=:  C'est 
cette  mesure  est  exprimée  dans  le  là  le  commencement  des  récits  fa- 
petit  stade  de  400,000  à  la  circon-  buleux  de  Ctésias.  —  L. 
férence  du  globe  ,  dont  l'usage  paraît  .  ^  Quoique  Diodore,  en  cet  endroit, 
avoir  été  répandu  anciennement,  dans  (  H  >  §  5  )  ne  parle  que  de  la  seule 
la  plus  grande  partie  de  l'Asîe.  Il  viUe  de  Syracuse  ,  Il  est  certain  ce- 
équivaut  à  m  mètres  environ.  pendant  que  ces  levées  considérables 

D'après  ce  module  ,   Ninive  avait  comprenaient  non-seulement  les  Sy- 

16,706   met.    de  long  (3  lieùcs  ) ,  racusains  ,   mais  en«ore    tous   leurs 

10,000  met.    de  large   (  moins  de  2  alliés.  (DroD.  Sic.  XIV  ,§  47.) — L. 

Tome  II.  hist.   anc.  ^ 
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seaux  bien  équipés  ;  et  que ,  peu  de  temps  avant  An- 
nibal,  l'Italie,  en  comptant  les  citoyens  et  les  alliés, 
pouvait  armer  près  d'un  million  d'hommes.  Ninus  se 
rendit  maître  d'un  grand  nombre  de  villes,  et  enfin 
s'attacha  au  siège  de  Bactre  ,  capitale  du  pays.  Il  y 
aurait  peut-être  vu  échouer  tous  ses  efforts,  sans  le 
secours  et  l'industrie  de  Sémiramis ,  femme  d'un  de  ses 
premiers  officiers ,  laquelle  était  d'un  courage  extraor- 
dinaire, et  n'avait  rien  de  la  faiblesse  de  son  sexe.  Elle 
était  née  à  Ascalon ,  ville  de  Syrie.  Je  ne  crois  pas 
devoir  rapporter  ici  ce  que  Diodore  raconte  de  sa  nais- 
sance et  de  la  manière  miraculeuse  dont  elle  fut  nourrie 
par  des  colombes ,  cet  historien  même  regardant  tout 
ce  récit  comme  fabuleux.  Sémiramis  fournit  à  ISinus  le 
moyen  d'attaquer  et  de  prendre  la  citadelle ,  et  par  là 
de  se  rendre  maître  de  la  ville ,  oii  il  trouva  des  trésors 
immenses.  Le  mari  de  Sémiramis  s'étant  donne  la  mort 
à  lui-même  pour  prévenir  l'effet  des  terribles  menaces 
du  roi,  qui  avait  conçu  une  violente  passion  pour  sa 
femme  ,  Ninus  l'épousa. 

De  retour  à  Ninive,  il  en  eut  un  fils,  qu'il  nomma 
Ninyas.  Bientôt  après  il  mourut,  et  laissa  à  la  reine  le 
gouvernement  du  royaume.  Elle  lui  éleva  un  superbe 
tombeau,  qui  subsista  encore  long-temps  après  la  ruine 
de  Ninive. 

Je  ne  trouve  nulle  vraisemblance  à  ce  que  disent 
quelques  auteurs  de  la  manière  dont  Sémiramis  monta 

PltU.  Moral.  ,  ^  ^.  ,  -Al 

[p.  753.]  sur  le  trône.  Si  on  les  en  croit,  sure  des  grands  de 
l'état ,  que  ses  bienfaits  ou  ses  promesses  lui  avaient 
attachés ,  elle  supplia  son  mari ,  avec  les  plus  vives  in- 
stances, de  vouloir  bien  lui  confier  pour  cinq  jours  la 
puissance   souveraine.    Il  se  rendit  à  ses  prières ,  et 
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toutes  les  provinces  de  Tenipire  eurent  ordre  d'obéir  à 
Scmiramis.  On  n'exécuta  cet  ordre  que  trop  exactement 
pour  l'infortune  Ninus,  qui  fut  mis  à  mort  ou  sur-le- 
champ  même,  ou  après  quelques  années  de  prison. 
Sémiramis.  Cette  princesse  ne  songeait  (lu'à  immor- 

\  ,  ^  1  Diod.  lib.  2  . 

taliser  son  nom,  et  à  couvrir  la  bassesse  de  sa  nais-  p^g  95- 
sance  par  la  grandeur  de  ses  entreprises  \  Elle  se 
proposa  de  surpasser  en  magnificence  ses  prédécesseurs, 
et  ^  bâtit  Babylone ,  ayant  employé  à  la  construction 
de  cette  ville  supeibe  deux  millions  d'iionnncs  qu'elle 
ramassa  de  toutes  les  parties  de  son  vaste  empire.  Quel- 
ques-uns de  ses  successeurs  s'appliquèrent  encore  à 
orner  et  à  embellir  cette  ville  par  de  nouveaux  ou- 
vrages. Je  les  réunirai  tous  ici ,  pour  en  donner  d'abord 
une  idée  plus  juste  et  plus  suivie. 

Les  principaux  ouvrages  qui  ont  rendu  Babylone  si 
fameuse ,  sont  les  murailles  de  la  ville  ;  les  quais  et  le 
pont  ;  le  lac ,  les  digues  et  les  canaux  faits  pour  la  dé- 
charge du  fleuve;  les  palais  et  les  jardins  suspendus; 
enfin,  le  temple  de  Bel  :  ouvrages  d'une  magnificence 
qu'on  a  peine  à  comprendre.  M,  Prideaux  a  traité  cette 
matière  avec  beaucoup  d'étendue  et  d'érudition  :  je  n'ai 
presque  fait  ici  que  le  copier  ou  l'abréger. 

I.  Les  murailles. 

Babylone  était  située  dans  une  plaine  dont  le  terroir 

'  11  est  fort  douteux  que  Sémira-  ville  soit  attribuée  à  différentes  per- 
mis ait  eu  la  pensée  que  RoUin  lui  sonnes.  C'est  un  langage  assez  com- 
prète  :  je  n'en  trouve  aucune  trace  ,  mun ,  même  dans  les  auteurs  pro- 
pas  même  dans  Diodore  qu'il  cite  fanes,  de  dire  qu'un  prince  a  bàli 
en    marge. — L.  une  ville,    soit   qu'il  l'.iit  fondée  le 

^  On  ne  doit  pas  être  surpris  de  premier  ,  soit  qu'il  lait  embellie  el 

v<jir  que   la   fondation  d'une  même  augmentée. 
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Herod.  1. 1,  était  extrêmement  gras  et  fertile.  Ses  murailles  étaient 
r)i.uuib.ï,'  d'une  grandeur  prodigieuse  ;  elles  avaient  cinquante 
pat;    95-96.  coudées  d'épaisseur ,  qui  font  douze  toises  et  demie  ^  ; 

Q.  Ciirt.  r  '     1 

iib.  5,  c.  1.  (jgyx  cents  de  hauteur,  qui  font  cinquante  toises;  et 
quatre  ^  cent  quatre-vingts  stades  de  circuit,  qui  font 
vingt -quatre  lieues.  Elles  formaient  un  carré  parfait, 
dont  chaque  côté  était  de  six-vingts  stades ,  c'est-à-dire 
de  six  lieues  ;  elles  étaient  toutes  bâties  de  larges  bri- 
ques,  cimentées  de  bitume,  liqueur  épaisse  et  gluti- 
neuse  qui  sort  de  terre  dans  ce  pays -là,  qui  lie  plus 


>  Diodoie  dit  siiuplenient ,  d'après 
Ctésias  ,  que  6  chars  pouvaient  y 
marclier  de  front.  Strabon  ne  donne 
aux  murs  que  32  pieds  d'épaisseur, 
de  même  que  Quinte-Curce;  il  dit  que 
2  chars  (et  non  pas  6  comme  Ctésias) 
pouvaient  v  courir  en  sens  con- 
traire. Les  32  pieds,  en  mesures 
çiecques,  que  les  historiens  d'A- 
lexandre ont  pu  employer  en  cet  en- 
droit,  vaudraient  environ  10  mètres. 
11  n'y  a  rien  là  d'invraisembla- 
ble. —  L. 

2  Je  rapporte  les  choses  telles  que 
je  les  trouve  dans  les  auteurs  an- 
ciens ,  et  M.  Prideaux  le  fait  comme 
moi;  mais  je  ne  laisse  pas  de  croire 


(  V  ,  1 ,  2  5  ) ,  de  même  que  Philostrate 
{rit.  JpoU.  Tran.  I ,  §  2  5)  ;  enfin ,  les 
historiens  d'Alexandre(ap.  Diod.1.1.) 
suivis  par  Strabon  (XVI,  p.  738) 
et  Philon  de  Byzance  (  de  sept.  orb. 
miracttl.,  p.  i5.  éd.  Léon.  Allât.), 
donnent  à  ces  murs  seulement  5o 
coudées  de  haut. 

Ces  nombres  étant  doubles  les  uns 
des  autres  (5o,  100,  200),  ne 
peuvent  provenir  que  d'une  confu- 
sion de  mesure,  faites  par  les  histo- 
riens que  les  noms  auront  trompés. 
(  VoT.  ma  note  sur  la  Trad.  dt- 
SïRAE.,  t.  V,  p.  161,  162)  :  si 
l'on  s'en  rapporte  aux  historiens 
d'Alexandre  ,  les  5o  coudées  valent. 


qu'il   y   a   beaucoup  à    rabattre    de       en  mesures  grecques ,  2  3  mètres  ou 


l'étendue  immense  qu'ils  donnent  à 
Babylone  ,  aussi-bien  qu'à  Ninivc. 

=  Dans  le  petit  stade  d'Aristote 
de  400,000  à  la  circonférence  du 
globe  ,  la  circonférence  de  Babylone 
est  de  53,3oo  mètres  (moins  de  10 
lieues.  ) 

Quant  à  la  hauteur  des  murs  ,  les 
auteurs  varient  beaucoup  ;  Hérodote 
la  fait  de  aoo  coudées  (  I,  §  178), 
ce  qui  revient  aux  5o  orgies  de 
Ctésias  (  ap.  Dion.  Sic.  I ,  §  7  )  ; 
Quinte-Curce  la  porte  à  100  coudées 


7 1  pieds  ;  en  coudées  du  stade  de 
5oo  au  degré  ,  elles  vaudraient  27 
mètres  ou  83  pieds  :  et  ces  deux 
mesures  sont  renfermées  dans  les 
lirnites  de  la  vraisemblance  ,  tandis 
qu'il  est  absurde  de  diTe  que  les 
murs  de  Babylone  avaient  5o  toises 
de  haut ,  c'cst-à  dire  80  pieds  de  plus 
que  l;:s  tours  de  Notre-Dame  à  Paris. 
(  V.  GossELLiN",  Mém.  sur  les  sys- 
tèmes métiiques  ,  dans  le  t.  V  de  la 
Trad.  de  Strab.  ,  p.  37. î.)  —  L. 
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fortement  que  le  mortier,  et  qui  devient  beaucoup  plus 
dure  que  la  brique  ou  la  pierre  à  laquelle  elle  sert  de 
ciment. 

Ces  murailles  étaient  entourées  d'un  vaste  fossé 
rempli  d'eau  et  revêtu  de  briques  des  deux  côtés.  La 
terre  qu'on  en  avait  tirée  en  le  creusant  avait  été  em- 
ployée à  faire  les  briques  dont  les  murailles  étaient 
construites. 

Chaque  coté  de  ce  grand  carré  avait  vingt-cinq  portes 
d'airain  massif,  ce  qui  en  tout  en  faisait  cent.  D'oîi 
vient  que,  lorsque  Dieu  promit  à  Cyrus  la  conquête  de 
Babylone,  il  lui  dit  :  Je  mai^cher ai  devant  vous ,  ^O'^  i'*'»'-  '^5'  =>, 
romprai  les  portes  cV airain.  Entre  ces  portes ,  et  aux 
angles  de  chaque  carré  ,  il  y  avait  plusieurs  tours ,  éle- 
vées de  dix  pieds  plus  haut  que  les  murailles. 

Des  vingt-cinq  portes  de  chaque  côté  du  carré  par- 
taient autant  de  rues  qui  aboutissaient  aux  portes  du 
côté  opposé  :  de  sorte  qu'il  y  avait  en  tout  cinquante 
rues ,  qui  se  coupaient  à  angles  droits.  Elles  étaient 
bordées  de  maisons  qui  avaient  trois  ou  quatre  étages, 
et  dont  le  devant  était  orné  de  toutes  sortes  d'embel- 
lissements. Ces  maisons  n'étaient  point  contiguës  ,  q.  Cmt.i.  i. 
ayant  de  chaque  côté  un  vide  qui  les  séparait  les  unes  ^^'^'  ^' 
des  autres  ;  et  on  avait  laissé  aussi  une  grande  dislance 
entre  elles  et  les  murs  de  la  ville.  Ainsi  Babylone  était 
plus  grande  en  apparence  qu'en,  réalité  ,  près  de  la 
moitié  de  la  ville  étant  occupée  par  des  jardins  et  par 
des  terres  qu'on  labourait  et  qu'on  ensemençait,  comme 
nous  l'apprend  Quinte -Curce. 

II.  Quais  et  pont. 

Une  branche  de  l'Euphrate  traversait  cette  grande 
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Heio<i.  1.  I,  ville  du  nord  au  midi.  On  bâtit  de  chaque  coté  de  la 
uiod'.hh.  2,  rivière ,  pour  lui  servir  de  quais  ,  une  grande  muraille  de 
p.  gf).  brique  et  de  bitume ,  de  la  même  épaisseur  que  les  murs 
de  la  ville  :  on  v  mit  des  portes  d'airain  vis-à-vis  de 
toutes  les  rues  qui  coupaient  le  fleuve,  avec  des  des- 
centes qui  y  conduisaient ,  et  dont  les  habitants  avaient 
accoutumé  de  se  servir  pour  passer  en  bateau  d'un  bord 
à  l'autre  ,  n'ayant  pas  d'autre  passage  sur  le  fleuve  avant 
que  le  pont  eût  été  construit.  Ces  portes  étaient  ouvertes 
pendant  le  jour,  mais  la  nuit  on  les  tenait  fermées. 

Le  pont  ne  le  cédait  pour  la  beauté  à  aucun  dès  autres 
ouvrages.  Il  avait  un  '  stade,  c'est-à-dire  cent  quatre 
toises  de  long  sur  trente  pieds  de  large.  Les  arches 
étaient  bâties  de  grosses  pierres  qu'on  avait  liées  en- 
semble avec  des  chaînes  de  fer  et  du  plomb  fondu. 
Lorsqu'il  s'était  agi  de  le  construire ,  on  avait  détourné 
le  fleuve,  et  mis  son  lit  à  sec,  pour  d'autres  raisons 
encore ,  comme  je  le  dirai  bientôt  ;  et ,  comme  tout  était 
préparé  de  loin ,  le  pont  fut  colistruit  pendant  cet  in- 
tervalle ,  aussi-bien  que  les  quais  dont  j'ai  parlé. 

IIL  LaCj  digues ,  canaux  faits  pour  la  décharge  du 
fleuve. 

Ces  travaux ,  objets  de  l'admiration  des  plus  habiles 

connaisseurs,  avaient  encore  plus  d'utilité  que  de  magni- 

strah.  1.  i6,  ficence.  A  l'approche  de  l'été,  le  soleil  venant  à  fondre 

pîia"i6^.°5,  les  neiges  des    montagnes  d'Arménie,  il  en   naît  une 

cap.  26.      gpa„{jp  crue  d'eaux  dans  les  mois  de  juin ,  juillet  et  août , 

qui ,  se  jetant   dans  l'Euphrate ,  lui  font  franchir  ses 

»  Diodore  dit  que  ce  pont  avait  être  .  puisque  l'Euphrate  n'avait 
cinq  stades  de  longueur,  ce  qui  fait  quun  stade  de  largeurselonStrabon. 
un  quart  de  lieue  ;  mais  cela  ne  peut       (Liv.  i6,pag.  7  38.) 
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bords  dans  cette  saison ,  de  la  même  manière  que  le  Nil 
se  déborde  en  Egypte.  Comme  la  ville  et  le  pays  en       Ahyd. 
souffraient  beaucoup    de  dommage,  pour  y  remédier  ^rxn.ev7.g. 
on  fit  tirer  fort  haut  au-dessus  de  la  ville  deux  canaux 
artificiels,  pour  détourner  dans  le  Tigre  ces  eaux  dé- 
bordées, avant  qu'elles  fussent  parvenues  à  Babylone. 

Afin  que  le  pavs  fût  encore  plus  en  sûreté  contre  les 
inondations,  on  fit  construire  une  prodigieuse  digue  de 
brique  cimentée  de  bitume  des  deux  côtés  du  fleuve ,  Abyd.  ibid. 
pour  le  retenir  dans  son  lit,  laquelle  s'étendait  depuis     cap.  i85.  ' 
la  tête  des  canaux  artificiels  jusqu'à  la  ville,  et  un  peu 
au-dessous. 

Pour  faciliter  la  construction  de  la  plupart  des  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé,  il  avait  fallu  détourner 
le  cours  de  la  rivière.  On  avait  pour  cela  creusé ,  à  l'oc- 
cident de  Babylone  ,  un  grand  lac ,  qui ,  selon  Hérodote , 
avait  quatre  cent  vingt  stades  en  carre  ^  ,  c'est-à-dire 
vingt  et  une  lieuçs,  et  trente-cinq  pieds  de  profondeur, 
ou ,  selon  Mégasthène ,  soixante-quinze  pieds.  Le  fleuve 
fut  conduit  tout  entier  dans  ce  vaste  lac  par  un  canal 
qu'on  avait  coupé  à  son  bord  occidental  ;  et  lorsque 
tous  les  ouvrages  furent  finis,  ou  le  fit  rentrer  dans  son 
lit  ordinaire.  Cependant,  de  peur  que  l'Euphrate,  dans 
le  temps  de  ses  crues,  n'inondât  la  ville  par  les  portes 
qui  V  conduisaient ,  on  conserva  le  lac  avec  son  canal. 
L'eau  qui  v  était  conduite  et  reçue  dans  le  temps  des 
debordem*>nts  y  était  conservée  comme  dans  un  réser- 
voir commun ,  d'où  on  la  tirait ,  par  le  moyen  des  écluses , 
dans  les  temps  convenables  pour  arroser  les  terres 
voisines.  Ce  lac  servait  donc  en  même  temps  à  défendre 

'  En  petits  stades  ,   46,000  met. ,  un  peu  plus  de  8  lieues.   —-  L. 
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le  pays  contre  les  inondations  et  à  le  fertiliser.  Je  rap- 
porte ce  qu'ont  dit  les  anciens  des  merveilles  de  Baby- 
lone;  mais  il  y  en  a  que  j'ai  de  la  peine  à  concevoir  ;  et 
de  ce  nombre  est  la  vaste  étendue  du  lac  que  je  viens 
_  de  décrire. 

Bérose,  Mégastliène  et  Abydène ,  cités  par  Josèphe 
et  par  Eusèbe ,  font  Nabuchodonosor  auteur  de  presque 
tous  ces  ouvrages;  mais  Hérodote  attribue  le  pont,  les 
deux  quais  de  la  rivière  et  le  lac,  à  Nitocris,  belle-fdle 
de  ce  monarque.  Peut-être  que  Nitocris  mit  la  dernière 
main  à  ce  que  son  beau-père  avait  laissé  imparfait  à  sa 
mort  ;  ce  qui  lui  a  valu  chez  cet  historien  l'honneur  de 
toute  l'entreprise. 

IV.  Palais.  Jardins  suspendus. 

Diod.  1.  -2,  Aux  deux  extrémités  du  pont  il  y  avait  deux  palais 
qui  communiquaient  ensemble  par  une  voûte,  quon 
avait  construite  sous  le  lit  du  fleuve  pendant  qu'il  était 
à  sec.  Le  vieux  palais  des  rois  de  Babylone ,  situe  au 
côté  oriental  du  fleuve ,  avait  trente  stades  de  circuit , 
c'est-à-dire  une  lieue  et  demie.  Tout  près  de  là  était  le 
temple  de  Bel ,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Le  nouveau 
palais ,  situé  vis-à-vis  de  l'autre ,  au  côte  occidental  du 
fleuve,  avait  soixante  stades  ^  de  circuit,  qui  font  trois 
lieues.  11  était  environne  d'une  triple  enceinte  de  mu- 
railles séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  assez 
considérable.  Ces  murailles,  aussi-bien  que  celles  de 
l'autre  palais ,  étaient  embellies  d'une  infinité  de  sculp- 
tures ,  qui  représentaient  au  naturel  toutes  sortes  d'ani- 
maux. On  y  voyait  sur-tout  une  chasse  où  Semiramis , 

'  Une  lieue  un  quart.  —  L. 
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de  dessus  son  cheval,  lançait   un  javelot   contre  un 
léopard ,  et  où  iVinus  son  mari  perçait  un  lion. 

Dans  ce  dernier  palais  étaient  ces  jardins  suspendus,    ^j^j    n 
si  renommés  parmi  les  Grecs  ^  Ils  formaient  un  carré  i*"^",^?'^!" 

1  Strab.  1.  10, 

dont  chaque  cote  avait  quatre  cents  pieds.  Ils  étaient  ^.P'"'»,.'^^*^; 
élevés,  et  formaient  plusieurs  larges  terrasses  posées  ca|>.  i. 
en  forme  d'amphithéâtre ,  dont  la  plus  haute  égalait  la 
hauteur  des  murs  de  la  ville.  On  montait  d'une  terrasse 
à  l'autre  par  un  escalier  large  de  dix  pieds.  La  masse 
entière  était  soutenue  par  de  grandes  voûtes  bâties 
l'une  sur  l'autre ,  et  fortifiée  d'une  muraille  de  vingt- 
deux  pieds  d'épaisseur,  qui  l'entourait  de  toutes  parts. 
Sur  le  sommet  de  ces  voûtes  on  avait  pose  de  grandes 
pierres  plates  de  seize  pieds  de  long  et  de  quatre  de 
large.  On  avait  mis  par-dessus  une  couche  de  roseaux 
enduits  d'une  grande  quantité  de  bitume ,  sur  laquelle 
il  y  avait  deux  rangs  de  briques  lies  fortement  en- 
semble avec  du  mortier.  Tout  cela  était  couvert  de 
plaques  de  plomb  ;  et  sur  cette  dernière  couche  était 
posée  la  terre  du  jardin.  Ces  plate-formes  avaient  été 
ainsi  construites  afin  que  l'humidité  de  la  terre  ne 
perçât  point  en  bas,  et  ne  s'écoulât  point  au  travers 
des  voûtes.  La  terre  qui  y  avait  ete  jetée  était  si  pro- 
fonde, que  les  plus  grands  arbres  pouvaient  y  prendre 
racine.  Aussi  toutes  les  terrasses  en  étaient- elles  cou- 
vertes ,  aussi-bien  que  de  toutes  sortes  de  plantes  et  de 
fleurs  propres  à  embellir  un  lieu  de  plaisance.  Sur  la 
plus  haute  terrasse  il  y  avait  une  pompe  qui  ne  parais- 
sait point ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  tirait  en  haut 
l'eau  de  la  rivière ,  et  on  en  arrosait  de  là  tout  le  jar- 

'  J'ai  expliqué  la   construction  de  ces  jardins ,   dans   la    Traduction  de 
Strabon  {  t.  V  ,  p.  r63  ).  —  L. 
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din.  On  avait  ménagé,  dans  l'espace  qui  séparait  les 
voûtes  sur    lesquelles  était  appuyé  tout  l'édifice,  de 
grandes  et  magnifiques  salles,  qui  étaient   fort   éclai- 
rées ,  et  avaient  une  vue  très-agréable. 
Beros.  apud       Amvtis  ,  femme  de  Nabuchodonosor ,  ayant  été  éle- 

Joseph.  *'  ^  ,      .  . 

rontr.ipian.  véc  dans  la  Médic ,  dont  Astyage  son  père  était  roi, 

1-  f ,  cap.  6.  .  r      A.      1 

s  était  beaucoup  plu  aux  montagnes  et  aux  torets  de  ce 
pays-là.  Et  comme  elle  souhaitait  d'avoir  à  Babylone 
quelque  chose  de  semblable.  IVabuchodonosor ,  pour 
lui  complaire ,  fit  construire  ce  prodigieux  édifice. 
Diodore  dit  à-peu-près  la  même  chose,  mais  nenomme 
point  les  personnes. 

y.   Tcîtiple  de  Bel. 
Herod.  1.  I,        Un  des  grands  ouvrage,  qui  fût  à  Babylone,  était  le 
uiod'1'1,/2,  temple  de  Bel.   J'ai  déjà  dit  qu'il  était  situe  près  du 
strlif.  Ti&    vieux  palais.  Ce  qu'il  avait  de  plus  remarquable ,  était 
pag.  738.     yjjg  jQyp  prodigieuse ,  qui  était  au  centre  de  cet  édifice, 
bâtie   en   carre  ,   laquelle ,   selon  Hérodote ,   avait  un 
stade  '  de  longueur  sur  autant  de  largeur ,  et ,  selon 
Strabon ,  un  stade  aussi  de  hauteur  ^.  Elle  consistait 
en  huit  tours  bâties  l'une  sur  l'autre,  qui  allaient  tou- 
jours en  diminuant  ;  c'est  pourquoi  Strabon  lui  donne 
le  nom  de  pyramide.  On  pi  étend  et  on  démontre  que 
cette   tour    surpassait    beaucoup    en   hauteur   la  plus 
grande  des  pyramides  d'Egypte  ^.  C'est  ce  qui  donne 

'  Ctésias  dît  «*>///" stades  de  haut ,  18  1 1,  lui  tiouve  88  toises  de  côté, 
f  t  dix  de  côté  ,  ce  qui  est  le  comble  On  croit  avec  beaucoup  de  raison 

de  l'absurde.  —  L.  que  c'est  la  tour  dont  parlent  Héro- 

^  Il  existe  à  i  j  lieue  de  Helleh,  dote  et  Strabon. —  L. 
sur  l'emplacement  de  Babylone  ,  une  ^  Je  ne  sais  comment  on  le  dé- 
pyramide  quadrangulaire ,  à  moitié  'montre;  à  moins  qu'on  ne  prenne 
ruinée  ,  consti-uite  en  briques  crues,  comme  une  démonsti'ation  la  mesure 
cimentées  avec  de  l'asphalte.  ]VI. Mac-  de  Ctésias  :  mais  d'après  Hérodote 
donald   Kinneir  ,  qui  l'a  visitée  en  et  Strabon .  elle  devait  être  égale  à 
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un  juste  lieu  de  croire  ,  comme  Bochart  l'assure ,  que  phaieg 
c'est  la  même  qui  fut  bâtie  lors  de  la  confusion  des  ^'"cap.V^ 
langues;  d'autant  plus  que  les  auteurs  profanes  remar- 
quent qu'elle  fut  toute  bâtie  de  brique  et  de  bitume  , 
comme  l'Écriture  le  dit  de  la  tour  de  Babel.  On  y 
montait  par  des  degrés  qui  allaient  en  tournant  par  le 
debors ,  ce  qui  signifie  peut-être  une  rampe  douce  prise 
dans  l'épaisseur  du  mur  ,  laquelle,  tournoyant  huit  fois 
avant  que  d'arriver  au  sommet,  formait  une  apparence 
de  Imit  tours  posées  l'une  sur  l'autre.  On  y  avait  pra- 
tiqué plusieurs  grandes  chambres,  avec  des  voûtes  sou- 
tenues par  des  piliers. 

Au  sommet  de  la  tour  il  y  avait  une  espèce  d'obser- 
vatoire ,  par  le  secours  duquel  les  Babyloniens  s'étaient 
rendus  habiles  en  astronomie  plus  qu'aucune  autre 
nation,  et  y  avaient  fait  en  peu  de  temps  les  grands 
progrès  que  l'histoire  leur  attribue. 

Mais  cette  tour  était  principalement  destinée  au  culte 
du  dieu  Bel  ou  Baal'  et  a  celui  de  plusieurs  autres 
divinités.  Il  v  avait ,  pour  cette  raison ,  plusieurs  cha- 
pelles en  différents  endroits  de  la  tour.  Les  richesses 
de  ce  temple  en  statues,  tables,  encensoirs,  coupes 
et  autres  vases  sacrés,  le  tout  d'or  massif,  étaient  im- 
menses. Parmi  ces  statues  il  y  en  avait  une  de  quarante 
pieds  de  haut ,  qui  seule  pesait  mille  talents  babylo- 
niens ^ 

Le  talent  babylonien,  selon  Pollux,  dans  son  Ono- 
masticon ,  vaut  7000  dragmes  attiques ,  et  par  conse- 
il plus  grande  des  pyramides  qui  rAè/we»,  c'est-à-dire  de  la  lifrne  abais- 
avait  aussi  un  stade  de  côté  et  de  sée  perpendiculairement  du  sommet 
hautein  ;  et, par  hauteur,  les  anciens  sur  la  base  des  faces.  —  L. 
entendent    la    longueur    de    \Apo-  •  Tout  cela  est  fabuleux.  —  L. 
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quent  un  sixième  plus  que  le  talent  atti({ue ,  qui  n  en 
vaut  que  6000. 

Selon  le  dénombrement  que  fait  Diocîore  des  richesses 
renfermées  dans  ce  temple  ,  la  somme  totale  est  de 
63oo  talents  d'or  babyloniens  \ 

Le  sixième  de  63oo  est  io5o.  Par  conséquent  63oo 
talents  d'or  babyloniens  valent  ^SSo  talents  d'or  attiques. 

Or,  735o  talents  attiques  d'argent  valent  22,o5o,ooo 
liv.  ;  c'est-à-dire  vingt  -  deux  millions  cinquante  mille 


livres. 


Comme  nous  mettons  pour  les  anciens  la  propor- 
tion de  l'or  à  l'argent  de  dix  à  un,   735o  talents  at- 
tiques d'or  doivent  valoir  220,600,000  liv.,  c'est-à-dire 
deux  cent  vingt  millions  cinq  cent  mille  livres, 
iierod.  1.  I ,       Ce  temple  subsistait  encore  au  temps  de  Xerxès.  Ce 
st?aL  f  ^16    pi'ince ,   à    son   retour    de    son    expédition   contre   la 
pag.  738.     Qrèce  ,  le  démolit  entièrement  après  en  avoir  enlevé 

Arrian.  1.  7 , 

pag.  284.  les  trésors  immenses.  Alexandre,  quand  il  fut  revenu 
des  Indes  à  Babylone ,  forma  le  dessein  de  le  rebâtir  : 
et  d'abord  il  employa  dix  mille  hommes  pour  nettoyer 
la  place  et  en  écarter  les  ruines  ;  mais  étant  mort  deux 
mois  après,  l'entreprise  cessa. 

Tels  étaient  les  principaux  ouvrages  qui  ont  rendu 

Babylone  si  fameuse.  Quelques-uns  en  sont  attribués  par 

les  auteurs  profanes  à  Sémiramis,  dont  il  est  temps  que 

nous  reprenions  l'histoire. 

Diod  lib  -        Après  qu'elle  eut  achevé  tous  ces  grands  ouvrages, 

p.  100-108.    (,\\q  crut  devoir  parcourir  toutes  les  parties  de  son  em- 

»  Le  talent  attique  pesait  26  kilo-  ou  environ    SgîjOOO    livres    valant 

grammes  ;  le  talent  babylonien  ,  3o  au  moins  662  millions  :  ce  qui  est 

kilog.   54  :  il  s'agirait  donc  ici  d'un  bien  difficile  à  croire  —  L. 
poids   d'or  égal  à    192,400    kilogr. 
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pire ,  et  elle  laissa  par-tout  des  marques  de  sa  magnifi- 
cence par  de  superbes  bâtiments  qu'elle  construisit, 
soit  pour  la  commodité  ,  soit  pour  l'ornement  des  villes, 
s'appliquant  sur -tout  à  faire  conduire  de  l'eau  par  des 
aqueducs  dans  les  lieux  qui  en  manquaient,  et  à  rendre 
aisées  les  grandes  routes  en  perçant  des  montagnes  et 
con^blant  des  vallées.  Du  temps  de  Diodore  on  vovait 
encore  en  plusieurs  endroits  des  monuments  qui  por- 
taient son  nom  ^. 

Il  paraît  qu'elle  avait  une  grande  autorité  sur  les  Vai.  Max. 
peuples ,  puisque  sa  présence  seule  était  capable  cl  ar- 
rêter une  sédition.  Un  jour,  pendant  qu'elle  était  à  sa 
toilette, on  vint  lui  annoncer  qu'il  y  avait  quelque  mou- 
vement dans  la  ville.  Elle  partit  sur-le-champ,  la  tête 
à  demi  coiffée,  et  ne  revint  point  que  le  trouble  ne 
fût  entièrement  apaisé.  On  lui  érigea  une  statue  oii  elle 
paraissait  dans  cette  même  attitude  et  cet  état  négligé , 
qui  ne  l'avaient  point  empêchée  de  voler  à  son  devoir. 

Non  contente  de  la  vaste  étendue  d'états  que  son 
mari  lui  avait  laissés ,  elle  fit  la  conquête  d'une  grande 
partie  de  l'Ethiopie.  Pendant  qu'elle  était  dans  ce  pays, 
elle  eut  la  curiosité  de  visiter  le  temple  de  Jupiter- 
Ammon  pour  savoir  de  l'oracle  quand  sa  vie  finirait.  Il 
lui  fut  repondu,  si  l'on  en  croit  Diodore,  que  ce  serait 
lorsque  son  fils  Ninyas  lui  dresserait  des  embûches,  et 
qu'après  sa  mort  une  partie  de  l'Asie  lui  rendrait  des 
honneurs  <;livins. 

Sa  grande  et  dernière  expédition  fut  contre  les 
Indes.  Elle  amassa  dans  cette  vue  des  troupes  innom- 
brables de  toutes  les  provinces  de  son  empire  :  le  ren- 

'  Entre  autres  les  ■/(àu.xza.  2su.i-  Sémiiamis  une  note  de  ma  Traduct. 
pxu.uî'c;.   Voyez  sur  les  travaux  de       de  Strabon.  ',  t.  5  ,  p.  i56.  )  —  L. 
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dez-vous  fut  à  Bactre.  Comme  la  force  des  Indiens 
consistait  principalement  dans  le  grand  nombre 
d'éléphants  qu'ils  avaient ,  elle  fit  accommoder  des 
chameaux  en  forme  d'éléphants  ,  dans  l'espérance  de 
tromper  ainsi  les  ennemis.  On  dit  que  Persee ,  long- 
temps après,  en  fît  autant  contre  les  Romains;  mais 
cet  artifice  ne  leur  réussit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Le  roi 
des  Indes,  ayant  appris  qu'elle  approchait,  lui  envoya 
des  ambassadeurs  pour  lui  demander  qui  elle  était,  et 
de  quel  droit,  sans  avoir  reçu  de  lui  aucune  injure, 
elle  venait  de  gaîte  de  cœur  attaquer  ses  états  ;  et  il 
ajoutait  que  son  audace  serait  bientôt  punie  comme 
elle  le  méritait.  Dites  a  votre  maître^  repondit -elle, 
qiie  dans  peu  je  lui  Jerai  savoir  moi-même  qui  je  suis. 
Elle  s'avance  aussitôt  vers  le  '  fleuve  qui  donne  son 
nom  au  pays.  Elle  avait  fait  préparer  un  grand  nombre 
de  barques.  Le  passage  lui  en  fut  long-temps  disputé  ; 
mais  après  un  sanglant  combat  elle  mit  les  ennemis  en 
fuite.  Plus  de  mille  barques  de  leur  côte  furent  coulées 
à  fond,  et  elle  fit  sur  eux  plus  de  cent  mille  prison- 
niers. Animée  par  cet  heureux  succès,  elle  avança 
aussitôt  dans  le  pays  ,  ayant  laissé  soixante  mille 
hommes  pour  garder  le  pont  de  bateaux  qu'elle  avait 
fait  construire.  C'est  ce  que  demandait  le  roi ,  qui  ex- 
près avait  pris  la  fuite ,  afin  de  lui  donner  lieu  de  s'en- 
gager dans  l'intérieur  du  pays.  Quand  il  l'y  crut  assez 
avancée ,  il  tourna  face.  Alors  se  donna  un  second 
combat ,  plus  sanglant  encore  que  le  premier.  Les  faux 
éléphants  ne  soutinrent  pas  long -temps  le  choc  des 
véritables  :  ceux-ci  mirent  l'armée  en  déroute,  écrasant 

'  L'Indiis. 
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tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Sémiramis  fit  ce  qu'elle 
put  pour  rallier  et  ranimer  ses  troupes,  mais  iiuitile- 
ment.  Le  roi ,  la  voyant  dans  la  mêlée ,  s'avança  contre 
elle ,  et  la  blessa  en  deux  endroits ,  mais  sans  que  ces 
plaies  fussent  mortelles.  La  vitesse  de  son  cheval  la 
déroba  à  la  poursuite  des  ennemis.  Comme  on  courait 
en  foule  vers  le  pont  pour  repasser  le  fleuve ,  le  désordre 
et  la  confusion,  inévitables  dans  de  telles  conjonctures, 
y  firent  périr  un  grand  nombre  de  troupes.  Quand  elle 
eut  mis  en  sûreté  celles  qui  avaient  pu  se  sauver,  elle 
rompit  le  pont,  et  par  là  arrêta  les  ennemis,  à  qui  le 
roi ,  pour  obéir  à  un  oracle ,  avait  défendu  de  pour- 
suivre plus  loin  Sémiramis  et  de  passer  le  fleuve.  Cette 
princesse ,  ayant  fait  à  Bactre  l'échange  des  prisonniers, 
retourna  dans  ses  états ,  y  ramenant  à  peine  le  tiers  de 
son  '■  armée.  Elle  est  la  seule,  et  Alexandre  après  elle, 
qui  ait  osé  porter  la  guerre  au-delà  du  fleuve  Indus. 

Je  ne  puis  pas  n'être  point  frappé  d'une  difficulté 
que  Ton  peut  faire  sur  tout  ce  que  j'ai  rapporté  d'ex- 
traordinaire de  Ninus  et  de  Sémiramis,  qui  paraît  ne 
pouvoir  guère  convenir  à  des  temps  si  proches  du  dé- 
luge :  je  veux  dire  cette  multitude  de  troupes,  cette 
nombreuse  cavalerie ,  ces  chars  armés  de  faux ,  ces 
trésors  immenses  d'or  et  d'argent ,  qui  sentent  plus  les 
temps  postérieurs  ;  et  il  en  faut  dire  autant  de  la  ma- 

'  Cette  armée,    si  l'on  en   croit  =;  VS'^alter  Raleigh  remarque  à  ce 

Ctésias  ,     était*  de     trois    millions  sujet    qu'il    n'y  a  aucun    pays    du 

d'hommes  et  de  cinq  cent  miUe  che-  monde  qui  pourrait  entretenir  une 

vaux  sans  compter  les  chameaux  et  pareille  multitude  de  soldats  ,  quand 

les  chars  armés  en  guerre  ,  dont  le  même  tous  les  hommes  et  toutes  les 

nombre  était    très-considérable.  Je  bètes  pourraient   se  nourrir  avec  de 

ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  ici  beafu-  l'herbe.  (  Histor.  of  the  JVorld,  c.  1 2 . 

coup   d'exagération,  ou  faute  dans  §  2.)  — L. 
les  chiffres. 
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gnificence  des  bâtiments  qui  leur  sont  attribués.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  les  historiens  grecs,  qui  sont 
venus  tant  de  siècles  après,  trompés  par  la  ressem- 
blance des  noms,  par  l'ignorance  des  dates,  et  par 
quelques  rapports  des  événements,  ont  pu  attribuera 
des  princes  anciens  ce  qui  appartenait  aux  rois  posté- 
rieurs, et  charger  un  seul  des  exploits  et  des  entre- 
prises qui  doivent  être  partagés  successivement  entre 
plusieurs.  Ainsi  il  peut  y  avoir  eu  deux  Belus  et  deux 
Ninus.  Le  premier  Belus  est  Nemrod ,  connne  je  l'ai 
'  supposé ,  père  de  Ninus ,  qui  a  donné  son  nom  à  Ni- 
nive.  Le  second  Bélus  sera  Belus  l'Assyrien,  qu'Ussé- 
rius  fait  régner  à  Babylone  l'an  du  monde  2682  et 
1*39.2  avant  Jésus-Christ  ;  et  ce  second  Belus  aura  eu 
un  fils  appelé  aussi  Ninus.  Mais  je  n'entre  point  dans 
ces  sortes  de  discussions  critiques. 

Sémiramis ,  quelque  temps  après  son  retour ,  décou- 
vrit que  son  fils  lui  dressait  des  embûches,  et  qu'un  de 
ses  principaux  officiers  s'était  offert  à  lui  prêter  son 
ministère.  Elle  se  ressouvint  alors  de  l'oracle  de  Jupiter- 
Ammon  ;  et,  avertie  que  la  fin  de  sa  course  approchait, 
sans  faire  souffrir  aucune  peine  à  cet  officier,  qu'elle 
avait  arrêté,  elle  abdiqua  volontairement  l'empire,  re- 
mit le  gouvernement  entre  les  mains  de  son  fils ,  et  se 
déroba  à  la  vue  des  hommes ,  dans  l'espérance  de  jouir 
bientôt  des  honneurs  divins,  comme  l'oracle  le  lui 
avait  promis  :  en  effet,  on  dit  qu'elle  fut  honorée  par 
les  Assyriens  comme  une  divinité,  sous  la  forme  d'une 
colombe.  Elle  avait  vécu  soixante-deux  ans ,  dont  elle 
en  avait  régné  quarante -deux, 
roin.  3,  On  peut  voir  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 

p.  .4  ,  etr.  ggijg5_Lç|-j-j,g5  deux  savantes  dissertations  sur  l'empire 
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des  Assyriens,   et  en   particulier  sur  le   règne  et  les 
actions  de  Séniiramis. 

Ce  que  dit  Justin  de  Sémiramis,  qu'après  la  mort  Lib.  i ,  c.  2. 
de  son  mari ,  n'osant  ni  remettre  l'empire  à  son  lîls 
qui  était  encore  trop  jeune,  ni  s'en  charger  elle-même 
ouvertement ,  elle  gouverna  sous  le  nom  et  sous  Iha- 
l)it  de  Ninyas  ;  et  qu'après  avoir  régné  de  la  sorte 
pendant  plus  de  quarante  ans ,  devenue  passionnée 
))our  son  propre  fils ,  elle  voulut  le  porter  au  crime  et 
en  fut  tuée  :  tout  cela,  dis -je,  est  tellement  destitué 
de  toute  vraisemblance ,  que  je  croirais  perdre  le  temps 
si  j'entreprenais  de  le  réfuter.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  prcscjue  tous  les  auteurs  qui  ont  parle  de  Sémi- 
ramis ne  nous  donnent  pas  une  idée  fort  avantageuse 
de  la  pureté  de  ses  mœurs. 

Je  ne  sais  si  le  règne  éclatant  de  cette  princesse  n'a 
pas  en  partie  engage  Platon  à  soutenir,  dans  ses  livres  Lib.  5, 
de  la  République,  que  les  femmes,  aussi -bien  que  les  p.  43i!i57. 
Iionnnes ,  doivent  être  admises  au  maniement  des 
affaires  publiques  ,  à  la  conduite  des  guerres ,  au 
gouvernement  des  états  ;  et ,  par  une  conséquence 
nécessaire,  qu'on  doit  les  appliquer  aux  mêmes  exer- 
cices dont  on  fait  usage  par  rapport  aux  hommes  pour 
leur  former  le  corps  et  l'esprit  :  il  n'excepte  pas  même 
de  ces  exercices  ceux  où  la  coutume  était  de  combattre 
entièrement  nu  ,  prétendant  que  les  femmes  seraient 
suffisamment  vêtues  et  couvertes  de  leur  vertu  ^. 

On  est  surpris  avec  raison  de  voir  un  philosophe, 
d  ailleurs  si  éclairé  ,  renoncer  si  ouvertement  aux 
maximes  les  plus  communes  et  les  plus  naturelles  de  la 

Tome  H.  Ilist.  nnc.  3 


'31  HISTOIRE    AINCIENNE. 

modestie  et  de  la  pudeur,  vertus  qui  font  le  principal 
ornement  du  sexe ,  et  insister  si  fortement  sur  un 
principe  auquel,  pour  le  réfuter,  il  suffirait  d'opposer 
la  pratique  constante  de  tous  les  siècles,  et  de  presque 
tous  les  peuples  de  la  terre. 
De  cura  rei  AHstotc,  plus  habile  en  cela  que  Platon  son  maître, 
iib.  i7'c.  3.  ^^"^  donner  atteinte  en  aucune  sorte  au  solide  mérite 
et  aux  qualités  essentielles  du  sexe ,  a  marqué  avec 
sagesse  la  différente  destination  de  l'homme  et  de  la 
femme  par  la  différence  des  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit  que  l'auteur  même  de  la  nature  a  mise  entre 
eux,  en  donnant  à  l'un  une  force  de  corps  et  une 
intrépidité  d'ame  qui  le  mettent  en  état  de  porter  les 
plus  dures  fatigues  et  d'affronter  les  plus  grands  dan- 
gers ,  et  donnant  à  l'autre  au  contraire  une  complexion 
faible  et  délicate ,  accompagnée  d'une  douceur  natu- 
relle et  d'une  modeste  timidité ,  qui  la  rendent  plus 
propre  à  une  vie  sédentaire ,  et  qui  la  portent  à  se 
renfermer  dans  l'intérieur  de  la  maison  et  dans  les 
soins  d'une  industrieuse  et  prudente  économie. 
i)e  administ  Xénopliou  pcusc  couime  x\ristote  ;  et,  pour  relever 
domestica    jgg  travaux  de  la  femme  qui  se  renferme  dans  l'enceinte 

pag.  839.  1 

de  la  maison,  il  la  compare  agréablement  à  l'abeille- 
mère,  appelée  ordinairement  le  roi  des  abeilles,  qui 
seule  gouverne  toute  la  ruche  et  en  a  l'intendance,  qui 
distribue  les  emplois ,  qui  anime  les  travaux ,  qui  pré- 
side à  la  construction  des  petites  cellules,  qui  veille  à 
la  nourriture  et  à  la  subsistance  de  sa  nombreuse  fa- 
mille, qui  règle  la  (juantite  de  miel  destinée  à  cet  usage, 
et  qui,  régulièrement  dans  les  temps  marques,  envoie 
en  colonie  au  -  dehors  les  nouveaux  essaims  pour  dé- 
charger la  ruche.  Il  remarque  ,  comme   Aristote ,  la 
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différence  de  constitution  et  d'inclinations  que  l'auteur 
de  la  nature  a  mise  avec  dessein  dans  Ihonuiie  et  dans 
la  femme ,  pour  leur  mar([uer  ainsi  à  Fun  et  à  l'autre 
leur  destination  particulière  et  les  fonctions  qui  leur 
sont  propres. 

Ce  partage ,  loin  d'avilir  et  de  dégrader  la  femme , 
l'élève  et  l'honore  véritablement,  en  lui  confiant  une 
espèce  d'empire  et  de  gouvernement  domestique,  qui 
ne  s'exerce  que  par  la  douceur,  la  raison,  l'equite  et 
le  bon  esprit;  et  en  lui  donnant  lieu  souvent  de  cacher 
et  de  mettre  en  sûreté  les  plus  rares  et  les  plus  esti- 
mables qualités  sous  le  précieux  voile  de  la  modestie 
et  de  l'obéissance.  Car ,  il  faut  l'avouer  de  bonne  foi , 
il  s'est  rencontré  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
conditions  des  femmes  qui ,  par  un  mérite  solide ,  se 
sont  élevées  au-dessus  de  leur  sexe,  comme  il  y  a  eu 
une  infinité  d'hommes  qui  ont  déshonoré  le  leur  par 
leurs  défauts  :  mais  ce  sont  des  cas  particuliers ,  qui  ne 
font  point  la  règle,  et  qui  ne  doivent  point  prévaloir 
contre  une  destination  fondée  dans  la  nature  et  pres- 
crite par  le  Créateur  même. 

NiNYAS.  Ce  prince  ne  ressembla  en  rien  à  ceux  dont  Diod.  iib.  2, 
il  avait  reçu  la  vie ,  et  sur  le  trône  desquels  il  était 
assis.  Uniquement  occupé  de  ses  plaisirs ,  il  se  tenait 
toujours  renfermé  dans  le  palais ,  et  se  montrait  rare- 
ment aux  peuples.  Pour  les  contenir  dans  le  devoir,  il 
avait  toujours  à  Ninive  un  certain  nombre  de  troupes 
réglées,  que  les  différentes  provinces  de  son  empire 
lui  fournissaient  pour  un  an  seulement ,  après  quoi  un 
pareil  nombre  d'autres  troupes  leur  succédait  aux 
mêmes  conditions  ;  et  il  mettait  à  leur  tête  un  chef,  de 

3. 
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la  fidélité  duquel  il  était  bien  assuré.  Il  en  usait  ainsi 
pour  ne  point  laisser  le  temps  aux  officiers  de  gagner 
le  cœur  des  soldats,  et  de  tramer  des  conspirations 
contre  lui. 

Ses  successeurs  ,  pendant  trente  générations  ,    sui- 
virent   son    exemple,    et    enchérirent   encore    sur    sa 
nonchalance.  Leur  histoire  est  absolument  inconnue , 
et  il  n'en  reste  point  de  traces. 
An  m  20  2       I^u  temps  d'Abraham,  l'Écriture  parle  d'Aniraphel, 
Av.j.c.1912  j,qJ  jg  Sennaar ,  pays  où  était  située  Babylone ,  qui  suivit 
avec  deux  autres  princes  Chodorlahomor ,  roi  des  Ela- 
mites ,  dont  il  était  peut-être  tributaire ,  dans  la  guerre 
que  ce   dernier   porta  contre   cinq   rois   du   pays  de 
Chanaan. 
A-  M   5i3       C'est  sous  le  gouvernement  de  ces  rois  fainéants  que 
Av.j.cugi  Sésostris,   roi  d'Egypte,  poussa  si  loin   ses  conquêtes 
dans  l'Orient  ;  mais  comme  elles  furent  de  peu  de  durée , 
et  peu  soutenues   par  ses   successeurs ,  elles  laissèrent 
l'empire  des  Assyriens  dans  son  premier  état. 
Deieg.  1.3,       Platon,  curieux   observateur  des  antiquités,  fait  le 
A^M  ^^iio  ™vaume  de  Troie ,  du  temps  de  Priam  ,  une  dépendance 
Av.j.c.1184  de  l'empire  des  Assyriens;  et  Ctésias  dit  que  Teutamus, 
le   vingtième     des    rois   qui    succédèrent    à    Ninyas , 
[Ap.  Diod.    envoya    un  corps   considérable  de  troupes  au  secours 
'^^^'-'    des    Troyens,    sous    la    conduite  de  Memnon,  fils  de 
Tithpnus,  dans   un   temps   où   l'empire  des  Assyriens   • 
avait' déjà   duré   plus    de   mille    ans  ;  ce  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  la  date  où  j'en  ai  mis  la  fondation. 
Mais  le  silence  d'Homère  sur  le  nom   d'un   homme  si 
puissant ,  et  qui  devait  être  fort  connu ,  fait  révoquer 
ce   fait   en   doute;   et  il   faut  avouer  que  tout  ce  qui 
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regarde  le  temps  de  Fhistoire  ancienne  des  Assvriens 
souffre  de  grandes  difficultés ,  dans  lesquelles  mon  plan 
me  dispense  d'entrer. 

Phitl.   L'Ecriture  nous  apprend  que  Pliul ,  roi  des  an.  m.  3233 
Assyriens ,  étant  venu  dans  la  terre  d'Israël ,  Manahem  ,  ^7  Reg  l's-^ 
roi  des  dix  tribus ,  lui  donna  mille  talents  d'argent ,         ^^■ 
afin  qu'il  le  secourût  et  qu'il  affermît  son  règne. 

On  croit  que  ce  Phul  est  le  roi  de  Ninive,  qui  fit 
pénitence  avec  tout  son  peuple  à  la  prédication  de 
Jonas. 

On  le  croit  aussi  père  de*  Sardanapale ,  dernier  roi 
des  Assyriens ,  appelé ,  selon  la  coutume  des  Orientaux , 
Sardan-Pul ,  c'est-à-dire  Sardan ,  fils  de  Phul. 

Sardanapale.  Il  surpassa  tous  ses  prédécesseurs  en    Diod.  1.  2. 
luxe,  en  mollesse,  en  lâcheté.   11  ne  sortait  point  de  Atiien^i!'i2, 
son  palais ,  et  passait  sa  vie  au  milieu  d'une  troupe  de  f^^^^^^"  f^^' 
femmes,  habillé   et  fardé  comme  elles,  et  s'occupant       *^- ^■ 
comme  elles  à  filer.  Il  faisait  consister  son  bonheur  et 
sa  gloire  à  posséder  des  trésors  immenses,  à  être  tou- 
jours dans  les   festins ,   et   à    prendre   sans   cesse   les 
divertissements  les  plus  honteux  et  les  plus  criminels. 
Il  ordonna  qu'on  mît  sur   son  tombeau  deux  vers  qui 
signifiaient  qu'il  emportait  avec  lui  tout  ce  qu'il  avait 
mangé  et  tout  ce  qu'il  s'était  procuré  de  plaisirs,  mais 
qu'il  laissait  tout  le  reste  : 

Haec  habeo  qiiœ  edi ,  quaequc  exsaturata  libido 
Hausit  :  at  illa  jacent  niulta  et  praeclara  relicta  '. 

épitaphe ,  remarque  Aristote ,  digne  d'un  pourceau  *. 

Ts'piTv'  STraôov  Ta  S'k  TT&XXà  x.a.1  oÀêta  irocvra  >.5).£t7rTai. 
^    «  Quid    aliud  ,    inquit    Aiisto-       inscriberes  ?  Haec  habere  se  mortuum 
leles ,  Lu  bovis  non  in  régis  sepulcro       dicit ,  quae  ne  vivus  quidem  diutiùs 
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[Di(.d.  II,  A.rbace,  gouverneur  des  Mèdes,  qui  avait  trouvé  le 
moyen  de  pénétrer  dans  le  palais ,  et  qui  avait  vu  de 
ses  yeux  Sardanapale  au  milieu  de  son  infâme  sérail, 
outré  d'un  tel  spectacle,  et  ne  pouvant  souffrir  que 
que  tant  de  gens  de  courage  fussent  soumis  à  un  prince 
plus  mou  et  plus  efféminé  que  les  femmes  mêmes , 
forma  contre  lui  une  conspiration.  Bélésis ,  gouverneur 
de  Babylone,  et  beaucoup  d'autres,  entrèrent  dans  ses 
vues.  Au  premier  bruit  de  cette  révolte,  le  roi  se  cacha 
dans  le  fond  de  son  palais.  Obligé  ensuite  de  se  mettre 
en  campagne  avec  quelques  troupes  qu'il  avait  ramassées, 
il  remporta  d'abord  trois  victoires  consécutives  sur  ses 
ennemis;  puis  il  fut  vaincu,  et  poursuivi  jusqu'aux 
portes  de  Ninive ,  où  il  s'enferma,  dans  l'espérance  que 
les  révoltés  ne  pourraient  jamais  venir  à  bout  de  prendre 
une  ville  si  bien  fortifiée,  et  munie  de  vivres  pour  un 
temps  considérable.  En  effet,  le  siège  traîna  fort  en 
longueur.  Un  ancien  oracle  avait  déclaré,  du  moins 
c'était  le  bruit  commun  ,  que  Ninive  ne  pourrait  jamais 
être  prise ,  à  moins  que  le  fleuve  ne  devînt  ennemi  de 
la  ville.  Ces  dernières  paroles ,  où  Sardanapale  voyait 
de  l'impossibilité,  le  mettaient  en  repos;  mais  quand 
il  vit  c[ue  le  Tigre,  en  se  débordant  avec  violence,  avait 
abattu  vingt  stades  '  du  mur,  et  ouvert  un  passage 
aux  ennemis ,  il  comprit  le  sens  de  l'oracle  et  se  crut 
perdu.  Il  voulut  au  moins  finir  par  une  mort  qui , 
selon  lui,  couvrirait  la  honte  de  sa  vie  molle  et  effé- 

An. M. 37.57  mince.  11  avait  fait  préparer  dans  le  palais  un  bûcher; 
■'^'    il  y  mit   le   feu,  et  s'y  brûla,  lui,  ses  eunuques,  ses 

habebat  ,quàm  fruebatiir.  (Cic.  rwic.       Athénée,    Clément  d'Alexandrie  et 
Qiuest.  lib.  5,  n.  loi.)  autres,  sont  du  poète  Chœrile.  —  L. 

=Cesdeux  vers  cités  par  Strabon,  •  Une  lieue. 
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femmes  et  tous  ses  trésors.  Athénée  '  fait  monter  ces 
trésors  à  mille  myriades  de  talents  d'or ,  et  dix  fois  autant 
de  talents  d'argent  ;  ce  qui ,  sans  compter  tout  le  reste, 
monterait  à  des  sommes  incroyables.  Myriade  signifie 
dix  mille  ;  une  seule  myriade  de  talents  d'argent  vaut 
trente  millions.  On  se  perd  ici  en  voulant  évaluer  la 
somme  entière;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  y  a  beaucoup 
d'exagération  dans  ce  calcul  d'Athénée,  mais  ce  qui 
laisse  pourtant  entrevoir  que  ces  trésors  étaient  im- 
menses. 

Plutarque,  dans  le  second  des  traités  qu'il  a  consacres  Pag.  335  ci 
à  la  louange  d'Alexandre-le-Grand,  où  il  examine  en 
quoi  consiste  la  véritable  grandeur  des  prince^,  après 
avoir  montré  qu'elle  ne  peut  venir  que  de  leur  mérite 
personnel ,  le  prouve  par  deux  exemples  bien  différents , 
lires  de  l'histoire  des  Assyriens  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Sémiramis  et  Sardanapale,  dit-il,  possédaient 
le  même  royaume.  C'étaient,  pour  l'un  et  pour  l'autre, 
mêmes  peuples ,  même  étendue  de  pays ,  mêmes  revenus, 
mêmes  forces ,  même  nombre  de  troupes  ;  mais  ce 
n'étaient  pas  même  caractère  ni  mêmes  vues.  Sémi- 
ramis ,  s'elevant  au-dessus  de  son  sexe ,  bâtissait  de 
superbes  villes,  équipait  des  flottes,  armait  des  légions, 
subjuguait  les  peuples  voisins,  pénétrait  dans  1  Arabie 

'  Non  pas  Athénée,  mais  Ctésias  les    Grecs    par  le  mot  talent. 

qu'Athénée  a  copié  en   cet   endroit  Mais  comme  il  .ijoute  ensuite  que 

[XIII,    28].    Si    l'on  Youlait    faire  Sardanapale  mit  clans  le  bûcher  r5o 

à  Ctésias  TbJnneur  de  croire   qu'il  lits  d'or  et  1 5o  tables  du  même  métal, 

s'est  trompé  (  quand  il  est  si   vrai-  sans  compter    une  infinité   d'objets 

semblable  qu'il  a  menti),  on  pour-  précieux,  l'exagération  devient  pal- 

rait  supposer   qu'il    a    donné  ,  par  pable.  Tout  ce  récit   de  Ctésias  ne 

mégarde  ,  le  nom  de  talent  à  une  figurerait  pas  mal  dans  mi  conte  des 

somme    d'argent    infiniment    moin-  mille  et  une  nuits.  —  L. 
dre  que  la    somme    désignée    chez 
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et  l'Ethiopie  ,  portait  ses  armes  victorieuses  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Asie,  répandant  par-tout  la  terreur  et 
la  consternation.  Mais  Sardanapale,  comme  s'il  eût 
entièrement  renoncé  à  son  sexe ,  passait  toute  sa  vie 
dans  le  fond  de  son  palais,  environné  continuellement 
d'une  troupe  de  femmes,  dont  il  avait  pris  l'habit  et 
encore  plus  les  mœurs ,  maniant  comme  elles  le  fuseau 
et  la  quenouille,  ne  sachant  et  ne  faisant  autre  chose 
que  filer,  manger,  boire,  et  se  livrer  aux  plaisirs  les 
plus  infâmes.  Aussi,  après  sa  mort,  lui  érigea -t -on 
une  statue  où  il  était  représenté  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  danse  ^  ;  et  on  y  mit  une  inscription  dans 
laquelle  il  apostrophe  ainsi  le  passant  :  Mange,  bois ^ 
divertis -toi  bien;  tout  le  reste  n'est  rien  ^  :  inscription 
bien  conforme  à  celle  que  nous  avons  vu  qu'il  avait 
ordonné  lui-même  qur  l'on  mît  sur  son  tombeau  ^, 

Plutarque  juge  ici  de  Sémiramis  comme  le  font 
presque  tous  les  historiens  profanes ,  de  la  gloire  des 
conquérants.  Mais,  à  juger  sainement  des  choses,  l'am- 
bition effrénée  de  cette  reine  est-elle  bien  moins  con- 
damnable que  la  mollesse  de  Sardanapale?  Lequel  des 
deux  défauts  a  fait  le  plus  de  mal  au  genre  humain? 

'   Plutaïque   ajoute,  en  faisant  porte  PlutJirque.  —  L. 
craquer  ses  doigts  au-dessus  de  sa  ^  Il  est  bien  vraisemblable  que  ce 

fefe;xat  ToT;  <î'a/.T'jXci?{f:T£p  y.î'jis.Xr;  tombeau  n'a  pas  plus  existé  que  la 

610V    ûiîcAc'vCÙffav.     Aussi    Strabon  statue  et  les  inscriptions.  En  un  mot, 

(XIV,  pag.  672),  et  Athénée  (XII,  tout  ce   que  les  auteurs  gi-ecs  nous 

p.  53o),  rapportent-ils  ainsi  l'inscrip-  racontent  de  Sardanapale  ,  mérite  à 

tien  :  Êffôic ,  ■;îIv£  •,  ■Traî^î  •  wç  T'aÀXa  peine  le  nom  de  roman. 
TOYTOÏ    eux    àçia  ,    c'est-à-dire ,  Plusieurs     chronologistes  ,    pour 

mansçe  ,  bois,  divertis-toi  ;  car  tout  expliquer  la  discordance  des  témoi- 

le   reste  ne    vaut  pas  inême  cela,  gnag;es  ,  ont  reconnu  deux  et  trois 

voulant  désigner  par  ce  dernier  mot  Sardanapale  ;    oji   poun'ait  avec  ce 

le  craquement  de  ses  doigts.  —  L.  moyen  multiplier  beaucoup  d'autres 

^E(JÔi£,  mvi-i  àypo^icîauE  •  T'à/.Xx  personnages  de  l'antiquité.  —  !.. 
^3  oùJ'e'v.  =  C'est  ainsi  que  la  rap- 
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Il  ne  doit  pas  paraître  étonnant  de  voir  finir  l'em- 
pire des  Assyriens  sous  un  tel  prince  :  ce  fut  sans  doute 
après  avoir  passé  par  beaucoup  d'accroissements,  d'af- 
faiblissements et  de  révolutions  qui  sont  ordinaires  aux 
états,  et  même  aux  plus  grands,  pendant  la  suite  de 
plusieurs  siècles.  Celui-ci  avait  duré  plus  de  i45o  ans. 

Des  débris  de  ce  vaste  empire  se  formèrent  trois 
grands  royaumes  :  celui  des  IVIèdes ,  qu'Arbace  ,  le 
principal  clief  de  la  conjuration ,  rétablit  dans  leur 
liberté  ;  celui  des  Assyriens  de  Babylone ,  qui  fut  donné 
à  Bélésis,  qui  en  était  gouverneur;  enfin,  celui  des 
Assyriens  de  Ninive ,  dont  le  premier  roi  se  fit  appeler 
Ninus  le  jeune. 

Pour  entendre  l'bistoire  du  second  empire  des  Assy- 
riens ,  qui  est  fort  obscvu'e ,  et  dont  les  historiens  n'ont 
pas  beaucoup  parlé ,  il  est  utile ,  et  même  absolument 
nécessaire ,  de  comparer  ce  qu'en  disent  les  auteurs  pro- 
fanes avec  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  en  apprend, 
afin  que,  réunissant  cette  double  lumière,  on  puisse 
avoir  une  idée  claire  et  précise  des  deux  empires  de 
Ninive  et  de  Babylone,  qui  ont  été  pendant  quelque 
temps  séparés,  puis  réunis  ensemble  et  confondus.  Je 
commencerai  par  ce  second  empire  des  Assyriens, après 
quoi  je  reviendrai  à  celui  des  i\Ièdes. 
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CHAPITRE   II. 

SECOND    EMPIRE  DES    ASSYRIENS,    TANT    DE    NINIVE 
QUE    DE    BABYLONE. 

Ce  second  empire  dura  210  ans,  en  le  conduisant 
jusqu'à  l'année  où  Cyrus,  devenu  maître  absolu  de 
rOrient  par  la  mort  de  Cambyse,  son  père,  et  de 
Cyaxare,  son  beau -père,  donna  ce  célèbre  édit  qui 
permettait  aux  Juifs  de  retourner  dans  leur  patrie , 
après  avoir  été  captifs  à  Babylone  pendant  70  ans. 

§  I.  Bois  de  BabjloTie.   Bélésis  ou  Nabonassai\ 
Mérodach  -  Baladan. 

An.  M.  5237  Bélésis.  C'est  le  même  que  Nabonassar,  du  règne 
duquel  commence  à  Babylone  une  fameuse  époque 
astronomique ,  appelée  de  son  nom ,  L'ère  de  Nabo- 
nassar. Il  est  nommé  dans  l'Ecriture  sainte  Baladan. 

1  Reg.  20,  jj  j-^g  legna  que  douze  ans.  11  eut  pour  successeur  son 
fds 

Mérodach  Baladan.    C'est  celui   qui   envoya   des 

[isai.xvxix,  ambassadeurs  au  roi  Ézéchias  pour  le  féliciter  sur  sa 

Can.  Ptoi.    convalescence ,  comme  nous  le  dirons  bientôt  ^  Depuis 

lui ,  il  y  eut  encore  à  Babylone  quelques   rois ,  dont 

l'histoire  est  absolument  inconnue  :  c'est  pourquoi  je 

passerai  aux  rois  de  Ninive. 

'  CeiitXe  Ma  rdokemp  ad  an  canon  teurs  cités  par  le  Syncelle,  placeni 

des  rois  (attribué  à  Ptolémée).  J'ob-  les   trois   rois   Nadius  ,   Chinzerus  , 

serve  qu'entre  Nabonassar  et  Mardo-  Zugaeus.  —  L. 
keiupad  ,  ce  canon  ,  ainsi  que  les  au- 
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î^  II.  Rois  de  Ninive ,  qui  le  furent  aussi  ensuite 
de  Babjlone  :  Théglathphalasar y  Salmanasar, 
Sennachérib ,  Asarhaddon,  Saosduchin  ou  Nabu- 
chodonosorl,  Saracùs,  Nabopolassar,  Nabucho- 
donosor  11 ,  Évihnérodac,  I^ériglissor,  Laboro- 
soarchody  Labynit  ou  Baltasar. 

Théglatiiphalasar.    C'est   le  nom  que  rEcrilure  A]>i.M.3257 
sainte  donne  au  roi  que  l'on  croit  avoir  régné  le  pre-      ■■■''■ 
mier  à  Ninive  depuis  la  destruction  de  l'ancien  empire 
des  Assyriens.  Il  est  appelé  Thilgame  ^  par  Elien.  On      ^ib  12 
dit  qu'il  se  fit  appeler  Ninus  le  Jeune  ^  pour  honorer   ii'st--î>nim. 
son  rèorne  par  le  nom  d'un  prince  si  ancien  et  si  illustre.       Castor 

o         i  i  apud  Euseb. 

Achaz ,  roi  de  Juda ,  dont  l'impiété  n'avait  pu  être  thron  p.  /,y. 
vaincue  ni  par  les  bienfaits  de  Dieu  ni  par  ses  châti-  16,  7,  etc. 
ments ,  se  voyant  attaqué  en  même  temps  par  le  roi  de 
Syrie  et  par  celui  d'Israël ,  dépouilla  le  temple  d'une 
partie  de  l'or  et  de  l'argent  qu'il  y  trouva,  et  Tenvoya 
à  Théglatiiphalasar  ,  pour  l'engager  à  venir  à  son  se- 
cours ,  lui  promettant  outre  cela  de  devenir  son  vassal 
et  de  lui  payer  tribut.  Le  roi  d'Assyrie,  trouvant  une 
occasion  si  favorable  d'ajouter  la  Syrie  et  la  Palestine 
à  son  empire ,  accepta  sans  balancer  cette  proposition. 
11  s'avança  de  ce  coté-là  avec  une  grande  armée,  et, 
ayant  battu  Razin ,  il  prit  Damas ,  et  mit  fin  au  royaume 
que  les  Syriens  y  avaient  établi,  comme  Dieu  l'avait 
fait  prédfre  par  Isaïe  et  par  Amos.  De  là  il  marcha 
contre  Phacée,  et  se  saisit  de  tout  ce- qui  appartenait 
au  royaume  d'Israël  au-delà  du  Jourdain,  comme  aussi  ^mos.  1-5, 
de  toute  la  Galilée.  Mais  il  fit  acheter  bien  cher  sa 

'   Tilgaine  ou  Gilgame,  dans  les  manuscrits.  —  L. 
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protection  à  Achaz,  exigeant  encore  de  lui  des  sommes 
d'argent  si  considérables,  quil  fut  oblige,  pour  les 
fournir,  de  ramasser  tout  l'or  et  l'argent  qui  se  put 
trouver  dans  la  maison  du  Seigneur  et  dans  ses  propres 
trésors.  Ainsi  cette  alliance  ne  servit  qu'à  épuiser  le 
royaume,  et  à  lui  donner  pour  voisins  les  puissants 
rois  de  Ninive ,  dont  Dieu  se  servit  dans  la  suite  comme 
d'autant  d'instruments  pour  châtier  son  peuple. 
ak.  M.3276  Salmanasak.  Sabacus  l'Éthiopien,  que  l'Ecriture 
^l'ie^'.  17.  '  appelle  Sua ,  s'étant  rendu  maître  de  l'Egypte ,  Osée  , 
roi  de  Samarie,  fit  alliance  avec  lui,  espérant  de  s'af- 
franchir par  son  secours  du  joug  des  Assyriens.  Dans 
cette  vue  il  se  tira  de  la  dépendance  de  Salmanasar, 
et  ne  voulut  plus  lui  payer  le  tribut,  ni  lui  faire  les 
présents  accoutumés. 

Pour  l'en  punir,  Salmanasar  marcha  avec  une  puis- 
sante armée  contre  lui;  et,  ayant  subjugué  tout  le  plat 
pays,  il  l'enferma  dans  Samarie,  où  il  le  tint  assiégé 
pendant  trois  ans,  au  bout  desquels,  s'étant  rendu 
maître  de  la  ville,  il  chargea  de  chaînes  Osée  et  le 
mit  en  prison  pour  le  reste  de  ses  jours ,  emmena  le 
peuple  en  captivité ,  et  l'établit  dans  Hala  et  dans  Ha- 
bor,  villes  des  Mèdes;  et  il  détruisit  ainsi  le  royaume 
d'Israël  ou  des  dix  tribus ,  comme  Dieu  les  en  avait  si 
souvent  menacés  par  ses  prophètes.  Ce  royaume,  de- 
puis sa  séparation  de  celui  de  Juda,  avait  subsisté 
pendant  i5^  années, 
ïob.  cap.  I.  Ce  fut  alors  que  Tobie ,  avec  Anne  sa  femme  et 
Tobie  son  fils ,  fut  emmené  captif  en  Assyrie ,  où  il  de- 
vint l'un  des  principaux  officiers  du  roi  .Salmanasar. 

Salmanasar  mourut  après  quatorze  ans  de  règne ,  et 
eut  pour  successeur  son  fils. 
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Seinnachérib.  Il  est  aussi  appelé  Sargon  dans  l'E-  A:^.  m.  3287 
criture.  Dès  qu'il  fut  établi  sur  le  tronc,  il  renouvela  la  '  jj.  2o/i7 
demande  que  son  père  avait  faite  à  Ézéchias  touchant  c.^i8^%. 
le  tribut.  Sur  son  refus  il  lui  déclara  la  guerre,  et 
entra  dans  la  Judée  avec  une  puissante  armée.  Ezéchias, 
touché  de  voir  son  royaume  au  pillage ,  lui  envoya  des 
ambassadeurs  pour  demander  la  paix  aux  conditions 
qu'il  voudrait  lui  prescrire.  Sennachérib ,  paraissant  se 
radoucir ,  traita  avec  lui ,  et  exigea  une  très-grosse 
somme  d'or  et  d'argent.  Le  saint  roi ,  pour  la  lui  payer, 
épuisa  ses  trésors  et  ceux  du  temple.  L'Assyrien,  ne 
comptant  pour  rien  la  sainteté  des  serments  et  des 
traités,  continua  la  guerre,  et  poussa  ses  conquêtes 
plus  vivement  que  jamais.  Tout  succomba  sous  ses  ef- 
forts, et,  de  toutes  les  places  de  Juda,  il  ne  restait  plus 
que  Jérusalem ,  qui  se  trouvait  réduite  à  la  dernière 
extrémité.  Dans  ce  moment  il  apprit  que  Tharaca ,  roi 
d'Ethiopie ,  qui  avait  joint  ses  troupes  à  celles  du  roi 
d'Egypte ,  s'avançait  au  secours  de  la  ville  assiégée. 
C'était  contre  la  défense  formelle  de  Dieu ,  et  malgré 
les  remontrances  d'Isaïe  et  d'Ézéchias  que  les  principaux 
de  Jérusalem  avaient  mendié  ce  secours  étranger.  11 
partit  sur-le-champ  pour  aller  à  la  rencontre  des  en- 
nemis ,  après  avoir  écrit  à  Ezéchias  une  lettre  pleine 
de  blasphèmes  contre  le  Dieu  d'Israël ,  dont  il  se  vantait 
avec  insolence  qu'il  deviendrait  bientôt  le  vainqueur 
comme  il  l'avait  été  de  tous  les  dieux  des  autres  na- 
tions. Il  déïît  les  Egyptiens,  et  les  poursuivit  jusque 
dans  l'Egypte  ,  qu'il  ravagea ,  et  où  il  fît  un  grand  butin. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  pendant  cet     4  R^g. 
intervalle  de  l'absence  de  Sennachérib,  qui  fut  assez    aPard.c. 
longue,  ou  du  moins  peu  de  temps  auparavant ,  qu'É-  ^a.v.  24-31. 
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zéchias ,  étant  tombé  malade ,  fut  guéri  d'une  manière 
miraculeuse ,  et  que ,  pour  marque  de  l'accomplissement 
de  la  promesse  que  Dieu  lui  avait  faite  de  le  guérir  si 
parfaitement ,  qu'avant  trois  jours  il  serait  en  état  d'aller 
au  temple ,  l'ombre  du  soleil  retourna  en  arrière  de  dix 
degrés  sur  un  cadran  qui  était  dans  le  palais.  Le  roi 
de  Babylone,  appelé  Mérodach-Baladan ^  ayant  appris 
la  guérison  miraculeuse  d'Ezécliias ,  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs avec  des  lettres  et  des  présents  pour  l'en 
féliciter ,  et  pour  s'informer  du  prodige  qui  était  arrivé 
sur  la  terre  à  cette  occasion ,  lorsque  le  soleil  avait  ré- 
trogradé de  dix  lignes.  Ezécliias  fut  extrêmement  sen- 
sible  à  l'honneur  que  lui  faisait  ce  prince  étranger,  et 
il  s'empressa  de  montrer  à  ses  ambassadeurs  tout  ce 
qu'il  avait  de  plus  rare  et  de  plus  précieux  dans  ses 
trésors ,  et  de  leur  faire  remarquer  la  magnificence  de 
son  palais.  A  en  juger  humainement,  cette  démarche 
n'avait  rien  que  de  permis  et  de  louable  ;  mais  les  yeux 
du  souverain  juge,  bien  plus  perçants  et  plus  délicats 
que  les  nôtres ,  y  aperçurent  une  vanité  secrète  et  un 
orgueil  caché  dont  sa  justice  fut  blessée.  Il  lui  envoya 
dire  sur-le-champ ,  par  son  prophète  Isaïe ,  que  les  ri- 
chesses et  les  trésors  qu'il  venait  de  montrer  avec  tant 
de  faste  à  ces  ambassadeurs  seraient  un  jour  transportés 
à  Babvlone ,  et  que  ses  enfants  y  seraient  conduits  pour 
servir  dans  le  palais  du  roi.  C'est  à  quoi  il  n'y  avait 
pour-lors  nulle  apparence;  car  Babylone,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons,  était  amie  et  alliée  de  Jérusalem, 
puisqu'elle  lui  envoyait  des  ambassadeurs;  et  il  semble 
qu'elle  n'avait  rien  à  craindre  que  du  coté  de  Ninive , 
dont  la  puissance  était  alors  formidable,  et  entièrement 
déclarée  contre  elle.  Mais  le  sort  de  ces  deux  villes 
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devait  changer,  et  la  jDarole  de  Dieu  fut  accomplie  à 
la  lettre. 

Pour  revenir  à  Sennachérib,  après  qu'il  eut  ravagé  ',Reg.  c.  19, 
l'Egypte  et  fait  un  grand  nombre  de  captifs ,  il  retourna  ""  ^  '"' 
avec  son  armée  victorieuse  devant  Jérusalem ,  et  en 
forma  de  nouveau  le  siège.  La  perte  de  la  ville  parais- 
sait inévitable.  Elle  était  sans  ressource  et  sans  espérance 
du  coté  des  hommes;  mais  elle  avait  dans  le  ciel  un 
puissant  protecteur,  dont  l'oreille  jalouse  avait  entendu 
les  blasphèmes  impies  que  le  roi  de  Ninive  avait  pro- 
noncés contre  son  saint  nom.  En  une  seule  nuit  l'epée 
de  l'ange  exterminateur  fit  périr  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  hommes  de  son  armée.  Après  un  si  terrible  échec , 
ce  prétendu  roi  des  rois ,  car  il  s'appelait  ainsi ,  ce 
triomphateur  des  nations,  ce  vainqueur  des  dieux  * 
mêmes,  fut  obligé  de  regagner  son  pays  avec  les  mal- 
heureux débris  de  son  armée,  couvert  de  honte  et  de 
confusion.  Il  ne  survécut  de  quelques  mois  à  sa  défaite 
que  pour  faire  une  espèce  d'amende  honorable  au  Dieu 
suprême  dont  il  avait  osé  insulter  la  majesté,  et  qui, 
maintenant ,  lui  ayant  mis ,  pour  me  servir  des  termes 
de  l'Ecriture ,  un  cercle  au  nez  et  un  mors  à  la  bouche 
comme  à  une  bête  féroce ,  le  faisait  retourner  dans  ce 
triste  et  humiliant  état  à  travers  ces  mêmes  peuples 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  l'avaient  vu  si  fier  eî 
si  menaçant. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Ninive,  outré  de  sa  dis- 
grâce ,  il  traita    ses   sujets  d'une    manière    tout-à-fait 
cruelle  et   tyrannique.    11  exerça   sur-tout    sa   fureur  ^^^^        ^ 
contre  les  Juifs  et  les  Israélites  ,  dont  il  faisait  tous  les        '"'^ 
jours  massacrer  un  grand  nombre  ,  et  laissait  leurs  corps 
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4  Reg.  19-  exposés  dans  les  rues,  défendant  même  qu'on  leur  donnât 

'''        la  sépulture.  Tobie,  pour  se  dérober  à  sa  cruauté,  fut 

obligé  de  se  tenir  caché  pendant  quelque  temps  :  tous 

ses  biens  furent  confisques.  L'humer  féroce  du  roi  le 

rendit  si  insupportajjle  à  sa  propre  famille,   (jue  ses 

deux  fils  aînés  conspirèrent  contre  lui ,  et  le  tuèrent 

dans  le  temple  et  sous  les  yeux  de  son  dieu  Nesroch , 

devant  qui  il  était  prosterne.  Ces  deux  princes,  ayant 

été  contraints  de  s'enfuir  en  Arménie  après  ce  pari-icide, 

laissèrent  le  royaume  à'Asarhaddon  leur  cadet. 

An.  m.  39.9;       AsARHADDOiv.  Nous  avous  dcja  remarqué  que,  depuis 

cluon^pt'o*!    JMérodach-Baladan    il  y  avait  eu  encore  à    Babylone 

quelques  rois,  dont  Tliistoire  ne  nous  a  conservé  que  les 

noms.  La  race  royale  ayant  manqué,  il  y  eut  pendant 

*  huit  ans  ini  interrègne  plein  de  trouble  et  de  Confusion. 

Asarhaddon  profita  de  cette  conjoncture  pour  s'emparer 

de  Babylone ,  et ,  l'ayant  ajoutée  à  son  premier  empire , 

il  récrna  treize  ans  sur  l'un  et  sur  l'autre. 

Après  avoir  réuni  à  l'empire  assyrien  la  Syrie  et  la 
Palestine,  qui  en  avaient  été  détachées  sous  le  règne 
précédent ,  il  entra  dans  le  pays  d'Israël ,  011  il  fit  captifs 
tous  ceux  qui  y  étaient  restés,  et  les  transporta  en 
Assyrie,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  qui  échappèrent 
à  sa  recherche.  Cependant ,  pour  empêcher  que  le  pays 
ne  demeurât  désert,  il  y  fit  venir  des  colonies  de 
peuples  idolâtres,  tirées  des  pays  au-delà  de  l'Euphrate, 
pour  habiter  dans  les  villes  de  Samarie.  Alors  fut  ac- 
is -,-8  compile  la  prédiction  d'Isaïe,  çi/e  dans  soixante  et 
cinq  ans  Ephraïni  périrait ,  et  cesserait  d'être  cm  rang 
des  peuples.  En  effet ,  c'est  précisément  le  temps  qui 
s'était  écoulé  depuis  cette  prophétie,  et  le  peuple  d'Israël 


ASSYRIEV!-.  49 

cessa  pour  lors  d'être  un  peuple  visible  et  subsistant , 
ce  qui  en  resta  paraissant  confondu  avec  des  nations 


étrangères. 


Ce  prince ,  s'étant  rendu  maître  du  pays  d'Israël ,  2  Parai.  33. 

,     ,  .  ii-i3. 

envoya  quelques-uns  de  ses  généraux  avec  une  partie 

de  son  armée  dans  la  Judée  pour  la  réduire  aussi  sous 

son  obéissance.  Ils  défirent  Manassé;  et,  l'ayant  pris 

lui-même,  ils  le  menèrent  à  Asarhaddon ,  qui  le  mit  aux 

fers,  et  l'emmena  avec  lui  à  Babylone;  mais  dans  la 

suite,  ayant  fléchi  la  colère  de  Dieu  par  un  sincère  et 

vif  repentir ,  il  obtint  sa  liberté ,  et  retourna  à  Jérusalem. 

Cependant  les  peuples  qu'on  avait  fait  venir  en  Sa-  4  Reg.  17, 
marie ,  à  la  place  des  anciens  habitants ,  s'y  trouvaient 
fort  tourmentés  des  lions.  Le  roi  de  Babylone,  ayant 
appris  que  cela  venait  de  ce  qu'ils  n'adoraient  pas  le 
dieu  du  pays,  ordonna  qu'on  leur  envoyât  un  prêtre 
israélite  d'entre  ceux  qui  avaient  été  transférés ,  afin 
qu'il  leur  enseignât  le  culte  du  Dieu  d'Israël  ;  mais  ces 
idolâtres  se  contentèrent  de  l'associer  avec  leurs  an- 
ciennes divinités,  et  de  le  servir  conjointement  avec 
elles.  Ce  culte  corrompu  continua  dans  la  suite;  et  c'est 
là  la  première  source  de  l'aversion  des  Juifs  contre  les 
Samarit-ains. 

Asarhaddon,  après  avoir  régné  fort  heureusement 
trente-neuf  ans  sur  les  Assyriens,  et  treize  sur  les  Ba- 
byloniens, eut  pour  successeur  son  fils 

Saosduchin.  Il  est  appelé  dans  YÈcvïture  A^abucho-  an.m.3335. 
donosor,  nom  commun  aux  rois  de  Babylone.  Pour  Av.j.c.Gte,. 
distinguer  celui-ci ,  on  l'appelle  Nabuchodonosor  J. 

Tobie  était  encore  vivant  alors,  et  demeurait  à  Ni-    ^^-^    ,^ 
nive  parmi  les  captifs.  Sentant   approcher   sa   fin,  il 
prédit  à  ses  enfants  que   cette  ville  serait   bientôt  dé- 

Tome  II    Hist.   anc.  4 
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truite ,  à  quoi  pour  lors  il  n'y  avait  nulle  apparence.  Il 
les  avertit  d'en  prévenir  la  ruine,  et  de  sortir  de  Ni- 
nive  après  qu'ils  l'auraient  enseveli  lui  et  sa  femme. 

La  ruine  de  Ninive  ^  est  proche leur  dit  ce  saint 

vieillard.  Ne  demeurez  point  ici  ....  car  je  vois  que 
r iniquité  de  cette  ville  la  fera  périr.  Ces  dernières  pa- 
roles sont  bien  remarquables  :  iniquitas  ejiis  Jinem 
dabit  ei.  liCS  hommes  attribueront  la  ruine  de  Ninive 
à  toute  autre  raison.  Le  Saint  -  Esprit  nous  apprend 
que  son  injustice  en  fut  la  véritable  cause  ;  et  il  en  sera 
ainsi  de  tous  les  autres  états  qui  imiteront  ses  crimes. 
Judith,!,  Nabuchodonosor,  la  douzième  année  de  son  règne, 
^^  '  défit  en  bataille  rangée,  dans  la  plaine  de  Ragau,  le 
roi  des  Mèdes ,  prit  Ecbatane ,  cabitale  de  son  royaume  , 
et  retourna  victorieux  à  Ninive.  Quand  nous  serons 
venus  à  l'histoire  des  Mèdes,  nous  rapporterons  ceci 
dans  un  plus  grand  détail. 

C'est  immédiatement  après  cette  expédition  qu'ar- 
rive le  siège  de  Bétulie  par  Holopherne ,  l'un  des  chefs 
de  Nabuchodonosor ,  et  la  fameuse  histoire  de  Judith. 
As.  M.  3)56       SA.RACUS,  appelé  autrement  Chynaladanus  .  Il  avait 
tiex^/ol^--  succédé  à  Saosduchin.  S'etant  rendu  méprisable  à  ses 
hist.       sujets  par  sa  mollesse  et  le  peu  de  soin  qu'il  prenait  de 
son  empile,  Nabopolassar ,  général  de  ses  armées,  qui 
était  de  Babylone ,  s'empara  de  cette  partie  de  l'empire 
assyrien,  sur  laquelle  il  régna  vingt -cinq  ans. 

An.  M  3378       Nabopolassar.  Ce  prince,  pour  soutenir  sa  révolte 
Av.j.c.626.  *  * 

'La  Vulgate  ,  que  j'ai  suivie  ici,  cette  prédiction;  mais,  étant  retoin- 

fait  prédire  la  ruine  de  Ninive  à  To-  bée    dans  ses  crimes  ,  elle    en    fut 

bie;  mais  le  texte  grec  marque  qu'il  enfin  punie  par  une  ruine  entière, 

répéta   simplement  à  ses  enfants  la  comme  le  prophète   Nalium  l'avait 

prédiction  de  Jonas.  Ninive,  par  sa  de  nouveau  prédit  long-temps  après 

pénitence,  évita  pour-lors  l'effet  de  Jonas. 


ASSYRIENS.  DI 

avec  plus  de  succès,  avait  fait  alliance  avec  Cyaxare, 
roi  des  Mèdes.  Ayant  réuni  ensemble  toutes  leurs  for- 
ces, ils  assiégèrent  Ninive,  la  prirent ,  tuèrent  Saracus, 
et  ruinèrent  de  fond  en  comble  cette  grande  ville.  11 
sera  parlé  plus  au  long  de  ce  grand  événement  dans 
l'histoire  des  Mèdes.  Depuis  ce  temps-là  Babylone  fut 
la  seule  capitale  de  Tempire  assyrien. 

Les  Babyloniens  et  les  JMèdes ,  ayant  détruit  JXinive , 
devinrent  si  redoutables,  qu'ils  s'attirèrent  la  jalousie 
de  tous  leurs  voisins.  Necliao,  roi  d'Egypte,  en  fut  tel- 
lement alarme ,  qu'il  s'avança  vers  l'Euphrate ,  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  pour  ai'rêter  leurs  progrès,  et. 
il  y  fit  des  conquêtes  considérables.  Voyez  dans  l'His- 
toire des  Égyptiens  ce  qui  est  dit  de  cette  expédition 
et  des  suites  qu'elle  eut. 

Nabopolassar ,  vovant  que ,  depuis  la  prise  de  Char-       ^^^^^ 
camis  parNechao,  toute  laSyrie  et  la  Palestine  s'étaient  apudjoseph. 

1  •'  _  Autiq.  1.  lo, 

détachées  de  son  obéissance,  son  âge  d'ailleurs  et  ses  cap   n;  et 

contra  Ap. 

infirmités  ne  lui  permettant  pas  daller  en  personne  ub.  i[c.  19] 
réduire  ces  rebelles,  s'associa  à  l'empire  son  fils  Nabu- 
chodonosor,  et  l'envoya  à  la  tête  d'une  armée  pour 
remettre  ce  pays  sous  son  obéissance. 

C'est  de  ce  temps  que  les  Juifs  comptent  les  années 
de  Nabuchodonoâor ,  savoir  de   la  fin  de  la  troisième    ^     „  ,,  „ 

'  An.  M.  3398 

année  de  Joakim ,  roi  de  Juda,  ou  plutôt  du  commen-  Av.j.c.tJoG. 
cernent   de    la    quatrième.    Mais    les    Babyloniens    ne 
comptaient  le  règne  de  ce  prince  que  de  la  mort  de 
son  père ,  qui  arriva  deux  ans  après. 

Nablchodonosor  II.    11   battit   l'armée   de  Néchao  Jereui.4<),2 
vers  l'Euphrate,  et  reprit  Charcamis.  De  là  il  marcha 
du  coté  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine ,  et  remit  ces  pro- 
vinces sous  sa  domination. 

4. 
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Dan.  1 , 1-7.  Il  entra  aussi  dans  la  Judée ,  mit  le  siège  devant 
2  Paralyse,  Jérusalem ,  et  s'en  rendit  maître.  Il  avait  fait  mettre 
Joakim  aux  fers  pour  le  transporter  à  Babylone  ;  mais , 
touché  de  son  repentir ,  il  le  rétablit  sur  le  trône.  Un 
grand  nombre  de  Juifs,  et  entre  autres  les  enfants  de 
la  race  royale ,  furent  menés  captifs  à  Babylone ,  et  l'on 
y  transporta  tous  les  trésors  du  palais ,  et  une  partie 
des  vases  du  temple.  Ainsi  fut  accomplie  la  menace 
que  Dieu  avait  faite  au  roi  Ézéchias  par  son  prophète 
Isaïe.  C'est  de  cette  fameuse  époque ,  qui  était  la  qua- 
trième année  de  Joakim  ,  roi  de  Juda ,  qu'il  faut  com- 
mencer la  captivité  des  Juifs  à  Babylone ,  prédite  tant 
de  fois  par  Jérémié.  Daniel ,  âgé  pour  lors  de  dix-huit 
ans  ' ,  fut  enlevé  avec  les  autres ,  et  Ezéchiel  quelque 
temps  après. 
«  auon.Ptoi  Vers  la  fin  de  la  cinquième  année  de  Joakim  mourut 
Beros.       JXabopolassar ,   roi   de  Babylone  ,    après  un    règne  de 

apudJosepli.  1  ■  J  ^        l  o 

Antiq.  1.  ro,  vinet-uu  ans.  Nabuchodonosor  son  fils  ne  l'eut  pas  plus 

lap.  1 1  ;  et  *-"  ^  '         ' 

contra  Ap.    tôt   appris ,  qu'il  partit   en  diligence  pour  Babylone , 

lib.  \.\v.  iq.l  -      1  1  1  •  lit 

ayant  pris  le  plus  court  chemin  par  le  désert,  accom- 
pagné de  peu  de  gens ,  et  ayant  laissé  à  ses  généraux 
le  gros  de  son  armée  pour  la  ramener  à  Babylone  avec 
les  captifs  et  le  butin.  Dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  reçut  le 
gouvernement  des  mains  de  ceux  qui  le  lui  avaient 
conservé  avec  soin ,  et  succéda  ainsi  à  tous  les  états  de 
son  père,  qui  comprenaient  la  Chaldée,  l'Assyrie, 
l'Arabie,  la  Syrie  et  la  Palestine,  et  sur  lesquels,  se- 
lon Ptolémée ,  il  régna  quarante-trois  ans. 
An. M. 3401  La  quatrième  année  de  son  règne,  il  eut  un  songe 
"  Dau. C.2!     dont  il  fut  fort  effrayé,  mais  qu'il  oublia  entièrement. 

■  Quelques-uns  croient  qu'il  n'avait    alors  ijiie  huit    ans;   d'yutres ,  quil 
on  avait  douze. 
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II  consulta  les  sages  et  les  devins  de  son  royaume  pour 
savoir  d'eux  ce  qu'il  avait  vu  en  songe.  Tous  lui  repon- 
dirent qu'il  était  impossible  de  le  deviner,  et  que  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  était  de  lui  expliquer  son  songe 
après  qu'il  l'aurait  fait  connaître.  Comme  les  princes 
ne  sont  point  accoutumés  à  trouver  d'opposition  à  leurs 
volontés ,  et  qu'ils  veulent  être  obéis  ,  Nabucliodonosor, 
s'imaginant  qu'ils  agissaient  de  mauvaise  foi ,  entra  en 
fureur ,  et  les  condamna  tous  à  mort.  Daniel ,  avec  ses 
trois  compagnons,  était  compris  dans  cet  arrêt  comme 
étant  du  nombre  des  sages.  Après  avoir  invoqué  son 
Dieu ,  il  alla  trouver  le  roi ,  et  lui  raconta  ce  qu'il 
avait  vu  en  songe.  C'était ,  lui  dit-il ,  une  statue  d'une 
hauteur  énorme  et  d'un  regard  effrayant ,  dont  la  tête 
était  d'or ,  la  poitrine  et  les  bras  d'argent ,  le  ventre  et 
les  cuisses  d'airain,  les  jambes  de  fer,  et  les  pieds  en 
partie  de  fer  et  en  partie  d'argile.  Pendant  que  vous 
étiez  attentif  à  cette  vision ,  une  pierre  s'est  détachée 
d'elle-même  d'une  montagne,  et,  frappant  la  statue 
par  les  pieds,  elle  l'a  brisée  et  réduite  en  poudre;  et 
la  pierre  est  devenue  une  grande  montagne ,  qui  a 
rempli  toute  la  terre.  Au  récit  de  ce  songe  Daniel  en 
ajouta  l'explication ,  marquant  les  trois  grands  empires 
qui  devaient  succéder  à  celui  des  Assyriens;  savoir, 
l'empire  des  Perses,  l'empire  d'Alexandre-le-Grand  et 
des  Grecs,  l'empire  Romain,  ou,  selon  d'autres,  celui 
des  successeurs  d'Alexandre.  Après  ces  royaumes,  con- 
tinua Daniel ,  le  Dieu  du  ciel  en  suscitera  un  qui  ne 
sera  jamais  détruit ,  qui  ne  passera  point  à  un  autre 
peuple,  qui  renversera  et  anéantira  tous  ces  royaumes, 
et  qui  subsistera,  pendant  toute  l'eternite  :  par  où  il 
désignait   clairement  le  royaume  de  Jésus -Christ.  Le 


Jéreni.     22 
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roi  ,  tout  hors  de  lui  -  même ,  et  ravi  d'admiration , 
après  avoir  reconnu  et  déclaré  hautement  que  le  Dieu 
des  Israélites  était  véritablement  le  Dieu  des  dieux , 
éleva  Daniel  aux  premières  charges  de  l'état ,  le  fît  chef 
de  ceux  qui  avaient  la  surintendance  sur  les  mages, 
l'établit  gouverneur  de  toute  la  province  de  Babylone, 
et  l'un  des  principaux  seigneurs  du  conseil  qui  suivait 
toujours  la  cour.  Ses  compagnons  eurent  aussi  part  h 
son  élévation. 

*  ^i?2^^'  Joakim  s'étant  révolté  contre  le  roi  de  Babylone,  les 
généraux  du  dernier  marchèrent  contre  lui  avec  les 
troupes  qu'ils  avaient  dans  le  pavs,  et  exercèrent  toutes 
sortes  d'hostilités  sur  ses  terres.  Il  s'endormit  avec  ses 
pères  :  c'est  tout  ce  que  l'Ecriture  nous  marque  de  sa 
mort.  Jérémie  avait  prédit  qu'il  ne  serait  point  regretté 
ni  pleuré  ;  que  sa  sépulture  serait  comme  d'un  ane  mort, 
et  qu'on  le  jetterait  tout  pourri  hors  des  portes  de  Jé- 
rusalem. Cela  fut  sans  doute  exécuté  sans  qu'on  sache 
de  quelle  manière. 

4  Reg.  24,  Téchonias  succéda  à  l'impiété  de  son  père  aussi-bien 
qu'à  son  rovaume.  Les  lieutenants  de  Nabuchodonosor 
ayant  formé  le  blocus  de  Jérusalem ,  il  vint  lui-même 
trois  mois  après ,  en  personne ,  à  la  tête  de  son  armée , 
et  se  rendit  maître  de  la  ville.  Il  enleva  tous  les  trésors 
du  temple  et  du  palais  du  roi ,  et  tout  ce  qui  restait  des 
vases  d'or  que  Salomon  avait  faits  pour  l'usage  du 
temple,  et  les  fit  transporter  à  Babvlone,  où  il  em- 
mena aussi  un  grand  nombre  de  captifs ,  parmi  lesquels 
étaient  le  roi  Jéchonias ,  sa  mère ,  ses  femmes ,  tous  les 
officiers  et  tous  les  grands  de  son  royaume.  Il  mit  à  sa 
place  sur  le  trône  Mathanias,  son  oncle,  appelé  autre- 
ment Sédécias. 
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Il  ne  fut  pas  plus  religieux  ni  plus  heureux  que  ses  4Reg.  c. 24, 
pères.   Ayant  fait  alliance  avec  Pharaon-Ephree ,   roi  c/25,  I-io. 
tl'Égypte,  il   rompit  le  serment  de  fidélité  qu'il  avait 
prêté  au  roi  de  Babylone.  Celui-ci  l'en  punit  bientôt, 
et  l'assiégea  dans  sa  capitale.  L'arrivée  du  roi  d'Egypte 
à  la  tête  d'une  armée  donna  un  rayon  d'espérance  aux 
assiégés  ;  mais  leur  joie  fut  bien  courte  :  les  Egyptiens 
furent  battus ,  et  le  vainquew  revint  devant  Jérusalem, 
et  y  remit   le  siège,  qui   dura  près  d'un  an.  Enfin  la 
ville  fut  emportée  d'assaut,  et  il  s'y  fit  un  carnage  ef-  an. m.34i5 
froyable.  Nabucliodonosor  fit  tuer  les  deux  fils  de  Se-     "■  ■  ■    9- 
décias  devant  les  yeux  de  leur  ^lère ,  avec  tous  les  nobles 
et  les  grands  de  Juda;  il  lui  fit  crever  les  yeux  à  lui- 
même,  le  chargea  de  chaînes,  et  l'emmena  à  Babylone, 
où  il  demeura  en  prison  jusqu'à  sa  mort.  La  ville  et  le 
temple  furent  pillés  et  brûlés ,  et  toutes  les  fortifications 
démolies. 

Nabuclîodonosor ,  étant  revenu  à  Babylone  après  Dan.  cap.  3. 
avoir  fini  heureusement  la  guerre  de  Judée ,  fit  faire 
une  statue  d'or  ^  haute  de  soixante  coudées ,  assembla  90  pieds. 
tous  les  grands  de  son  état  pour  en  faire  la  dédicace, 
et  il  ordonna  à  tous  ses  sujets  de  l'adorer ,  menaçant 
ceux  qui  y  manqueraient  de  les  faire  jeter  au  milieu  des 
flammes  d'une  fournaise  ardente.  Ce  fut  dans  cette  oc- 
casion que  les  trois  jeunes  Hébreux,  Ananias,  Misaël 
et  Azarias ,  qui  refusèrent  avec  un  courage  invincible 
d'obéir  à  l'ordre  impie  du  roi,  furent  conservés  d'une 
manière  miraculeuse  au  milieu  des  flammes.  Le  roi, 
témoin  par  lui-même  d'un  miracle  si  étonnant ,  fit  un 
édit,par  lequel  il  défendit  à  qui  que  ce  fût ,  sous  peine 
de  la  vie,  de  blasphémer  le  nom  du  Dieu  d'Ananias, 

'  Probablement  dorée,  non  d'or.  —  L. 
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de  Misaël  et    d'Azarias,  et  il  éleva  ces    trois  jeunes 
hommes  aux  plus  hautes  dignités. 

Nabuchodonosor ,  la  vingt-unième  année  de  son  règne, 
et  la  quatrième  depuis  la  destruction  de  Jérusalem , 
revint  dans  la  Syrie  ,  et  mit  le  siège  devant  Tyr,  dans 
le  temps  qu'Iihobal  en  était  roi.  C'était  une  ville  forte 
et  opulente,  qui  n'avait  jamais  été  assujettie  à  aucune 
puissance  étrangère ,  ef  qui  était  alors  en  grande  repu- 
«t27.       tation  pour  son  commerce,  par  le  moyen  duquel  plu- 

i.sai.ai,  8.    sieurs  de  ses  citoyens  étaient  devenus  autant  àe  princes 
en  richesses  et  en  magnificence.  Elle  avait  été  bâtie  par_ 
les  Sidoniens ,   deux  cent  quarante  ans  avant  la  con- 

Just.  1. iS,  struction  du  temple  de  Jérusalem;  car  Sidon  ayant  été 
prise  par  les  Philistins  d'Ascalon,  plusieurs  de  ses 
habitants ,  s'étant  sauvés  dans  leurs  vaisseaux ,  bâtirent 
la  ville  de  Tyr.  C'est  pour  cela  qu'elle  est  appelée  dans 

is.  23,12.  Isaïe  la  fille  de  Sidon;  mais  elle  surpassa  bientôt  sa 
mère  en  grandeur ,  en  richesses  et  en  puissance.  Aussi 
se  trouva-t-elle  en  état,  dans  le  temps  dont  nous  par- 
lons, de  résister  pendant  treize  années  de  suite  à  un 
monarque  sous  le  joug  duquel  tout  le  reste  de  l'Orient 
avait  plie. 
Joseph.  Ce  ne  fut  qu'après  un  si  long  intervalle  que  Nabu- 

°'*ïi;ér'  chodonosor  se  rendit  maître  de  Tyr.   Ses   troupes    y 
^°Tb  i"^^^'  souffrirent  des  fatigues  incroyables;  de  sorte  que,  selon 

Ezech.  29,  l'expression  du  prophète ,  toute  tète  en  était  devenue 
'^"'^"  chauve,  et  toute  épaule  pelée.  Avant  que  Tyr  fût  ré- 
duite à  la  dernière  extrémité ,  les  habitants  s'étaient 
retires  avec  la  plupart  de  leurs  effets  dans  une  île  voisine, 
à  un  demi-mille  du  rivage,  où  ils  bâtirent  une  nouvelle 
ville,  dont  le  nom  et  la  gloire  effacèrent  le  souvenir 
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de  la   première,  qui,  depuis  ce  désastre,  n'a  plus  été     ^ 
qu'un  simple  village ,,  connu  sous  le  nom  de  V ancienne 
Tjr. 

Nabucliodonosor  et  son  armée  ayant  essuyé  d'horribles  Ezech.   39 , 

c     ■  1  -1  -'11-'  1  18-20 

latigues  dans  un  si  long  et  si  pénible  siège ,  et  n  ayant 
rien  trouvé  dans  la  place  qui  pilt  les  récompenser  du 
service  qu'ils  venaient  de  rendre  à  Dieu  (c'est  l'expres- 
sion du  prophète)  en  exécutant  sa  vengeance  contre 
cette  ville.  Dieu,  pour  les  en  dédommager ,  leur  promit 
par  la  bouche  d'Ezéchiel  les  dépouilles  de  l'Egypte.  En 
effer,  ils  en  firent  aussitôt  après  la  conquête,  comme 
nous  Tavons  rapporté  plus  au  long  en  traitant  de  This- 
toire  des  Egyptiens. 

Après  queNabuchodonosor  eut  terminé  heureusement 
toutes  ses  guerres,  se  trouvant  dans  une  pleine  tran- 
quillité ,  il  s'appliqua  à  mettre  la  dernière  main  à  la 
construction,  ou  plutôt  aux  embellissements,  de  Baby- 
lonr.  On  peut  voir  dans  Josèphe  le  dénombrement  des  ^^j;  j  ^^ 
ouvrages  magnifiques  dont  plusieurs  écrivains  lui  at-  '^''p- "• 
tribuent  l'honneur.  J'en  ai  rapporté  une  grande  partie 
dans  la  description  que  j'ai  faite  d'abord  de  cette  su- 
perbe ville. 

Rien ,   ce  semble ,  ne  manquait  à  la  gloire  et  à  la  "^ 

félicité  de  ce  prince.  Un  songe  effrayant  vint  en  troubler  Dan.  c.  4. 
la  douceur ,  et  lui  causa  de  grandes  inquiétudes.  Il  vit 
un  arbre  qui  s'élevait  jusqu'au  ciel ,  et  dont  les  branches 
chargées  de  fruits  s'étendaient  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Tdutes  les  bêtes  habitaient  dessous  ;  les  oiseaux 
du  ciel  se  reposaient  sur  ses  branches;  et  tout  ce  qui 
était  animé  y  trouvait  de  quoi  se  nourrir.  Alors  celui 
qui  veille  et  qui  est  saint  (vigil  et  sanctus )  descendit 
du  ciel,  et  cria  :  «Abattez  l'arbre  par  le  pied,  coupez- 
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«  en  les  branches ,  et  dispersez-en  les  fruits  ;  mais 
«  laissez  la  souche  en  terre  avec  ses  racines.  Qu'il  soit 
«  lié  avec  des  chaînes  de  fer  parmi  l'herbe  des  champs  ; 
«  qu'il  soit  mouille  de  la  rosée  du  ciel ,  et  qu'il  paisse 
«  l'herbe  de  la  terre  avec  les  bêtes  sauvages  :  qu'on  lui 
«  ôte  son  cœur  d'homme,  et  qu'on  lui  donne  un  cœur 
«  de  bête  pendant  sept  années.  Ainsi  l'ordonne  celui 
a  qui  veille,  afin  que  les  hommes  vivants  connaissent 
«  que  c'est  le  Très-Haut  qui  est  le  maître  des  royaumes , 
«  qui  les  donne  à  qui  il  lui  plaît ,  et  qui  choisit ,  quand 
«  il  veut ,  le  dernier  d'entre  les  hommes  pour  le  mettre 
«  sur  le  trône.  » 

Le  roi,  justement  effrayé  par  un  si  terrible  songe, 
consulta  tous  ses  mages  ;  mais  ce  fut  bien  inutilement. 
Il  fallut  avoir  recours  à  Daniel ,  qui  lui  en  fit  l'appli- 
cation à  lui-ip.ême  ,  en  lui  marquant  nettement  qu'il 
serait  banni  de  la  compagnie  des  honmies  pendant  sept 
années,  et  que,  réduit  à  la  demeure  et  à  la  condition 
des  bêtes ,  il  paîtrait  l'herbe  comme  un  bœuf:  que  son 
royaume  pourtant  lui  serait  conservé,  et  qu'il  le  re- 
couvrerait après  qu'il  aurait  reconnu  que  toute  puissance 
vient  du  ciel.  Enfin  il  l'exhorta  à  racheter  ses  péchés 
par  les  aumônes,  et  ses  iniquités  par  les  œuvres  de 
miséricorde  envers  les  pauvres. 

Toutes  ces  choses  arrivèrent  à  Nabucliodonosor 
comme  le  prophète  les  lui  avait  prédites.  Un  an  s'étant 
passé,  comme  il  se  promenait  dans  son  palais,  il  dit, 
en  considérant  la  beauté  et  la  magnificence  de  ses 
bâtiments  :  «  ]N'est-ce  pas  ici  cette  grande  Babylone  que 
«  j'ai  bâtie  dans  la  grandeur  de  ma  puissance  et  dans 
«  l'éclat  de  ma  gloire,  pour  en  faire  le  siège  de  mon 
«  royaume?))  Un  mouvement  secret  de  complaisance  et 


ASSYRIENS.  69 

de  vanité,  à  la  vue  de  pareils  ouvrages  qu'un  prince 
aurait  construits,  nous  paraîtrait-il  fort  criminel?  A 
peine  avait-il  achevé  ces  mots,  qu'une  voix  se  fit  en- 
tendre du  ciel ,  qui  lui  prononça  son  arrêt.  A  l'heure 
même  il  perdit  le  sens  :  on  le  chassa  de  la  compagnie 
des  hommes,  et  il  vécut  comme  une  bête,  expose  aux 
injures  de  l'air  et  ne  vivant  que  d'herbe  :  le  poil  de  son 
corps  devint  semblable  aux  plumes  d'un  aigle,  et  ses 
ongles  s'allongèrent  comme  les  griffes  des  oiseaux. 

Après  que  le  temps  marqué  fut  accompli ,  l'esprit  et 
le  sens  lui  revinrent.  «Il  leva  les  yeux  au  ciel,  dit  l'E- 
«  criture,  bénit  le  Très-Haut,  et  rendit  gloire  à  celui 
«  qui  vit  éternellement ,  reconnaissant  que  son  empire 
«  est  éternel ,  que  tous  les  habitants  de  la  terre  sont 
«  devant  lui  comme  un  néant,  et  qu'il  fait  tout  ce  qu'il 
«  lui  plaît  au  ciel  et  sur  la  terre ,  sans  que  personne 
«  résiste  à  sa  main  toute-puissante ,  ni  puisse  lui  dire  : 
«  Pourquoi  avez-vous  agi  ainsi?»  Alors  il  recouvra  sa 
première  forme.  Les  grands  de  sa  cour  allèrent  le  cher- 
cher :  il  remonta  sur  le  trône ,  et  devint  plus  grand  et 
plus  puissant  que  jamais.  Pénétré  de  la  plus  vive  re- 
connaissance ,  il  fit  un  édit  solennel  pour  publier  dans 
toute  l'étendue  de  sa  domination  les  merveilles  éton- 
nantes que  Dieu  venait  de  faire  en  sa  personne. 

Ce  prince  mourut  un  an  après,  ayant  régné,  depuis 
la  mort  de  son  père ,  quarante-trois  ans.  C'est  un  des 
plus  grands  rois  qui  ait  jamais  régné  en  Orient.  Son 
fils  lui  succéda. 

EviLMÉRODAc.  Dès  qu'il  fut  établi  sur  le  trône,  il  fit  AN.M.3442. 
sortir  Jéchonias,  roi  de  Juda,  de  la  prison  011  il  avait  4Reg.  25! 
été  détenu  près  de  trente-sept  ans.  ^'^'^^' 

On  place  sous  son  règne ,  qui  ne  dura  que  deux  ans,    Dan.  c.  10. 
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la  découverte  que  fit  Daniel  de  la  fraude  des  prêtres 
de  Bel;  rinnocent  artifice  par  lequel  ce  prophète  fit 
périr  un  dragon  qui  était  honoré  comme  un  dieu;  la 
délivrance  miraculeuse  par  lequel  ce  même  prophète 
avait  été  tiré  de  la  fosse  aux  lions,  où  le  prophète  Ha- 
bacuc  lui  avait  porté  de  la  nourriture. 
Beros  Évilmérodac  s'était  rendu  si  odieux  par  ses  débauches 

Megasthen.  gj.  gp^  autrcs  dérèglements,  que  ses  propres  parents 
conspirèrent  contre  lui  et  le  mirent  à  mort. 

\N.M.3/./,',       Nériglissor,   mari  de  sa  sœur,  qui  avait  été  à  la 

Av.J.-C.56o.      Al  .        /  (  > 

tête  des  conjures,  régna  en  sa  place. 

Cyrop.  1.  I.  Comme,  dès  son  avènement  à  la  couronne,  il  faisait 
de  grands  préparatifs  de  guerre  contre  les  Mèdes, 
Cyaxare  appela  de  Perse  Cyrus  à  son  secours.  Cette 
histoire  sera  bientôt  déduite  plus  au  long  ;  et  l'on  verra 

Ax.M.3448  que  le  roi  de  Babylone  fut  tué  dans  une  bataille,  la 
quatrième  année  de  son  règne. 

LA.130R0S0ARCH0D ,  SOU  fils ,  lui  succéda.  C'était  un 
très-mauvais  prince.  Né  avec  les  inclinations  les  plus 
vicieuses,  il  s'y  abandonna  sans  retenue  loi^qu'il  fut 
sur  le  trône ,  comme  s'il  n'eût  été  revêtu  de  l'autorité 
souveraine  que  pour  avoir  le  privilège  de  commettre 
impunément  les  actions  les  plus  infâmes  et  les  plus 
barbares.  Il  ne  régna  que  neuf  mois.  Ses  sujets  con- 
spirèrent contre  lui ,  et  le  mirent  à  mort.  Il  eut  pour 
successeur 

AN.M.3449.  Labynit,  ou  Nabonid.  Il  a  encore  d'autres  noms  : 
l'Écriture  lui  donne  celui  de  Ballasar. 

On  conjecture  avec  beaucoup  de  fondement ,  qu'il 
était  fils  d'Évilmérodac ,  par  Nitocris,  femme  de  ce 
prince ,  et  par  conséquent  petit-fils  de  Nabuchodonosor  , 

Jerem.27,7.   à  qui,  selon  la  prophétie  de  Jérémie  ,  les  peuples  de 
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l'Orient  devaient  être  assujettis,  et  après  lui  à  son  fils 
et  à  son  petit-fils  :  et  servienleioinnes  gentes ,  et  Jiiio 
ejus ,  et  JîUo  Jilii  ejiis ,  donec  veniat  tempiis  terrœ 
ejiis  et  ipsius. 

Nitocris  est  cette  reine  qui  fit  de  si  grands  ouvrages  n.rod.  i.  r, 
à  Babylone.  Elle  avait  placé  son  tombeau  au-dessus    [etibiuot. 
d'une  des  portes  les  plus  remarquables  de  la  ville ,  avec     ^*^''''*  '  J 
une  inscription  qui  avertissais!  ses  successeurs   de   ne 
point  toucher ,  sans  une  extrême  et  indispensable  né- 
cessité ,   aux   richesses  qui   y  étaient  renfermées.   Le 
tombeau   demeura   fermé    jusqu'au  règne  de  Darius, 
qui,  l'ayant  fait  ouvrir,   au  lieu  des  trésors  immenses 
qu'il  se  flattait  d'en  tirer ,  n'y  trouva  que  cette  inscrip- 
tion :  SI  TU  n'étais  insatiable  d'argent  et  dévoré 

PAR  une  basse  avarice,  TU  n'aURAIS  PAS  OUVERT  LES 
TOMBEAUX  DES  MORTS. 

La  première  année  du  règne  de  Baltasar,  Daniel  eut  Dau.  cap.  7 
la  vision  des  quatre  bêtes  qui  figuraient  les  quatre 
grandes  monarchies  et  celle  du  royaume  du  Messie, 
qui  devait  leur  succéder.  La  troisième  année  de  ce  Dan. cap.  8, 
prince,  il  eut  la  vision  du  bélier  et  du  bouc,  qui 
figuraient  la  destruction  de  l'empire  des  Perses  par 
Alexandre-le-Grand,  et  la  persécution  qu'Antiochus 
Épiphane,  roi  de  Syrie,  devait  susciter  aux  Juifs.  Je 
ferai  dans  la  suite  quelques  réflexions  sur  ces  prophéties, 
et  je  les  rapporterai  avec  plus  d'étendue. 

Pendant  que  les  ennemis  assiégaient  Babylone,  Dan.  cap.  5, 
Baltasar  fit  un  grand  festin  à  toute  sa  cour,  la  nuit 
d'une  fête  qui  se  célébrait  tous  les  ans  avec  de  grandes 
réjouissances.  La  joie  de  ce  repas  fut  bien  troublée  par 
une  vision ,  çt  encore  plus  par  l'explication  que  Daniel 
en  donna    au  roi.  La  sentence    écrite  sur  la  muraille 
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portait  que  son  royaume  lui  était  ote,  et  donné  aux 

Mèdes  et  aux  Perses.  Cette  nuit-là  même,  la  ville  fut 

prise  ,  et  Baltasar  tué. 
An  m  3'66        Ainsi   finit  l'empire   babylonien,    après   avoir  dure 
<iv.j -(;.j38.  (Jeux   cent   dix    ans,  depuis   la   destruction  du  grand 

empire  des  Assyriens. 

On  trouvera,  dans  Thistoire  de  Cyrus,  le  détail  et  les 

circonstances  du  siège  ^  de  la  prise  de  Babylone. 


CHAPITRE   III. 

HISTOIRE  bu  ROYAUME  DES  MÈDES.  ARBACE.  DÉJOCE  ; 
IL  BATIT  ECBATANE.  PHRAORTE.  CYAXARE  I  :  IRRUP- 
TION DES  SCYTHES  ;  PRISE  ET  DESTRUCTION  DE  NINIVE. 
ISTYAGE.    CYAX\RE  II. 

An  m  335         "^^^  marque ,  en  parlant  de  la  destruction  de  Tancien 
Av. J.C.747.  empire  des  Assyriens,  qu'Arbace,  général  de  l'armée 
•  des  Mèdes ,  avait  été  un  des  principaux  auteurs  de  la 

conspiration  contre  Sardanapale;  et  plusieurs  croient 
que  dès  lors  il  fut  établi  maître  souverain  de  la  Medie 
et  de  plusieurs  autres  provinces,  et  que  d'abord  il 
prit  le  nom  de  roi.  Ce  n'est  pas  le  sentiment  d'Hé- 
rodote :  je  rapporterai  ce  que  nous  en  dit  ce  célèbre 
historien. 
Heiod.  i.  I,  Les  Assyriens,  qui  avaient  tenu  durant  plusieurs 
«■ap  95-  siècles  l'empire  de  l'Asie,  commencèrent  à  s'affaiblir 
par  la  révolte  de  divers  peuples.  Les  Mèdes  furent  les 
premiers  qui  secouèrent  le  joug.  Ils  se  maintinrent 
quelque  temps  dans   la   liberté  qu'ils   avaient   acquise 
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par  leur  valeur  ;  mais  cette  liberté  se  changea  bientôt 
en  licence,  et  la  faiblesse  de  leur  gouvernement  les 
jeta  dans  une  espèce  d'anarchie ,  pire  que  leur  pre- 
mière servitude.  Le  vol ,  la  violence  et  Tinjustice 
régnaient  par-tout ,  parce  qu'il  n'y  avait  personne  qui 
eût  ou  assez  de  force  pour  les  réprimer,  ou  assez 
d'autorité  pour  les  punir.  Mais  tous  ces  desordres 
déterminèrent  enfin  les  peuples  à  établir  un  gouver- 
nement qui  rendît  l'état  plus  florissant  qu'il  n'avait 
jamais  été. 

La  nation  des  Mèdes  était  alors  divisée  en  six  tribus. 
Presque  tous  ces  peuples  habitaient  dans  des  villages , 
lorsque  Dejoce ,  fils  de  Phraorte ,  Mède  de  nation ,  érigea 
l'état  en  monarchie.  Cet  homme,  voyant  les  grands 
desordres  qui  se  commettaient  dans  toute  la  Médie  , 
résolut  de  profiter  de  ces  troubles ,  et  commença 
d'aspirer  à  la  royauté.  Il  avait  grande  réputation  dans 
son  pays ,  et  il  y  passait  pour  un  homme  qui  non-seu- 
lement était  fort  réglé  en  ses  mœurs,  mais  qui  avait 
aussi  toute  la  prudence  et  toute  l'équité  nécessaire  pour 
gouverner. 

Dès  que  Déjoce  eut  formé  le  dessein  de  monter  sur 
le  trône,  il  affecta  de  faire  éclater  plus  que  jamais  les 
belles  qualités  qu'on  avait  déjà  remarquées  en  lui  :  ce 
qui  lui  réussit  si  heureusement ,  que  les  habitants  du 
village  où  il  demeurait  l'établirent  leur  juge.  Il  s'ac- 
quitta de  c^tte  charge  avec  beaucoup  de  sagesse ,  et  ses 
soins  eurent  tout  le  succès  qu'on  avait  espéré  ;  car  il 
réduisit  les  habitants  de  ce  village  à  vivre  avec  plus 
de  retenue  qu'à  l'ordinaire.  Ceux  des  autres  villages , 
que  les  désordres  continuels  empêchaient  de  vivre  en 
repos ,  voyant  le  bon  ordre  que  Dejoce  avait  mis  dans 
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celui  dont  il  avait  été  établi  juge,  commencèrenl  à 
s'adresser  à  lui  pour  le  faire  arbitre  de  leurs  différends; 
et ,  la  réputation  de  son  équité  augmentant  tous  les 
jours,  tous  ceux  qui  avaient  quelque  affaire  de  con- 
séquence venaient  à  Dejoce,  pour  trouver  en  lui  un 
juge  équitable  qu'ils  auraient  chercbé  inutilement 
ailleurs. 

Lorsqu'il  se  vit  si  avancé  dans  ses  desseins,  il  jugea 
qu'il  était  temps  de  faire  jouer  les  derniers  ressorts  pour 
arriver  à  son  but.  11  se  retira  donc,  feignant  d'être 
accablé  par  la  foule  de  ceux  qui  venaient  à  lui  de  toutes 
parts,  et  il  ne  voulut  plus  exercer  l'office  de  juge, 
quelque  instance  que  fissent  ceux  qui  aimaient  le  bien 
et  le  repos  public.  Il  disait  à  ceux  qui  s'adressaient  à 
lui  que  ses  affaires  domestiques  ne  lui  permettaient  pas 
de  s'appliquer  à  celles  des  autres. 

La  licence ,  qui  avait  été  quelque  peu  de  temps  ré- 
primée par  les  soins  de  Déjoce ,  commença  à  régner 
plus  qu'auparavant ,  dès  qu'il  ne  voulut  plus  se  mêler 
d'affaires  ;  et  le  mal  augmenta  si  fort ,  que  les  Mèdes 
furent  obligés  de  s'assembler  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  remédier  au  désordre. 

Il  est  des  ambitions  de  plus  d'une  sorte.  Quelques- 
unes  ,  violentes  et  impétueuses  ,  emportent  comme 
d'emblée  leurs  prétentions ,  n'épargnant  pour  cela  ni 
crimes  ni  meurtres  ;  d'autres ,  plus  douces  ,  comme 
celle-ci,  couvertes  d'une  apparence  de  modération  et 
de  justice ,  cheminent  pour  ainsi  dire  sous  terre ,  mais 
n'arrivent  pas  moins  sûrement  à  leur  but. 

Déjoce ,  qui  vit  bien  que  les  choses  se  disposaient 
selon  ses  désirs ,  envoya  ses  émissaires  à  l'assemblée , 
après  les  avoir  instruits  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire. 
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Quand  on  vint  à  proposer  des  expédients  pour  arrêter 
le  cours  de  tant  de  maux,  les  émissaires  de  Dejoce, 
parlant  à  leur  tour ,  représentèrent  que ,  si  l'on  ne 
changeait  entièrement  la  face  de  la  république ,  le  pays 
deviendrait  inhabitable  ;  que  le  seul  moyen  de  remé- 
dier au  désordre  était  d'élire  un  roi  qui  eût  Tautorité 
de  réprimer  la  violence  et  de  faire  des  lois  pour  le  gou- 
vernement ;  et  qu'ainsi  chacun  pourrait  s'appliquer  en 
paix  à  ses  affaires ,  au  lieu  que  l'injustice  qui  rognait 
partout  les  obligerait  bientôt  de  quitter  le  pays.  Cet 
avis  fut  universellement  approuvé  ,  et  tous  jugèrent 
qu'il  n'y  avait  point  de  remède  plus  efficace  au  mal  pré- 
sent que  d'ériger  l'état  en  monarchie.  Il  ne  fut  donc 
plus  question  que  d'élire  un  roi ,  et  la  délibération  ne 
fut  pas  longue.  Tous  demeurèrent  d'accord  qu'il  n'y 
avait  point  dans  la  Médie  un  homme  aussi  capable  de 
régner  que  Déjoce  ;  de  sorte  qu'il  fut  élu  roi  d'un  com- 
mun consentement. 

Pour  peu  qu'on  fasse  d'attention  sur  l'établissement 
des  royaumes,  en  quelque  temps  et  en  quelque  pays 
que  ce  soit ,  on  trouvera  que  le  titre  primordial  de  la 
monarchie  est  le  maintien  de  l'ordre  et  le  soin  du  bien 
public.  En  effet,  il  ne  serait  pas  possible  d'établir  l'ordre 
et  la  paix ,  si  les  hommes  voulaient  tous  être  indépen- 
dants ,  et  s'ils  ne  se  soumettaient  à  une  autorité  qui  leur 
ôtât  une  partie  de  leur  liberté  pour  leur  conserver  le 
reste.  Ils  seraient  toujours  en  guerre ,  s'ils  prétendaient 
toujours  ou  s'assujettir  les  autres ,  ou  refuser  de  se  sou- 
mettre aux  plus  puissants  ;  et  il  faut,  pour  leur  repos  et 
pour  leur  sûreté,  qu'ils  acceptent  un  maître,  et  qu'ils 
consentent  de  lui  obéir.  Voilà  l'origine  humaine  de 
l'autorité;  et  l'Écriture  nous  apprend  que  la  providence    ^''^"\^  ^^' 

7Wî^  //.  flist.  anc.  ~) 
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divine  n'en  a  pas  seulement  permis  le  projeU  et  l'exé- 
cution ,  mais  qu'elle  l'a  consacrée  par  une  communica- 
tion immédiate  de  son  pouvoir. 

Rien  certainement  n'est  plus  beau  ni  plus  grand  que 
de  voir  un  particulier ,  homme  de  bien  et  de  mérite , 
capable  des  plus  hauts  emplois  par  ses  rares  talents , 
mais ,  renfermé  dans  une  vie  privée  par  son  inclination 
et  sa  modestie  ,   refuser  sincèrement  l'offre  qu'on  lui 
fait  de  régner  sur  tout  un  peuple ,  et  ne  consentir  enfin 
à    se    charger  du   poids  du   gouvernement  que  dans 
l'unique  vue  d'être  utile  à  ses  citoyens.  Par  la  première 
disposition ,  en  témoignant  qu'il  est  instruit  des  devoirs 
et  par  conséquent  des  dangers  d'un  souverain,  il  fait 
paraître  un  esprit  plus  grand  et  plus  élevé  que  la  gran- 
deur même  ,  oii,  pour  parler  plus  juste,  que  l'ambition 
qui  la  désire  ;  et  il  prouve  qu'il  en  est  parfaitement 
digne ,  par  la  crainte  même  de  ne  l'être  pas  et  d'y  suc- 
comber. Mais ,  en  sacrifiant  généreusement  le  repos  et 
la  douceur  de  sa  vie  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  pu- 
bliques ,  il  marque  qu'il  connaît  ce  qu'il  y  a  de  vérita- 
blement estimable  dans  la  souveraineté,  et  ce  qui  la 
doit  rendre  précieuse ,  qui  est  de  mettre  un  homme  en 
état  de  devenir  le  défenseur  de  sa  patrie,  d'y  établir 
beaucoup  de  biens ,  d'y  remédier  à  beaucoup  de  maux , 
d'y   faire  fleurir  la  justice   et  les  lois,  d'y  mettre  en 
honneur  la  probité  et  la  vertu ,  d'y  faire  régner  la  paix 
et  l'abondance  ;  et  il  se  console  des  peines  et  des  cha- 
grins oii  il  s'expose  par  la  vue  des  grands  avantages 
qui  en  seront  le  fruit.  Tel  fut  à  Rome  un  Numa  ;  tels 
furent   quelques  empereurs ,   qu'il  fallut   contraindre 
d'accepter  la  souveraine  puissance. 

Il  faut  avouer,  je  le  repète,  que  rien  n'est  plus  beau 
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ni  plus  grand  qu'une  telle  disposition.  Mais  prendre 
le  masque  de  la  modestie  et  de  la  vertu  pour  satisfaire 
son  ambition ,  comme  fait  ici  Dejoce  ;  affecter  de  pa- 
raître au-dehors  ce  qu'on  n'est  point  dans  le  fond  ; 
refuser  même  pendant  quelque  temps  ,  et  n'accepter 
qu'avec  une  sorte  de  répugnance  ce  qu'on  désire  avec 
ardeur  et  ce  qu'on  a  brigue  par  des  voies  sourdes  et 
cachées,  c'est  une  duplicité  pleine  de  petitesse  et  de 
bassesse,  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  bles^,  et 
qui  ternit  beaucoup  l'éclat  du  mérite  qu'un  homme 
pourrait  avoir  d'ailleurs. 

Déjoce.  53  ans.  Lorsque  Déjoce  fut  monté  sur  le  AN.M.329',. 
trône,   il  travailla   à    prouver   qu'on  ne  s'était   point   u)viw»^. 
trompé  dans  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  pour  reta-  ^^  /'ffi.Voi 
blir  l'ordre.   Il  voulut  d'abord  joindre  à  la  qualité  de 
roi  toutes  les  marques  qui  ont  coutume  d'en  relever 
l'éclat,  et  qui  pouvaient  inspirer  pour  sa  personne  de 
la  crainte  et  du  respect ,  et  choisit  entre  les  Mèdes , 
pour  être  ses  gardes,  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus 
attachés  à  ses  intérêts,  et  sur  la  fidélité  desquels  il 
pouvait  le  plus  compter. 

Après  qu'il  eut  ainsi  pourvu  à  sa  sûreté,  il  s'appli- 
qua à  polir  et  à  civiliser  les  Mèdes ,  qui ,  étant  accou- 
tumés à  vivre  à  la  campagne  et  dans  les  villages,  presque 
sans  lois  et  sans  police ,  avaient  contracte  une  humeur 
tout  -  à  -  fait  sauvage.  Il  leur  commanda  de  bâtir  une 
ville,  désignant  lui-même  le  lieu  et  le  plan  des  mu- 
railles. Il  fit  faire  sept  enceintes  de  murs ,  disposées  en 
telle  sorte  que  la  première  en  dehors  n'empêchait  pas 
qu'on  ne  vît  le  parapet  de  la  seconde,  et  la  seconde 

'  Époque  certaine ,  comme  toutes       nologle    d'Hérodote    qui    les    t'oui- 
(.clies  qui  vont  suivie  ;  c'est  lu  chio-       nit.  —  L. 

S. 
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n'ôtait  pas  la  vue  de  celui  de  la  troisième ,  et  ainsi  des 
autres  ^  La  situation  du  lieu  était  fort  favorable  pour 
un  tel  dessein  ;  car  c'était  une  colline  ([ui  s'élevait  éga- 
lement de  tous  cotés.  Dans  la  dernière  et  la  plus  petite 
des  enceintes  était  le  palais  du  roi  avec  tous  ses  tré- 
sors; dans  la  sixième,  qui  joignait  celle-là,  il  y  avait 
plusieurs  appartements  pour  loger  les  officiers  de  sa 
maison ,  et  les  entre  -  deux  des  cinq  autres  enceintes 
étai^t  destinés  à  loger  le  peuple.  La  première  et  la 
plus  grande  enceinte  était  à  peu  près  de  la  grandeur 
d'Athènes  ^.  Le  nom  de  celte  ville  est  Ecbatane. 

L'aspect  en  était  magnifique  et  brillant;  car,  outre 
que  la  disposition  de  ses  murs  faisait  une  espèce  d'am- 
phithéâtre, les  différentes  couleurs  dont  on  avait  peint 
les  parapets  formaient  une  très -agréable  diversité. 

Après  que  la  ville  eut  été  bâtie,  et  que  Dejoce  eut 
obligé  une  partie  des  Mèdes  à  s'y  établir,  il  s'appliqua 
tout  entier  à  dresser  des  lois  pour  le  bien  de  l'état. 
Persuadé  que  la  majesté  des  rois  se  fait  plus  respecter 
longmquo  Je  loiu ,  il  mit  d'abord  un  grand  intervalle  entre  le 
Tacit.  peuple  et  lui ,  se  rendit  presque  inaccessible  et  comme 
invisible  à  ses  sujets  ,  et  ne  leur  permit  de  lui  parler  et 
de  lui  communiquer  leurs  affaires  que  par  des  placets 
et  des  personnes  interposées.  Ceux  mêmes  qui  avaient 
le  privilège  de  l'approcher  ne  pouvaient  ni  rire  ni  cra- 
cher en  sa  présence. 

Cet  habile  politique  fit  ces  règlements  pour  s'assurer 
la  couronne  ;  car ,  ayant  affaire  à  des  hommes  encore 

'   Hérodote  dit    que  la  seconde  2  C'est-à-dire  environ  1 80  stades, 

était  plus  élevée  que  la  première,  la  selon  les  dimensions  données  à  la  ville 

troisième  que  la  seconde,  et  ainsi  de  d'Athènes  par  Thucydide (II ,  i3  ), 

suite,   seulement  de  la  hauteur  du  ou33,3oo  mètr., à-peu-près61ieues. 


Major 
longin( 
reverentia 


parapet.  —  L. 


—  L. 
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féroces ,  et  qui  ne  se  connaissaient  pas  bien  en  vrai 
mérite  ,  il  craignit  qu'une  trop  grande  familiarité  ne  lui 
attirât  le  mépris,  et  ne  donnât  lieu  à  des  complots  et  à 
des  conspirations  contre  une  autorite  naissante,  qui  ne 
manque  jamais  de  faire  des  jaloux  et  des  mécontents. 
Mais,  demeurant  ainsi  caché  aux  yeux  du  peuple,  et  ne 
se  faisant  connaître  que  par  les  sages  lois  qu'il  établis- 
sait, et  par  l'exacte  justice  qu'il  se  piquait  de  rendre  à 
chacun ,  il  s'attirait  le  respect  et  l'estime  de  ses  sujets. 

On  dit  que  du  fond  de  son  palais  il  voyait  tout  ce 
qui  se  passait  dans  ses  états  par  le  moyen  de  ses  émis- 
saires ,  qui  lui  rendaient  compte  et  l'informaient  de 
tout.  Ainsi  nul  ciime  n'échappait  ni  à  la  connaissance 
du  prince,  ni  à  la  rigueur  des  lois;  et  la  peine,  suivant 
de  près  la  faute ,  contenait  les  méchants  et  arrêtait  les 
violences. 

Cela  pouvait  être  ainsi  jusqu'à  un  certain  point; 
mais  il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  les  grands  incon- 
vénients de  la  coutume  que  Déjoce  suivit  pour  lui- 
même  ,  et  que  d'autres  rois  d'Orient  imitèrent ,  de  se 
tenir  cache  dans  son  palais  ;  de  gouverner  par  des  of- 
ficiers répandus  par  tout  son  royaume  ;  de  s'en  rappor- 
ter uniquement  à  leur  bonne  foi  de  l'information  des 
faits  ,  et  de  ne  laisser  approcher  la  vérité,  les  plaintes 
des  opprimés,  les  justes  raisons  des  innocents,  que  par 
des  canaux  étrangers,  c'est-à-dire,  par  des  hommes 
sujets  à  être  prévenus  ou  corrompus ,  qui  ne  laissaient 
plus  lieu  aux  remontrances  ni  à  la  réparation  des  in- 
justices, et  qui  pouvaient  les  commettre  d'autant  plus 
facilement  et  plus  hardiment,  que  leur  prévarication 
demeurait  secrète ,  et  par  conséquent  impunie  ;  outre 
que ,  dans  cette  affectation  des  princes  à  se  rendre  in- 
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visibles ,  il  y  a ,  ce  semble ,  un  aveu  de  leur  peu  de 
mérite ,  qui  ne  peut  soutenir  le  grand  jour. 

Dejoce  fut  si  occupé  à  adoucir ,  à  humaniser  les 
mœurs  de  la  nation,  et  h  faire  des  lois  pour  le  gouver- 
nement, qu'il  n'entreprit  jamais  rien  contre  ses  voisins, 
quoique  son  règne  ait  été  fort  long ,  car  il  mourut  après 
avoir  régné  cinquante-trois  ans. 

AN.M.3:j4r.        Phraorte.  22  a/îs.   Après  la  mort  de  Déjoce,  son 

Herod^n^ii  fi^^  Phraorte  ou  Aphraarte  ^  lui  succéda.  La  seule  con- 
cap.  I02.  formité  du  nom  porterait  à  croire  que  c'est  le  roi  qui 
est  appelé  Arphaxad  dans  l'Ecriture;  mais  ce  senti- 
ment est  fondé  sur  beaucoup  d'autres  raisons  très- 
solides  ,  que  l'on  peut  voir  dans  la  savante  dissertation 
du  P.  Montfaucon ,  dont  j'ai  fait  ici  beaucoup  d'usage. 

jmiith,i,i.  Ce  qui  est  dit  dans  Judith,  c^ Arphaxad  bâtit  une 
ville  tres-Jhj'te  qu'il  appela  Ecbafane ,  a  trompé  la 
plupart  des  auteurs,  et  leur  a  fait  croire  que  c'était 
Dejoce ,  qui  certainement  a  été  le  fondateur  d'Ecbatane  ; 
jnais  le  texte  grec  de  Judith ,  traduit  dans  la  Vulgate 
Tudith,  P'^i'  œdijicavit^  dit  seulement  qu' Arphaxad  ajouta  de 
texte  grec,  nouvcaux  bâtiments  a  la  ville  "^  ?  et  il  est  fort  naturel 
que ,  le  père  n'ayant  pu  achever  entièrement  un  ouvrage 
si  considérable,  le  fils  y  ait  mis  la  dernière  main,  en 
ajoutant  ce  qui  y  manquait. 

Herod.  1.  i,       Phraortc ,  qui  était  d'une  humeur  fort  belliqueuse, 

^^^'      '     ne  se  contentant  pas  du  royaume  de  la  Medie,  que  son 

père  lui  avait  laissé,  attaqua  les  Perses,  et,  les  ayant 

vaincus  dans  un  grand  combat,  il  les  assujettit  à   son 

I  C'est  ainsi  que  l'appelle  Eusèbe,  xÀo)   Tii/T,.  a.  t.  X,  ce  qui  est  con- 

Chron.  grcec,  et  Georg.  Syncelle.  forme  au  sens  de  la  Vulgate,  et  ne 

^   'ETruxoc^OjATiCS  îV'.  Èz£aTâvci{.  peut  avoir  celui  qu'adopte  notre  au- 

=  Le  texte    des   Septante   porte  teur.  —  L. 
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empire.  Fortifié  par  leurs  troupes ,  il  attaqua  les  nations 
voisines  les  unes  après  les  autres,  en  sorte  qu'il  se  rendit 
le  maître  de  presque  toute  la  haute  Asie ,  qui-  comprend 
tout  ce  qui  ^st  au  nord  du  mont  Taurus,  depuis  la 
Médie  jusqu'au  fleuve  Halys  ^ 

Ces  heureux  succès  lui  enflèrent  extrêmement  le 
cœur.  Il  osa  porter  la  guerre  contre  les  Assyriens ,  af- 
faiblis pour-lors  à  la  vérité  par  la  révolte  de  plusieurs 
nations,  mais  encore  très-puissants  par  eux-mêmes.  Na- 
buchodonosor  leur  roi ,  appelé  autrement  Saosduchin  , 
assembla  dans  son  pays  une  grande  armée,  et  envoya 
des  ambassadeurs  '  à  plusieurs  peuples  de  l'Orient  pour 
leur  demander  du  secours.  Tous  le  refusèrent  avec  mé- 
pris, et  traitèrent  ignominieusement  ses  ambassadeurs, 
témoignant  bien  qu'ils  ne  craignaient  plus  cet  empire, 
qui  avait  autrefois  tenu  la  plupart  d'entre  eux  dans  une 
dure  servitude. 

Le  roi ,  aigri  à  l'excès  d'un  traitement  si  indigne , 
jura  par  son  trône  et  par  son  règne  qu'il  se  vengerait 
de  toutes  ces  nations ,  et  qu'il  les  passerait  au  fil  de 
l'épée.  Il  se  disposa  ensuite  au  combat  avec  ce  qu'il 
avait  de  troupes  dans  la  plaine  de  Ragau.  Ce  fut  là  où 
se  donna  cette  grande  bataille  qui  fut  très-funeste  à 
Phraorte.  Il  fut  défait;  sa  cavalerie  prit  la  fuite;  ses 
chariots  furent  renversés  et  mis  en  désordre  :  enfin  Na- 
buchodonosor  remporta  une  victoire  entière.  Profitant 
de  la  déroyte  des  Mèdes,  il  entra  dans  leur  pays,  se 
rendit  le  maître  des  villes ,  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à 


'  Hérodote   dit  simplement  qu'il  l'Halys.  ,1.  §  io3.  ) — .  L. 
soumit  l'Asie.  C'est  à  Cyaxare  son  '  Le  texte   grec  met  ces  ambas- 

fils,  que  cet  historien  attribue  la  do-  sades  avant  la  bataille, 
mination  de  la  haute  Asie ,  jusqu'à 
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Ecbatane ,  emporta  d'assaut  ses  tours  et  ses  murailles, 
donna  la  ville  au  pillage  à  ses  soldats,  et  la  dépouilla  de 
tous  ses  ornements. 

L'infortuné  Phraorte,  qui  s'était  sa^vé  dans  les 
montagnes  de  Ragau,  tomba  enfin  entre  les  mains  de 
Nabucliodonosor,  et  ce  cruel  prince  le  fit  mourir  à 
coups  de  javelots.  Après  cela  il  s'en  retourna  à  Ninive 
avec  toute  son  armée,  qui  était  encore  fort  nombreuse, 
et  il  fut  qualre  mois  entiers  à  se  donner  du  plaisir  et  à 
faire  bonne  chère  avec  tous  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagné dans  cette  expédition. 

On  peut  voir  dans  Judith  comment  le  roi  d'Assyrie 
envoie  Holopherne  avec  une  puissante  armée  pour  se 
venger  de  ceux  qui  avaient  refusé  de  le  secourir;  les 
progrès  et  la  cruauté  de  ce  commandant  ;  l'épouvante 
générale  de  tous  les  peuples;  la  courageuse  résolution 
que  forment  les  Israélites  de  lui  résister,  dans  la  con- 
fiance qu'ils  ont  que  leur  Dieu  saura  bien  les  défendre; 
l'extrémité  où  est  réduite  Béthulie,  au5 si-bien  que  toute 
la  nation;  la  délivrance  miracultase  de  cette  ville  par 
le  courage  et  la  hardiesse  de  la  sage  Judith  :  enfin ,  la 
défaite  entière  de  l'armée  des  Assyriens. 
An.  M.  33fi9       Cyaxare  I.  l\o  Uiis,  Il  avait  succédé  à  son  père  aus- 

AV.J.-C635.      .    ,  ,  ,,     .  .  .    ,      .    /        , 

Heiod.  1.  1 ,  sitôt  après  sa  mort.  Ce  jemie  prmce ,  qui  était  tort  brave 
et  entreprenant,  sut  bien  profiter  de  la  déroute  des 
Assyriens.  Il  se  rétablit  d'abord  dans  son  royaume  de 
Médie  ;  puis  il  se  rendit  aussi  le  maître  de  toute  la  haute 
Asie  :  mais  ce  qu'il  eut  le  plus  à  cœur,  fut  d'aller  at- 
taquer Ninive ,  pour  venger  la  mort  de  son  père  par  la 
ruine  de  cette  grande  ville. 

Les  Assyriens  vinrent  à  sa  rencontre,  n'ayant  plus 
que  les  débris  de  la  grande  armée  qui  avait  péri  devant 
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Béthulie.  Il  se  donna  une  bataille  où  les  Assyriens 
furent  vaincus  et  poussés  jusque  dans  Ninive.  Cyaxare, 
poursuivant  sa  victoire,  en  forma  le  siège.  Elle  allait 
tomber  infailliblement  entre  ses  mains;  mais  le  temps 
n'était  pas  encore  venu  où  Dieu  la  voulait  punir  de  ses 
crimes  et  des  maux  qu'elle  avait  fait  souffrir  aux  autres 
nations  et  à  son  peuple.  Voici  comment  elle  fut  alors 
délivrée  du  péril  qui  la  menaçait. 

Une  armée  formidable  de  Scythes  sortis  des  environs 
des  Palus-Méotides ,  qui  avaient  chassé  les  Cimmér^ns 
de  l'Europe,  marchait  sous  la  conduite  du  roi  Madyès, 
en  poursuivant  toujours  les  Cimmériens.  Ceux-ci  trou- 
vèrent le  moyen  d'échapper  aux  Scythes,  qui  s'avan- 
cèrent jusque  dans  la  Medie.  Lorsque  Cyaxare  eut 
appris  la  nouvelle  de  cette  irruption ,  il  leva  le  siège  de 
devant  Ninive  ,  et  marcha  avec  toutes  ses  troupes  contre 
cette  puissante  armée,  qui,  comme  un  torrent  impé- 
tueux, allait  inonder  toute  l'Asie.  Les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains  :  les  Mèdcs  furent  vaincus.  Ces  bar- 
bares ,  ne  trouvant  plus  aucun  obstacle ,  se  répandirent 
non-seulement  dans  la  Médie,  mais  aussi  dans  presque 
toute  l'Asie.  Ils  marchèrent  ensuite  vers  l'Egypte,  d'où 
le  roi  Psammitique  les  détourna  à  force  de  présents.  Ils 
revinrent  dans  la  Palestine,  où  quelques-uns  d'entre 
eux  pillèrent  à  Ascalon  le  temple  de  Vénus,  le  plus 
ancien  qui  eût  été  consacré  à  cette  déesse  ;  d'autres  s'é- 
tablirent à  Bèthsan,  ville  de  la  tribu  de  Manassé,  en- 
deçà  du  Jourdain ,  qui  depuis  fut  appelée  de  leur  nom 
Scjthopolis. 

Les  Scythes  tinrent  durant  vingt-huit  ans  l'empire 
de  la  haute  Asie  :  savoir  les  deux  Arménies ,  la  Cappa- 
doce ,  le  Pont ,  la  Colchide  et  ribcrie  ;  et ,  pendant  ce 
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temps-là,  ils  désolèrent  presque  tous  les  pays  où  ils 
mirent  le  pied.  Les  Mèdes  ne  purent  s'en  défaire  que 
par  la  fraude.  Sous  prétexte  d'entretenir  et  de  fortifier 
l'alliance  qu'ils  avaient  faite  ensemble ,  ils  en  invitèrent 
la  plus  grande  partie  à  un  festin  qui  se  faisait  dans 
chaque  famille  ;  chacun  enivra  ses  hôtes ,  et  les  Scythes 
furent  ainsi  massacrés.  Les  Mèdes  s'emparèrent  de 
nouveau  de  toutes  les  provinces  qu'ils  avaient  perdues  ; 
et  étendirent  encore  une  fois  leur  empire  jusqu'aux 
bords  de  l'Halys ,  qui  en  était  l'ancienne  borne  au 
couchant. 

«  Herod.i.  I,  Ceux  dcs  Scythcs  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  ces 
festins,  ayant  appris  la  mort  de  leurs  compagnons, 
s'enfuirent  en  Lydie,  auprès  du  roi  Alyatte,  qui  les 
reçut  humainement.  Ce  fut  un  sujet  de  guerre  entre 
les  deux  princes.  Cyaxare  conduisit  aussitôt  ses  troupes 
sur  les  frontières  de  Lydie.  Il  se  donna  pendant  cinq  ans 
plusieurs  combats  avec  un  avantage  à  peu  près  égal  de 
part  et  d'autre  ;  mais  la  bataille  qui  se  donna  la  sixième 
année  fut  remarquable  par  une  éclipse  de  soleil  qui 
changea  tout  d'un  coup  le  jour  en  une  nuit  très-obscure. 
Cette  éclipse  avait  été  prédite  par  Thaïes  le  Milésien^ 
Les  Mèdes  et  les  Lydiens,  qui  étaient  alors  dans  le 
plus  fort  du  combat,  effrayés  de  cet  événement  im- 
prévu ,  qu'ils  regardaient  comme  un  signe  de  la  colère 

des  dieux,  se  retirèrent  de  pari  et  d'autre,  et  firent  la 

•1 

'  La  date  de  cette  éclipse  est  une  riilstorien ,  sur  le  lieu  de  l'Asie-Mi- 

des  plus    grandes    difficultés  de   la  neure  où  s  est  donnée  la  bataille.  Une 

chronologie  de   ces   temps.  Les  sa-  incertitude  de  10  degrés  enlongitude 

vants  diffèrent  entre  eux  de  plus  de  empêche  qu'on  puisse  s'arrêter  à  au- 

28  ans  sur   l'époque    de   ce   phéno-  cuns    des  caractères  astronomiques 

mène.  Ce  qui  rend  si  difficile  d'en  dé-  qui    distinguent    une  éclipse  d'une 

terminer  la  date,  c'est  principalement  autre.  —  L. 
l'ignorance  dans  laquelle  nous  laisse 
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paix.  Syennésis,  roi  de  Cilicie ,  et  Nabuchodonosor  ^ 
roi  de  Babylone,  en  furent  les  médiateurs.  Pour  la 
rendre  plus  ferme  et  plus  inviolable ,  les  deux  prinees 
voulurent  l'assurer  par  le  lien  du  mariage  ;  et  ils  arrê- 
tèrent qu'Alyatte  donnerait  sa  fdle  Aryénis  à  Astyage , 
fils  aîné  de  Cyaxare. 

La  manière  dont  ces  peuples  contractaient  alliance 
est  très-remarquable.  Outre  les  autres  cérémonies  qui 
leur  étaient  communes  avec  les  Grecs,  ils  avaient  en- 
core ceci  de  particulier ,  que  les  deux  parties  qui  con- 
tractaient se  faisaient  des  incisions  aux  bras,  et  léchaient 
mutuellement  leur  sang. 

Le  premier  soin  de  Cyaxare ,  dès  qu'il  se  vit  en  repos ,  Aîr/M.3378 
fut  de   reprendre  le  siège  de  Ninive ,   que  l'irruption  Heiod.  1. 1 , 
des  Scythes  lui  avait  fait  lever.  Nabopolassar,  roi  de     '^^^'^ 
Babylone ,  avec  qui  il  venait  de  contracter  une  alliance 
particulière,  se  ligua   avec  lui    contre   les  Assyriens. 
Ayant  donc  joint  leurs  forces,  ils  assiégèrent  Ninive, 
la  prirent,  tuèrent  Saracus  qui  en  était  roi,  et  ruinèrent 
de  fond  en  comble  cette  grande  ville. 

Dieu  avait  fait  prédire  par  ses  prophètes,  plus  de 
cent  ans  auparavant ,  qu'il  saurait  bien  venger  sur  cette 
ville  impie  le  sang  de  ses  serviteurs ,  dont  ses  rois , 
comme  autant  de  lions  cruels,  s'étaient  enivrés;  qu'il 
se  mettrait  lui  -  même  à  la  tête  des  troupes  qui  vien- 
draient l'assiéger;  qu'il  ferait  marcher  devant  elles  la 
terreur  et  l'épouvante  ;  qu'il  livrerait  au  bras  meurtrier 
des  soldats  les  vieillards ,  les  mères ,  les  enfants  ;  qu'il 
abandonnerait  à  des  mains  avides  et  insatiables  tous  les 
trésors  de  la  ville  ;  et  qu'il  la  détruirait  tellement  elle- 
même  de  fond  en  comble  ,  qu'il  n'en  resterait  pas  même 

'  Il  est  appelé  Labynet  dans  Hérodote. 
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de  trace,  et  qu'on  demanderait  un  jour  où  avait  donc 
été  la  superbe  Ninive. 
Nabum,3, 1.       Mais  écoutons  le  langffge  même  des  prophètes.  Ville 
de  sang ,  s'écrie  Nalium ,  qui  ne  te  repais  que  de  rapines 
■2,  I  et  2.    et  de  brigandages ,  celui  qui  doit  renverser  tes  murailles 
approche.  Le  Seigneur  va  venger  l'injure  faite  à  Jacob 
i,  2  et  3.    et  à  Israël.  J'entends  déjà  les  fouets  qui  retentissent  de 
loin ,  les  roues  qui  se  précipitent  avec  un  brui^  hor- 
rible, les  chevaux  qui  hennissent  fièrement ,  les  chariots 
qui   courent  comme  la  tempête ,  et   la  cavalerie  qui 
s'avance  à  toute  bride.  Je  vois  les  épées  qui  brillent  et 
2,  3  et  4     les  lances  qui  étincellent.  Le  bouclier  de  ces  braves  jette 
des  flammes  de  feu  ;  les  veux  des  soldats  brillent  comme 
des  lampes,  et  leur  course  est  plus  prompte  que  l'éclair. 

1 ,  2,  5,  6.    Le  Seigneur  est  un  dieu  jaloux  et  un  dieu  vengeur.  La 

terre,  le  monde,  et  tous  ceux  qui  l'habitent,  tremblent 

devant  lui.  Et  qui  pourra  soutenir  sa  colère  ?  Je  viens 

3,5^.      à  toi,  dit  le  Seigneur  des  armées  :  je   te  dépouillerai 

2  •  9-      de  tous  tes  ornements.  Pillez  l'argent ,  pillez  l'or  ;  ses 

richesses  sont  infinies,  ses  vases  et  ses  meubles  précieux 

10-      sont  inépuisables.   C'en   est  fait  ;  Ninive  est  détruite  : 

^"      elle  est   renversée,   elle   est  déchirée.  Son  temple  est 

détiuit  jusqu'aux  fondements.  Tous  ses  gens  de  guerre 

7-      sont  pris  :  ses  femmes  emmenées  captives,  gémissent 

comme  des  colombes.  Je  vois  une  multitude  d'hommes 

percés  de   coups,  une  défaite  sanglante  et  cruelle,  un 

carnage  qui  n'a  point  de  fin ,  des   monceaux  de  corps 

2,  Il  et  12.  qui  tombent  les  uns  sur  les  autres.  '  Où  est  maintenant 

cette  caverne  de  lions  ?  où  sont  ces  pâturages  de  lion- 

'  Idée  magnifique  de  la  cruelle  sines ,  et  principalement  la  Judée , 
avarice  des  rois  d'Assyrie ,  qui  al-  et  en  apportaient  les  dépouilles  à 
laient  piller  toutes  les  nations  voi-       Ninive. 
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ceaux  ?  cette  caverne  où  le  lion  se  retirait  avec  ses  petits 
sans  que  personne  les  y  vînt  troubler;  oii  le  lion  ap- 
portait les  bêtes  toutes  sanglantes  qu'il  avait  égorgées 
pour  en  nourrir  ses  lionnes  et  ses  lionceaux,  remplissant 
son  antre  de  sa  proie,  et  ses  cavernes  de  ses  rapines?,.... 
Le  Seigneur  perdra  Assur.  11  dépeuplera  cette  ville  Sophon.  2 , 
qui  était  si  belle  ,  et  la  changera  en  une  terre  où 
personne  ne  passe,  et  en  un  désert.  Elle  sera  la  demeure 
des  bêtes  sauvages,  et  la  retraite  des  oiseaux  de  nuit. 
Voilà,  dira-t-on,  cette  orgueilleuse  ville  qui  était  si 
fière  et  si  assurée  ;  qui  disait  en  son  cœur  :  Je  suis 
l'unique,  et  après  moi  il  n'y  en  a  point  d'autre.  Tous 
ceux  qui  passeront  au  travers  d'elle  lui  insulteront  avec 
des  sifflements  et  des  gestes  pleins  de  mépris. 

Les  deux  armées  s'enrichirent  des  dépouilles  de  Ni- 
nive,  etCyaxare,  poursuivant  sa  victoire,  se  rendit  le 
maître  de  toutes  les  villes  du  royaume  d'Assyrie, 
excepté  Babylone  et  la  Chaldée,  qui  appartenaient  à 
Nabopolassar. 

Après  cette  expédition,  Cyaxare  mourut,  et  laissa 
l'empire  à  son  fils 

AsTYAGE.  35  ans.  Il  est  aussi  nommé  Assuerus  ài^v^<>  AN.M.3409 

,,  '       .  /^        •  \  -''ri  •        Av.  J.C.5q5. 

I  Ecriture.  Quoique  son  règne  ait  ete  tort  long ,  puis- 
qu'il dura  trente-cinq  ans ,  l'histoire  ne  nous  en  apprend 
point  de  particularités.  Il  eut  deux  enfants,  dont  les 
noms  sont  fort  connus  :  savoir ,  Cyaxare  d'Aryénis ,  et 
Mandane  d'une  première  femme.  Du  vivant  de  son  père, 
il  donna  Mandane  en  mariage  à  Cambyse,  fils  d'Aché- 
mènes  ,  roi  des  Perses  ;  et  de  ce  mariage  naquit  Cyrus , 
un  an  après  la  naissance  de  Cyaxare  son  oncle.  Ce 
dernier  succéda  à  son  père  dans  le  royaume  des  Mèdes. 

Cyaxare  ii.  C'est  le  Darius  Médus  de  l'Ecriture. 

Cyrus,   avant    pris    Babylone    conjointement   avec 
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Cyaxare,  lui  en  avait  laissé  le  commandement.  Après 
sa  mort  et  celle  de  Cambyse  son  père,  il  réunit  en  sa 
personne  Fem-pire  des  Perses  et  celui  des  Mèdes ,  qui 
dans  la  suite  ne  feront  plus  qu'un  seul  et  même  empire. 
J'en  commencerai  l'histoire  par  celle  de  Cyrus,  qui 
nous  apprendra  ce  que  Ton  sait  du  règne  de  ses  deux 
prédécesseurs ,  Cyaxare  et  Astyage  ;  mais  auparavant 
je  dirai  un  mot  du  royaume  de  Lydie ,  parce  que  Crésus , 
qui  en  était  roi ,  aura  beaucoup  de  part  aux  événements 
dont  j'ai  à  parler. 


CHAPITRE  IV. 

HISTÇIRE     DES     LYDIENS.     CANDAULE;     GYGÈS;     ARDYS  ; 

•  sadyatte;   alyatte;   crésus. 

Herod.  1. 1,       HÉRODOTE  appelle  Atjades  y  c'est-à-dire  descendants 
cap.  7-1  •    J'^fys  ^  les  premiers  rois  qui  ont  régné  chez  les  Ly- 
diens. Il  dit  qu'ils  tiraient  leur  origine  de  Lydus,  fds 
d' Atys ,  et  que  Lydus  donna  son  nom  à  ces  peuples , 
auparavant  appelés  Meoniens. 

Les  Héraclides ,  ou  descendants  d'Hercule ,  leur 
succédèrent ,  et  tinrent  cet  empire  pendant  l'espace  de 
5o5  ans. 

An. M. 2781  Argon,  arrière-peht-fds  d'Alcée,  dont  Hercule  était 
le  père ,  fut  le  premier  des  Héraclides  qui  régna  dans 
la  Lydie.  Le  dernier  fut 

Candaule.  Il  avait  une  femme  d'une  rare  beauté , 
que  son  mari ,  aveuglé  par  sa  passion ,  ne  cessait  de 
vanter.  Il  voulut  même  que  Gygès ,  l'un  de  ses  premiers 
officiers ,  en  jugeât  par  ses  propres  yeux ,  ^  comme  si 

'  <<  Non  contentus  voluptaluiii  sus  quasi  silentium  damnum  pulcbri- 
buarum  tacità  consclentlâ  ....  pioi-       tudinis  esset.  »  (Just.  lib.  i  ,  oap.  7.) 


AV.J.C.1223 


MÈDES.  79 

son  propre  sentiment  eût  ete  insuffisant  pour  lui ,  et 
que  la  beauté  de  sa  femme  eût   pu   souffrir  quelque 
préjudice  de  son  silence.  Quelques  précautions  qu'eût 
prises  Candaule,   la  reine  aperçut  Gygès   lorsqu'il  se 
retirait  du  lieu  où  le  roi  l'avait  placé  ;  mais  elle   n'en 
donna  aucun  signe.  Persuadée ,  si  l'on  en  croit  l'histo- 
rien ,  que  le  trésor  le  plus  précieux  d'une  femme  est  la 
pudeur,  elle  songea  à   tirer  une   éclatante   vengeance 
de  l'injure  qu'elle  avait  reçue ,  punissant  la  faute  de  son 
mari  par  un  crime  encore  plus  grand.  Peut-être  une 
secrète  passion  pour  Gygès  eut-elle   autant  de  part  à 
cette  action  que  la  douleur  d'avoir  été  déshonorée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  fit  venir  Gygès,  et  lui  donna  le  choix 
d'expier  son  crime  ou  par  sa  propre  mort ,  ou  par  celle 
du  roi.  Après  quelques  remontrances  qui  furent  vaines , 
il  prit  le  dernier  parti ,  et ,  par  le  meurtre  de  Candaule ,  an.m.  3286 
il  devint  le  maître  et  de  sa  femme  et  de  son  trône,  qui 
passa  ainsi  de  la  famille  des  Héraclides  dans  celle,  des 
Mermnades. 

Le  poëte  Archrloque  vivait  de  ce  temps  -  là ,  et , 
comme  Hérodote  le  remarque,  il  avait  parlé  dans  ses 
poésies  de  l'aventure  de  Gygès. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ce  que  dit  ici  Hérodote,  que 
chez  les  Lydiens,  et  presque  chez  tous  les  barbares, 
c'est  une  honte  et  une  infamie ,  même  à  un  homme , 
de  païaître  nu.  Ces  traces  de  pudeur  qui  se  rencontrent 
chez  des  p^aiens  doivent  paraître  précieuses.  On  sait 
que  chez  les  Romains  ^  un  fils  en  âge  de  puberté  ne  se 
trouvait  jamais  aux  bains  avec  son  père ,  ni  un  gendre 

I  «  Nostro  quidem  more  cuin  pa-  sertira  naturà  ipsà  magistrâ  et  duce.  -■ 

rentibus  pubères  fllii  ,    cum  soceris  (Cic.  lib.  r  ,  de  Ofûc.  n.  129.) 
generi  non   lavantur.  Retineiida  est  «  Nudare  se  ,  nefas  esse  credeba- 

igiturhujusgenerisvereoundia,praE-  tur.  »  (Val.  Max.  lib.  2,  cap.  i.) 


Av.J.C.  718. 
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avec  son  beau-père;  et  ils  regardaient  cette  loi  de  nio- 
d^tie  et  de  retenue  comme  inspirée  par  la  nature  même , 
dont  le  violement  était  un  crime.  Il  est  étonnant  que 
parmi  nous  la  police  n'empêche  point  ce  désordre  qui 
règne  impunément  au  milieu  de  Paris  dans  le  temps 
des  bains;  desordre  si  visiblement  contraire  aux  règles 
de  riionnêtete  publique  et  de  la  pudeur ,  si  dangereux 
pour  les  jeunes  personnes  de  Tun  et  de  Tautre  sexe, 
et  si  fortement  condamné  par  le  paganisme  même. 
Plat. JeRep.       Platon  racontc  Ihistoire  de  Gygès  autrement  qu'Hé- 

1.2,  p.  35q.  1  r^'  1     •  •  1  /-.        V 

rodote.  L>  est  lui  qui  nous  apprend  que  Gyges  portait 
une  bague  dont  la  pierre  le  rendait  invisible  quand  il 
la  tournait  de  son  coté ,  en  sorte  qu'il  voyait  les  autres 
sans  être  vu  de  personne  ,  et  que ,  par  le  moyen  de  cette 
bague  ,  de  concert  avec  la  reine ,  il  détrôna  Candaule 
en  lui  otant  la  vie.  Ce  qui  signifie  apparemment  que , 
pour  venir  à  bout  de  son  criminel  dessein,  il  employa 
toutes  les  ruses  et  toutes  les  fourberies  d'une  prudence 
qu'il  plaît  au  siècle  d'appeler  une  fine  et  habile  politique , 
laquelle  pénètre  dans  les  desseins  les  plus  cachés  des 
autres ,  sans  jamais  laisser  entrevoir  les  siens.  Cette 
histoire ,  ainsi  appliquée ,  a  bien  plus  de  vraisemblance 
que  celle  qu'on  lit  dans  Hérodote. 

Cicéron,  en  rapportant  Thistoire  fabuleuse  du  fameux 
anneau  de  Gygès  ^ ,  ajoute  que  le  sage ,  quand  il  en 
aurait  un  pareil ,  ne  s'en  servirait  jamais  pour  commettre 
aucune  mauvaise  action  ,  parce  que  la  vertu  ne  connaît 
et  ne  cherche  point  les  ténèbres. 
A».M.3286        Gygès.  38  aiis.  Le  meurtre  de  Candaule  excita  une 

I  «  Hunc'^ipsum  annulum  si  liabeat  nesta  enim  bonis  viris  ,  non  occult;i 
sapiens,  nihilù  plus  sibi  licere  putet  quaeruntur. >'(Cic.  Lib.  III,  de  OJfic. 
pcccare ,  quàm  si  non  haberet.  Ho-      n.  38.) 
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sédition  parmi  les  Lydiens.  Les  deux  partis,  au  lieu  av.j.c.68o. 
<l'en  venir  aux  mains,  convinrent  de  s'en  rapporter  à  c'^'"3^  14' ' 
la  décision  de  l'oracle  de  Delphes ,  qui  se  déclara  pour 
Gygès.  Il  fit  au  temple  de  Delphes  de  grands  présents, 
qui  sans  doute  avaient  précédé  en  partie  et  préparé  la 
réponse  de  l'oracle.  Entre  beaucoup  d'autres  ,  Héro- 
dote parle  de  six  coupes  d'or  qui  pesaient  trente  ta- 
lents ^ ,  ce  qui  montait  à  près  d'un  million. 

Quand  il  se  vit  paisible  possesseur  du  trône  ,  il  porta 
ses  armes  contre  Milet,  Smyrne  et  Colophon,  villes 
puissantes  des  états  voisins. 

Il  mourut ,  après  avoir  régné  trente-huit  ans ,  et  eut 
pour  successeur  son  fils 

Ardys.  49  ci^-^-  C'est  sous  son  règne  que  les  Cim-  an.  m.  332' 
mériens,  chassés  de  leur  pays  par  les  Scythes  nomades,  g^^j^;^'^^^' 
passèrent  en  Asie  ,  et  prirent  Sardes ,   excepté  la  ci- 
tadelle. 

Sadyatte.  12  ans.  Il  déclara  la  guerre  à  ceux  de  An.  m.  3373 
Milet  et  assiégea  leur  ville.  Les  sièges,  pour-lors,  qui 
souvent  n'étaient  que  des  blocus  ,  traînaient  fort  en 
longueur ,  et  duraient  plusieurs  années.  Il  mourut 
avant  que  d'avoir  achevé  celui-ci,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils 

Alyatte.  57  ans.  Ce  fut  lui  qui  fit  la  guerre  contre  an.m.  3385. 
Cyaxare,  roi  des  Mèdes.   Il  chassa  les  Cim.mériens  de       Herod. 
l'Asie.  Il  attaqua  et  prit  les  villes  de  Smyrne  et  de  Cla-      ^'^ 
zomènes.      * 

Il  poussa  vivement  la  guerre  contre  les  Milésiens ,  Herod.  1.  i , 

/  ^  ^.  I         •  '  1       cap.  21.   22. 

que  son  père  avait  commencée ,  et  contniua  la  siège  de 
la  ville,  qui  avait  déjà  duré  six  ans  sous  son  père,  et 

^  3o  talents   d'or    équivalaient    à   36o    talents    d'argent  ou    1,980,000 
francs.  —  L. 

Tome  II.  Hist.  anc.  t) 
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qui  en  dura  encore  autant  sous  lui.  Voici  comme  il  fut 
terminé.  Sur  la  réponse  d'un  oracle  de  Delphes ,  Alyatte 
avait  envoyé  dans  la  ville  un  ambassadeur  pour  pro- 
poser une  trêve  pendant  quelques  mois.  Thrasybule, 
tvran  de  Milet ,  averti  de  son  arrivée ,  fit  porter  dans 
la  place  publique  le  blé  et  les  autres  provisions  que  lui 
et  ses  sujets  avaient  rassemblés   pour  fournir  à  leurs 
besoins ,  et  ordonna  aux  particuliers  de  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  bonne  chère  à  la  vue  d'un  signal  qui  leur 
serait  donné.  La  chose  fut  ainsi  exécutée.  L'ambassa- 
deur de  Lydie  fut  extrêmement  surpris  à  son  arrivée 
de   voir   l'abondance   qui  régnait  dans  la   place.  Son 
maître,  auquel  il  en  rendit  compte,  persuadé  que  le 
projet  de  réduire  Milet  par  la  famine  ne  réussirait  ja- 
mais, préfera  la  paix  à  une  guerre  qui  lui  paraissait 
ruineuse ,  et  leva  le  siège. 
An. M. 3442       Crésus.    Son  nom  seul,  qui  a  tourné  en  proverbe, 

Av.J.C.562.  ,,.,,1  1  .,  T  • 

porte  1  idée  de  grandes  richesses.   Les  siennes ,  a  en 
juger  par  les  présents  qu'il  envoya  au  temple  de  Del- 
phes, devaient  être  immenses.  Ces  présents  subsistaient 
encore  la  plupart,  du  temps  d'Hérodote,  et  montaient 
à  plusieurs  millions.  Les  trésors  de  ce  prince  pouvaient 
être  en  partie  le  fruit  de  certaines  mines  situées ,  selon 
àtrab.  1. 13,  Strabon,  entre  Pergame  et  Atarne,  aussi -bien  que 
iî'Xi  ;^et    d'une  petite  rivière  qui  roulait  un  sable  d'or  :  c'est  le 
1.14, p. 680.  p^^^jQjg^  j)^j  ^g.,^^pg  ^^  Strabon,  elle  n'avait  plus  cet 

avantage, 
flerod.  1.  I,  Ces  richesses,  chose  assez  rare,  n'amollirent  point 
cqj.  ».6-28.  ^^^  courage.  Il  jugeait  indigne  d'un  roi  de  passer  ses 
jours  dans  une  molle  oisiveté.  Toujours  les  armes  à  la 
main ,  il  fit  plusieurs  conquêtes ,  et  ajouta  à  ses  états 
toutes  les  provinces  voisines  :  la  Phrygie ,  la  Mysie , 
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la  Paphlagonie,  la  Bithynie,  la  Pamphylie,  et  tout 
le  pays  des  Cariens ,  des  Ioniens ,  des  Doriens  et  des 
Éoliens.  Hérodote  remarque  qu  il  fut  le  premier  qui 
subjugua  les  Grecs,  qui  jusque-là  n'avaient  jamais 
été  soumis  à  une  domination  étrangère  :  il  entend 
sans  doute  les  Grecs  qui  étaient  établis  dans  l'Asie 
Mineure  '. 

Mais ,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant ,  quoique 
ricbe  et  guerrier,  les  lettres  et  les  sciences  faisaient 
son  plus  grand  plaisir.  Sa  cour  était  le  séjour  assez 
ordinaire  de  plusieurs  de  ces  fameux  savants  si  connus 
dans  l'antiquité  sous  le  nom  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

Solon ,  l'un  des  plus  célèbres  d'entre  eux,  après  avoir  Herod.  i.  i, 
établi  de  nouvelles  lois  à  Athènes,  crut  devoir  s'en  plut. 'u  Soi! 
absenter  pendant  quelques  années ,  et  profiter  de  ce  ^^^'  ^  '^^' 
temps  powr  faire  différents  voyages.  Il  vint  à  Sardes, 
et  il  y  fut  reçu  comme  le  demandait  la  réputation  d'un 
si  grand  homme.  Le  prince,  accompagné  d'une  nom- 
breuse cour,  parut  dans  tout  l'éclat  de  la  royauté,  et 
avec  les  habits  les  plus  magnifiques  ,  où  l'or  et  les 
pierreries  brillaient  de  toutes  parts.  Quelque  nouveau 
que  fût  ce  spectacle  pour  Solon ,  on  ne  s'aperçut  point 
qu'il  en  fût  ému ,  et  il  ne  dit  pas  la  moindre  parole  qui 
sentît  la  surprise  ou  l'admiration  ;  mais  il  laissa  assez 
entrevoir  aux  gens  de  bon  sens  qu'il  regardait  toute  cette 
pompe  comme  la  marque  d'un  petit  esprit,  qui  connaît 
mal  en  quoi  consiste  le  beau  et  le  grand.  Un  premier 
abord  si  froid  et  si  indifférent  ne  prévint  pas  Crésus  en 
faveur  de  son  nouvel  bote. 


'  Il  n'est  pas  douteux  qu'Hérodote  ^v  T'^  Àaîa  ÉXÎ.ïiveç  JiaTSçpl^aTO  U 
n'entende  parler  de  ces  Grecs  ;  car  il  mo'pcu  àiraytoYTiV.  (l,  §  27  ,  init.  ) 
le  dit  expressément  :  w;  èk    àpa   ci  —  L. 

6. 
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Il  commanda  ensuite  qu'on  lui  montrât  tous  ses  trésors, 
et  qu'on  lui  fit  voir  la  somptuosité  et  la  magnificence 
de  ses  appartements  et  de  ses  meubles ,  comme  pour 
vaincre  par  cette  multitude  de  vases  précieux ,  de  pier- 
reries ,  de  statues  ,  de  peintures  ,  l'indifférence  du 
philosophe  :  mais  tout  cela  n'était  point  le  roi ,  et  c'était 
lui  que  Solon  venait  visiter,  non  les  murs  ni  les  chambres 
de  son  palais;  et  il  croyait  devoir  juger  de  lui  et  l'es- 
timer, non  par  tout  cet  appareil  extérieur  qui  lui  était 
étranger,  mais  par  lui-même  et  par  ses  qualités  per- 
sonnelles. Ce  serait  réduire  bien  des  grands  à  une 
affreuse  solitude  que  d'en  user  ainsi. 

Quand  il  eut  tout  vu ,  on  le  ramena.  Crésus  alors  lui 
demanda  qui,  dans  les  différents  voyages  qu'il  avait 
faits  ,  il  avait  trouvé  qui  fût  véritablement  heureux. 
«  C'est,  répondit  Solon ,  un  bourgeois  d'Athènes  nommé 
«  Tellus,  fort  homme  de  bien,  qui,  après  avoir  été 
«  toute  sa  vie  à  couvert  de  la  nécessité ,  et  avoir  vu  sa 
«  patrie  toujours  florissante,  a  laissé  après  lui  des  enfants 
a  généralement  estimés  de  tout  le  monde,  a  eu  la  joie 
«  de  voir  les  enfants  de  ses  enfants ,  et  enfin  est  mort 
«  glorieusement  en  combattant  pour  sa  patrie.  » 

Une  telle  réponse,  où  l'on  comptait  l'or  et  l'argent 
pour  rien ,  parut  à  Crésus  d'une  grossièreté  et  d'une 
stupidité  sans  pareille.  Cependant ,  comme  il  ne  déses- 
pérait pas  d'avoir  au  moins  le  second  rang  dans  la 
félicité ,  il  lui  demanda  qui ,  après  Tellus ,  il  avait  vu  de 
plus  heureux.  Solon  répondit  que  c'était  Cléobis  et  Biton , 
d'Argos ,  deux  frères  qui  avaient  été  un  modèle  parfait 
de  l'amitié  fraternelle  '  et  du  respect  qui   est  dû  aux 

'  <PiKx^élfo\j(;  xal  çiXo[j.7i-cpaç  sage  est  tiré  de  Plutarque  (in  So- 
J'iacpspo'vTwç    àv^paç.     =  Ce   pas-       /o/je.  §27.) — L. 
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parents.  Un  jour  de  fête  solennelle ,  où  la  prêtresse  leur 
mère  devait  aller  au  temple  de  Junon,  ses  bœufs  tardant 
trop  à  venir,  ils  se  mirent  eux-mêmes  au  joug,  et  traî- 
nèrent le  char  de  leur  mère  jusqu'au  temple,  pendant 
plus  de  deux  lieues  \  Toutes  les  mères,  ravies  en 
admiration,  congra*tulèrent  celle-ci  d'avoir  mis  au 
monde  de  tels  enfonts.  Pénétrée  des  plus  vifs  sentiments 
de  joie  et  de  reconnaissance,  elle  pria  instamment  la 
déesse  de  vouloir  accorder  à  ses  enfants ,  pour  récom- 
pense, ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  pour  les  hommes. 
Elle  fut  exaucée.  Après  le  sacrifice,  il  s'endormirent 
dans  le  temple  même  d'un  doux  sommeil ,  et  terminèrent 
leur  vie  par  une  mort  '  tranquille.  Pour  honorer  leur 
piété,  ceux  d'Àrgos  consacrèrent  leurs  statues  dans  le 
temple  de  Delphes. 

«  Vous  ne  me  mettez  donc  point  du  nombre  des 
«gens  heureux?  w  dit  Crésus ,  d'un  ton  qui  marquait 
son  mécontentement.  Solon ,  qui  ne  voulait  ni  le  flatter 
ni  l'aigrir  davantage,  lui  dit  avec  douceur  :  «  Roi  de 
«  Lydie ,  Dieu  nous  a  donné  à  nous  autres  Grecs ,  outre 
«  plusieurs  autres  avantages,  un  esprit  de  modération 
«  et  de  retenue  qui  a  formé  parmi  nous  une  sorte  de 
«  philosophie  simple  et  populaire ,  accompagnée  d'une 
((  noble  hardiesse ,  sans  faste  et  sans  ostentation ,  peu 
«  propre  à  la  cour  des  rois ,  et  qui ,  connaissant  que  la 
«  vie  des  hommes  est  sujette  à  un  nombre  infini  de 
((  vicissitudes  et  de  changements,  ne  nous  permet  ni  de 
«  nous  glorifier  des  biens  dont  nous  jouissons  nous- 
«  mêmes,  ni  d'admirer  dans  les  autres  une  félicité  qui  rpiutarch. in 
<(  peut  n'être  que  passagère  et  n'avoir  rien  de  réel.  »  A      Soione, 

I  Dans  le  texte  ,  il  y  a  45  stades  ,  ^  l^   fatigue  du    voyage  pouvait 

-me  lieue  et  demie.  —  L.  bien  en  être  la  cause. 
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cette  occasion ,  il  lui  représente  que  la  vie  de  l'homme 
est  ordinairement  composée  de  soixante-dix  années,  qui 
font  en  tout  vingt-six  mille  deux  cent  cinquante  jours  ^ , 
dont  aucun  ne  ressemble  à  l'autre.  «  Ainsi  l'avenir  est 
«  pour  chaque  homme  un  tissu  d'accidents  tout  divers , 
«  qui  ne  peuvent  être  prévus.  Celui-là  donc  nous  paraît 
«  seul  heureux  de  qui  Dieu  a  continué  la  félicité  jusqu'au 
«  dernier  moment  de  sa  vie  ;  pour  les  autres ,  qui  se 
«  trouvent  exposés  à  mille  dangers ,  leur  bonheur  nous 
«  paraît  aussi  incertain  que  la  couronne  pour  celui  qui 
«  combat  encore,  et  qui  n'a  pas  encore  vaincu.  »  Solon 
se  retira  après  ces  paroles,  qui  ne  firent  qu'affliger 
Crésus  sans  le  corriger  ^. 

Esope ,  l'auteur  des  fables ,  était  alors  à  la  cour  de  ce 
prince,  qui  le  traitait  très-favorablement.  Il  fut  fâché  du 
mauvais  accueil  que  Solon  avait  reçu,  et  lui  dit,  par 


I  Voici,  d'après Héroàote,  les  élé- 
ments de  ce  calcul,  trop  singulier, 
pour  qu'on  ne  l'expose  pas  ici  : 

1°  La  vie  de  l'homme  est  fixée  , 
en  terme  moyen  ,370  ans. 

2°  Ces  70  ans  font  25,200  jours, 
si  l'on  n'ajoute  point  de  mois  interca- 
laire :  d'où  il  résulte  une  année  de 
36ù  jours  :  car  '\^°°  =  36o. 

3"  Mais  si  l'on  ajoute  les  mois  in- 
tercalaires pour  que  l'ordre  des  sai- 
sons ne  soit  pas  dérangé  ,  on  verra 
qu'il  faut  35  de  ces  mois  pour 
70  ans  ;  ce  qui  fait  io5o  jours 
(35  X  3o  =  io5o  )  :  il  en  résulte 
un  total  de  26,2 5o  jours. 

Il  est  évident  que  cette  intprca- 
lation  d'un  mois  de  trente  jours  tous 
les  deux  ans  ,  donne  une  année 
moyenne  de  375  jours;  c'est-à-dire 
de  9  j ours  et  un  quart  plus  Ion gue  que 


l'année  solaire  :  il  est  également  clair 
que  cette  intercalation ,  loin  de  ré- 
tablir l'ordre  des  saisons  ,  ne  peut 
que  le  troubler  davantage  ,  tellement 
que  ces  douze  mois  en  parcourraient 
la  révolution  entière  dans  l'espace 
de  36  ans  à  peu  près  :  car  la  durée 
de  37  années  de  365  jours  un  quart 
(  =  I  35 14  jours  )  n'excède  que  de 
14  jours  la  durée  de  36  années  de 
375  jours  (  =  i35oo  jours  ). 

Ce  passage  d'Hérodote  ,  qu'on  a 
tourmenté  de  mille  façons ,  et  que 
'Wyttenbach  et  Larclier  ont  voulu 
corriger  trop  arbitrairement ,  offre 
une  difficulté  qui  a  résisté  jusqu'ici 
aux  efforts  de  tous  les  critiques.  — L. 

^  AuTtrcraî  fi.£<5  cù  vouTE9if)<raî  os 
Tov  Kpclaov.  [Plut,  in  Soione,'^  27, 
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Ibrnie. d'avis  ^  :  Solon,  il  faut  ou  n  approcher  point  du 
tout  des  rois ,  ou  ne  leur  dire  que  des  choses  qui  leur 
soient  agréables.  Dites  pliWot ,  répondit  Solon  ,  quil 
faut  ou  ne  les  point  approcher,  ou  leur  dire  des  choses 
qui  leur  soient  utiles. 

Dès  le  temps  de  Plutarque,  quelques  savants  croyaient 
que  cette  entrevue  de  Solon  avec  Crésus  cadrait  mal 
avec  les  dates  de  chronologie  ^ ,  mais  comme  ces  dates 
sont  fort  incertaines,  ce  judicieux  auteur  n'a  pas  cru 
que  cette  objection  dût  prévaloir  contre  l'autorité  de 
plusieurs  écrivains  dignes  de  foi  qui  ont  rapporté  cette 
histoire. 

Ce  que  je  viens  de  raconter  de  Crésus  est  une  pein- 
ture bien  naturelle  de  ce  qui  se  passe  chez  les  rois  et 
chez  les  grands ,  dont  la  plupart  se  laissent  séduire  par 
la  flatterie ,  et  nous  montre  que  cet  aveuglement  vient , 
pour  l'ordinaire ,  de  deux  causes  :  la  première  est  l'in- 
clination secrète  qu'ont  tous  les  hommes,  et  sur-tout 
les  grands ,  à  recevoir  la  louange  sans  précaution  et  à 
juger  favorablement  de  tous  ceux  qui  les  admirent ,  ou 
qui  témoignent  pour  leurs  volontés  une  soumission  et 
une  complaisance  sans  bornes  ;  la  seconde  est  la  ressem- 
blance de  la  flatterie  avec  une  affection  sincère  et  avec 
un  respect  légitime ,  qui  est  quelquefois  si  parfaitement 

'    a  2o>.(ov   (â'tpYi)  ToTç  Paat>.£Ù(n  Plutarque  n'est  peut-être  pas  fondé; 

'Î'eT  wç  wiça  ïi    w;    TÎ-J'iço,    6|ai>.Ûm.  et    les    dates    principales,  sur    les- 

Kat  ô  2oXwv  •  »Mà  Aï'  (eî'irsv)  aA>.'  auelles  ce  synchronisme  est  appuyé, 

(o;  TUtaTa  r,  w;  àpcça.  [Plut.  1.  1.]  *    sont    pas  aussi  incertaines    que 

Le  jeu  de  mots  du  texte  grec  ,    ûç  le   croit  RoUin.  Les  difficultés,  qui 

r,xiaT«  71  wç  rAaxa  et   w?  àpiffTSC ,  peuvent   exister   à  ce   sujet  ont  été 

estimable  ,  parce  qu'il  est  fondé  dans  expUquées    d'une   manière    satisfai- 

le  sens  même,  ne  peut   point    être  santé    par   M.    de   Volney.   (  Rech. 

rendu  dans  une  autre  langue.  nom',  sur  l'Histoire  ancienne  ,  T.  II , 

•*  Le  doute  des  savants  dont  parle  pag.  28.  )  —  L. 
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imitée ,  que ,  sans  une  grande  attention  ,  les  pliis  sages 
y  sont  trompés. 

Crésus,  à  en  juger  parce  que  Thistoire  nous  en  ap- 
prend ,  était  un  fort  bon  prince*  et  estimable  par  beau- 
coup d'endroits.  Il  avait  un  grand  fonds  de  douceur, 
d'affabilité ,  d'humanité.  Son  palais  était  la  retraite  des 
savants  et  des  gens  d'esprit;  ce  qui  marque  qu'il  n'en 
manquait  pas  lui-même ,  et  qu'il  avait  du  goût  pour  les 
sciences.  Son  faible  était  de  faire  grand  cas  des  richesses 
et  de  la  magnificence,  de  se  croire  heureux  et  grand  à 
proportion  de  ce  qu'il  en  possédait ,  de  substituer  l'éclat 
et  la  pompe  de  la  royauté  à  ce  qu'elle  a  de  véritable  et 
de  solide  grandeur,  et  de  se  nourrir  des  respects  exces- 
sifs de  ceux  qui  étaient  comme  en  adoration  devant  lui. 

Ces  savants,  ces  beaux-esprits,  et  les  autres  courti- 
sans qui  environnaient  ce  prince,  qui  mangeaient  à  sa 
table,  qui  étaient  de  ses  plaisirs,  qui  avaient  part  à  sa 
confidence,  qui  profitaient  de  sa  libéralité,  et  s'enri- 
chissaient par  ses  largesses,  n'avaient  garde  de  heurter 
le  goût  du  prince,  ni  de  songer  à  le  détromper  de  ses 
erreurs  et  de  ses  fausses  idées.  Ils  n'étaient  occupés, 
au  contraire,  qu'à  l'y  entretenir  et  qu'à  l'y  fortifier,  en 
le  louant  sans  cesse  comme  le  prince  le  plus  opulent  de 
son  siècle,  et  ne  parlant  jamais  de  l'abondance  de  ses 
richesses  et  de  la  magnificence  de  son  palais  qu'avec 
des  termes  et  des  sentiments  d'admiration  et  d'extase , 
parce  qu'ils  savaient  que  c'était  là  un  moyan  sûr  de  lui 
plaire  et.  d'avoir  ses  bonnes  grâces  :  car  la  flatterie  n'est 
autre  chose  qu'un  commerce  de  mensonge ,  fondé  d'un 
côté  sur  l'intérêt ,  et  de  l'autre  sur  la  vanité.  Le  flatteur 
veut  s'avancer,  et  faire  fortune:  le  prince  veut  être  loué 
et  admiré,  parce  qu'il  est  son  premier  flatteur,  et  qu'il 
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porte  dans  son  cœur  un  poison  plus  subtil  et  mieux 
préparé  que  celui  (ju'on  lui  présente. 

Le  petit  mot  cVEsope,  ancien  esclave,  qui  n'en  avait 
pas  perdu  tout  Tesprit  ni  le  caractère ,  mais  qui  y 
joignait  l'adresse  du  plus  fin  et  du  plus  habile  courtisan  ; 
ce  petit  mot,  dis-je,  par  lequel  il  avertit  Solon  qu'// 
faut  ou  ne  point  approcher  des  rois ,  ou  leur  dire  des 
choses  agréables ,  nous  apprend  de  quels  hommes  Crësus 
avait  rempli  sa  cour,  et  comment  il  était  venu  à  bout 
d'en  bannir  la  sincérité,  la  bonne  foi,  le  devoir.  Aussi 
ne  put  -  il  souffrir  la  noble  et  généreuse  liberté  du 
philosophe  ,  dont  il  aurait  dû  faire  un  cas  infini ,  s'il 
avait  connu  de  quel  prix  est  un  ami  qui ,  ne  tenant 
qu'à  la  personne  et  non  à  la  fortune  du  prince,  a  le 
courage  de  lui  dire  des  vérités  désagréables  et  amères 
à  l'amour-propre  pour  le  présent,  mais  qui  peuvent 
lui  être  très-utiles  et  très -salutaires  pour  l'avenir. 
Die  illis ,  non  quod  volunt  audire ,  sed  quod  audisse 
semper  "volent.  C'est  Sénèque  qui  parle  ainsi ,  en  mon- 
trant de  quel  secours  peut  être  pour  un  prince  un  ami 
fidèle  et  sincère  ;  et  ce  qu'il  ajoute  paraît  fait  exprès 
pour  Crésus  ':  Donnez  -  lui ,  dit-il,  un  conseil  utile; 
faites  -  lui  entendre  une  fois  en  sa  vie  une  parole  de 
vérité ,  à  ce  prince  dont  les  oreilles  retentissent  sans 
cesse  de  flatteries.  Vous  me  demandez  quel  service  vous 
pouvez  lui  rendre,  arrivé  comme  il  est  à  une  souve- 
raine félicita?  C'est  de  lui  apprendre  à  ne  s'y  pas  fier; 

'   «  Plenas    aures     adulationihus  niansurae  semper  potentiae  excusse- 

aliquandô  vera  vox  intret  :  da  con-  ris ,  docuerisque   mobilia  esse   quae 

silium  utile.  Quseris,  quid  felici  prae-  dédit  casus,  ac  saepe  inter  fortunam 

stare  possis  ?  Effîce  ,  ne  felicitati  suœ  maximam   et    ultiiuam    nihil   iiiter- 

credat.   Parùai  in   illum  contuleris  ,  esse  ?  »  (  Senec.   de   Benef.    lib.   6  , 

si  illi  semel    stultam   fiduciain  per-  cap.  33.  ) 
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c'est  de  lui  oter  cette  vaine  confiance  qu'il  a  dans  sa 
puissance  et  sa  grandeur ,  comme  si  elle  devait  toujours 
durer,  c'est  de  lui  faire  connaître  que  tout  ce  qui  vient 
de  la  fortune  et  qui  est  de  son  ressort  se  ressent  de  son 
instabilité,  et  peut  nous  être  enlevé  promptement;  et 
qu'entre  la  plus  haute  élévation  et  la  chute  la  plus 
funeste ,  l'intervalle  peut  n'être  que  d'un  moment. 
Herod.  1.  i,  Crésus  ne  fut  pas  long-temps  sans  éprouver  la  vérité 
de  ce  que  lui  avait  dit  Solon.  Il  avait  deux  enfants , 
dont  l'un ,  devenu  muet ,  était  pour  lui  un  sujet  con- 
tinuel de  douleur;  l'autre,  nommé  Atys,  se  distinguait 
par  toutes  sortes  de  bonnes  qualités  entre  ceux  de  son 
âge,  et  faisait  toute  sa  consolation.  Il  crut  voir  en 
songe  que  ce  fils  bien-aimé  devait  périr  par  le  fer  ; 
nouvelle  source  de  chagrins  et  d'inquiétudes.  On  écarte 
avec  soin  d'auprès  de  ce  jeune  prince  tout  ce  qui  a 
rapport  au  fer ,  pertuisanes  ,  lances ,  javelots  ;  il  n'est 
plus  mention  ni  de  sièges,  ni  de  guerre,  ni  d'armée. 
On  fit  un  jour  une  célèbre  partie  pour  prendre  un  san- 
glier qui  ravageait  tout  le  voisinage  :  tous  les  jeunes 
seigneurs  de  la  cour  devaient  s'y  trouver.  Atys  demanda 
avec  empressement  à  son  père  qu'il  lui  fût  permis  d'y 
aller  au  moins  comme  spectateur;  il  ne  put  lui  refuser 
cette  grâce ,  et  il  le  confia  à  la  garde  d'un  jeune  prince 
fort  sage  qui  s'était  venu  réfugier  chez  lui  :  il  s'appelait 
Adraste;  et  ce  fut  cet  Adraste  même,  qui,  croyant 
lancer  son  javelot  contre  le  sanglier,  tua  Atys.  On  ne 
peut  exprimer  ni  quelle  fut  la  douleur  du  père  quand 
il  apprit  cette  funeste  nouvelle,  ni  celle  d' Adraste,  au- 
teur innocent  du  meurtre ,  qu'il  punit  sur  lui-même  en 
se  perçant  le  sein  de  sa  propre  épée  sur  le  bûcher  de 
l'infortuné  Atys. 
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Deux  années  se  passèrent  ainsi  clans  un  grand  deuil,  Herod. 
ce  malheureux  père  n'étant  occupé  que  de  la  perte  qu'il  '^^^^' 
avait  faite.  Mais  la  réputation  naissante  et  les  grandes 
qualités  de  Cvrus ,  qui  commençait  à  se  faire  connaître  , 
le  réveillèrent  de  son  assoupissement.  11  crut  devoir 
songer  à  mettre  une  barrière  à  la  puissance  des  Perses , 
qui  prenait  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements. 
Comme  il  était  fort  religieux  à  sa  mode  ,  il  ne  songea 
point  à  former  aucune  entreprise  sans  avoir  consulté 
les  dieux;  mais  pour  ne  point  agir  à  l'aveugle,  et  pour 
être  en  état  d'asseoir  un  jugement  certain  sur  les  ré- 
ponses qu'il  en  recevrait,  il  voulut  auparavant  s'assurer 
de  la  vérité  des  oracles.  Pour  cela  il  envoya  à  tous  ceux 
qui  étaient  les  plus  célèbres,  soit  dans  la  Grèce,  soit  dans 
l'Afrique  ,  des  députés  qui  avaient  ordre  de  s'informer , 
chacun  de  son  coté ,  de  ce  que  faisait  Crésus  dan^  un 
certain  jour  et  à  une  certaine  heure  qu'on  leur  marqua  : 
ses  ordres  furent  ponctuellement  exécutés.  Il  n'y  eut 
que  la  réponse  de  l'oracle  de  Delphes  qui  se  trouva  vé- 
ritable. Elle  fut  rendue  en  vers  grecs  hexamètres,  et 
voici  quel  en  était  le  sens  :  Je  connais  le  nombre  des  [Herod. 
grains  de  sable  de  la  mer  et  la  mesure  de  sa  vaste  '"  ^''-'•'^'•j 
étendue.  J'entends  le  muet  et  celui  qui  ne  sait  point 
encore  parler.  Mes  sens  sont  frappés  de  V  odeur  forte 
d'une  tortue  qui  est  cuite  dans  l'airain  avec  des  chairs 
de  brebis  :  airain  dessous ,  airain  dessus.  En  effet ,  le 
roi  ayant  v©ulu  imaginer  quelque  chose  qu'il  ne  fût  pas 
possible  de  deviner,  s'était  occupé  ta  cuire  lui-même,  au 
jour  et  à  l'heure  marqués,  une  tortue  avec  un  agneau 
dans  une  marmite  d'airain,  qui  avait  aussi  un  couvercle 
d'airain.  Saint  Augustin  remarque  en  plusieurs  endroits 
que  Dieu ,  pour  punir  l'aveuglement  des  païens ,  per- 
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mettait  quelquefois  que  les  démons  leur  rendissent  des 
réponses  qui  se  trouvaient  conformes  à  la  vérité. 

Assuré  ainsi  de  la  véracité  du  dieu  qu'il  voulait  con- 
sulter, il  fît  immoler  en  son  honneur  trois  mille  victimes, 
et  fit  fondre  une  infinité  de  vases ,  de  trépieds ,  de  tables 
d'or,  qu'il  convertit  en  lingots  d'or,  au  nombre  de  cent 
dix-sept,  pour  enrichir  le  trésor  de  Delphes  ^.  Chacun 
de  ces  lingots  pesait  au  moins  deux  talents.  Il  y  ajouta 
encore  un  grand  nombre  d'autres  présents ,  parmi 
lesquels  Hérodote  compte  un  lion  d'or  du  poids  de  dix 
talents ,  et  deux  vaisseaux  d'une  grandeur  extraordi- 
naire, l'un  d'or,  qui  pesait  huit  talents  et  demi  et 
douze  mines;  l'autre  d'argent,  qui  tenait  six  cents 
mesures  nommées  amphores.  Tous  ces  présents,  et 
beaucoup  d'autres  que  j'omets  pour  abréger,  se  voyaient 
encore  du  temps  d'Hérodote. 

Ees  députés  avaient  ordre  de  consulter  le  dieu  sur 
deux  articles  :  premièrement,  si  Crésus  devait  entre- 
prendre la  guerre  contre  les  Perses  ;  puis  s'il  devait 
appeler  à  son  secours  des  troupes  auxiliaires.  L'oracle 
répondit,  sur  le  premier  article,  que,  s'il  portait  les 
armes  contre  les  Perses ,  il  renverserait  un  grand  em- 
pire; sur  le  second,  qu'il  ferait  bien  de  s'associer  les  plus 
puissants  peuples  de  la  Grèce.  Il  consulta  de  nouveau 
l'oracle  pour  savoir  quelle  serait  la  durée  de  son  empire. 
La  réponse  fut  qu'il  subsisterait  jusqu'à  ce  qu'on  vît  un 

I    De   ces    lingots  ,    longs    de    6  tout  12  talents  d'or,  ou  3i4kilogr. 

palmes   (omet.  462),  larges  de    3  et  1 13  lingots  d'or  é/aHC,  c'est-à-dire 

palmes  (o  met.  2  3x)  et  hauts  d'une  allié  d'argent,  dont   chacun  pesait 

palme  (o  met.  077),  il  y  en  avait  4  2    talents,   en  tout  226  talents  ou 

d'or  pur,  pesant  3  talents  (d'après  59r4kilogr.  d'or  hlanc. 

une  correction  que  je  fais  au   texte  On   ne  peut   révoquer  en    doute 

d'Hérodote,  lisant,  rpta  râXavr»  ,  l'existence  de  ces  riches  offrandes: 

au   lieu    de  rpîa  ^[AirâXavra  ) ,   en  Hérodote  les  avait  vues.  —  L. 
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mulet  remplir  le  trône  de  Médie  :  il  regarda  cette 
réponse  comme  une  assurance  de  l'éternité  de  son 
empire. 

En  conséquence  de  l'oracle ,  Crésus  fit  alliance  avec 
les  A thénienS(,  qui  avaient  pour-lors  à  leur  tête  Pisis- 
trate,  et  avec  les  Lacédémoniens  ,  qui  étaient  sans 
contredit  les  deux  peuples  de  la  Grèce  les  plus  puissants. 

Un  Lydien  ,  fort  estimé  pour  sa  prudence ,  donna  à  Herod.  1.  i , 
Crésus  un  avis  très-sensé.  «  Grand  prince ,  lui  dit  -  il , 
«  à  quoi  songez-vous  de  vouloir  tourner  vos  armes  contre 
ce  des  peuples  comme  les  Perses ,  qui ,  nés  dans  un  pays 
«  rude  et  âpre ,  sont  endurcis  dès  l'enfance  à  toute  sorte 
«  de  travaux  et  de  fatigues;  qui,  vêtus  grossièrement 
«  et  nourris  de  même ,  se  contentent  de  pain  et  d'eau  ; 
a  qui  ignorent  absolument  ce  que  c'est  que  commodités 
«  et  délices  de  la  vie  ;  en  un  mot ,  qui  n'ont  rien  à 
«  perdre  si  vous  les  vainquez ,  et  tout  à  gagner  s'ils  vous 
«  vainquent ,  et  qu'il  serait  bien  difficile  d'écarter  de  nos 
«  terres,  s'ils  en  avaient  une  fois  goûté  les  douceurs? 
c(  Loin  donc  de  penser  à  porter  la  guerre  contre  eux , 
«  je  crois  que  nous  devrions  remercier  les  dieux  de 
«  n'avoir  pas  mis  dans  l'esprit  des  Perses  de  venir  atta- 
«  quer  les  Lydiens.  »  Crésus  avait  pris  son  parti ,  et  ne 
changea  point. 

On  trouvera  le  reste  de  l'histoire  de  Crésus  dans  celle 
de  Cyrus  que  je  vais  exposer. 
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LIVRE    QUATRIÈME. 


COMMENCEMENT  DE  L'EMPIRE 

DES  PERSES  ET  DES  MÈDES. 

AVANT-PROPOS. 

J_JES  trois  règnes  de  Cyrus,  de  Cambyse,  et  de  Smerdis 
le  mage ,  seront  la  matière  du  quatrième  livre.  Mais 
comme  les  deux  derniers  sont  assez  courts,  et  ren- 
ferment peu  de  faits  importants ,  ce  livre ,  à  proprement 
parler ,  sera  l'histoire  de  Cyrus. 

Je  me  suis  trouvé  embarrassé  dans  ce  volume  à  l'oc- 
casion de  quelques  morceaux  dliistoire  que  j'ai  donnés 
ailleurs  ^ ,  qui  reviennent  ici ,  et  y  trouvent  leur  place 
naturelle.  Le  mieux  eût  peut-être  été  de  les  travailler 
de  nouveau  et  de  les  faire  reparaître  sous  une  nouvelle 
forme  ;  mais  je  ne  me  suis  point  senti  pour  cela  assez  de 
fécondité  d'invention  ni  assez  de  variété  de  style ,  et 
d'ailleurs  c'était  un  travail  assez  inutile.  De  renvoyer 
le  lecteur  à  ces  endroits ,  c'eût  été  couper  mal  à  propos 
mon  ouvrage ,  et  donner  un  corps  d'histoire  imparfait 
et  mutilé.  J'ai  donc  pris  le  parti ,  et  je  ne  l'ai  point  fait 
sans  conseil ,  de  remettre  ici  les  endroits  qui  étaient 
nécessaires  à  la  suite  de  mon  histoire,  et  j'en  userai 

'  Dans  le  second  volume  de  la  l'histoire.  [  Liv.  V ,  part,  m ,  ch.  2  , 
Manière  d'étudier,  où  je    traite  de       .irt.   i.] 
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ainsi  clans  la  suite.  J'ai  cru  que  le  public  me  }Deimettrait 
de  me  copier  moi-même,  d'autant  plus  qu'il  m'a  paru 
ne  pas  improuver  la  possession  oii  je  me  suis  mis  de 
profiter  même  du  travail  des  autres ,  et  d'adopter  tout 
ce  qui  me  convient.  Cette  liberté  que  je  me  suis  donnée , 
qui  n'est  pas  fort  honorable  pour  l'amour-propre ,  mais 
qui  est  favorable  à  la  paresse ,  contribue  beaucoup  à 
avancer  et  à  orner  mon  ouvrage ,  qui  par-là  se  trouve 
rempli  de  beautés  et  de  richesses  que  j'emprunte  d'ail- 
leurs. jMais  je  puis  dire  que  mon  ouvrage  entier  est  de 
ce  genre;  car  tout  mon  travail  consiste  à  extraire  des 
auteurs  anciens  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  beau,  soit 
pour  les  faits ,  soit  pour  les  réflexions ,  sans  presque 
jamais  y  rien  ajouter  du  mien. 

On  m'a  fait ,  dans  le  ^  Journal  des  Savants  de  Paris , 
un  reproche  qui  me  fait  trop  d'honneur  pour  n'y  pas 
répondre  :  c'est  sur  l'exclusion  que  je  parais  avoir  donnée 
dans  mon  plan  à  l'histoire  romaine,  qu'on  souhaiterait 
que  j'y  eusse  fait  aussi  entrer.  J'avoue  que  je  n'ai  eu 
aucune  pensée  de  l'entreprendre.  Ce  n'est  pas  faute  de 
goût  ni  d'estime  pour  cette  partie  de  l'histoire  ancienne , 
la  plus  riche  de  toutes  en  grands  événements,  la  plus 
variée  et  la  plus  intéressante.  Les  secours  infinis  et  d'un 
prix  inestimable  qu'on  trouve  dans  les  anciens  sur  cette 
histoire  seraient  seuls  capables  de  tenter  un  écrivain , 
et  de  l'engager  dans  ce  travail ,  quelque  pénible  qu'il 
soit.  Mais  il  faudrait  pour  cela  bien  des  années  ;  et  je  ne 
sais  s'il  y  a  eu  de  la  sagesse  à  moi  d'entreprendre  ,  à  l'âge 
où  je  suis,  un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine  qu'est 
celui  de  l'histoire  grecque ,  sans  y  apporter  d'autre  pré- 
paration que  celle  d'une  étude  générale  des  auteurs 

■  Journal  du  mois  de  mars  irSo. 
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anciens ,  ordinaire  aux  personnes  de  ma  profession ,  et 
faite  sans  aucun  dessein  particulier.  Je  sens  bien  que , 
pour  réussir  parfaitement  dans  cet  ouvrage ,  il  aurait 
été  nécessaire  d'employer  trois  ou  quatre  ans  à  relire 
avec  attention  tous  les  auteurs ,  et  à  faire  des  remarques 
par  rapport  à  mes  vues  et  à  mon  plan  ;  car  quelquefois 
on  trouve  dans  des  endroits  écartés,  et  qui  n'ont  aucun 
rapport  à  la  matière  qu'on  traite  ,  des  faits  très- 
curieux,  et  des  réflexions  importantes.  Je  n'ai  point  eu 
cet  avantage ,  et  n'ai  pas  cru  devoir  tarder  si  long-temps 
à  me  mettre  à  mon  ouvrage.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est 
que ,  par  respect  et  par  reconnaissance  pour  le  public , 
qui  n'en  paraît  pas  mécontent ,  je  me  hâte ,  autant  qu'il 
m'est  possible ,  de  l'avancer ,  y  donnant  tout  mon  temps 
et  tous  mes  soins ,  et  écartant  sévèrement  tout  ce  qui 
peut  m'eloigner  d'un  travail  que  je  regarde  comme  faisant 
maintenant  une  partie  essentielle  de  mon  devoir  et  de 
ma  vocation  dans  l'heureux  loisir  que  la  Providence  m'a 
procuré  depuis  plusieurs  années,  et  dont  j'aurais  pu 
profiter  bien  avantageusement,  si  la  pensée  de  tra- 
vailler à  l'histoire  ancienne  m'était  venue  plus  tôt. 


CHAPITRE  PREMIER. 

HISTOIRE     DE     CYRUS^ 

L'histoire  de  ce  prince  est  racontée  diversement 
par  Hérodote  et  parXénophon.  Je  m'attache  au  dernier, 

'  observations  toire  de  Cyms,  ne  lui  a  pas  permis 

démettre  en  doute  la  vérité  historique 

sur  l'autorité  historig  lie  de  la  Crropedie.  ,       ,.  •         i       i-  i 

'  "^  d  aucun  des  laits,  des  discours,  des 

La  préférence  que  Rollin    donne       détails ,  sur  la  guerre,  les  mœurs ,  les 

à  Xénophon  sur  Hérodote ,  dansTbis-      usages  ,  etc. ,  contenus  dans  la  Cyro- 
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comme  infiniment  plus  cligne  de  foi  sur  ce  point  que 
l'autre;  et  je  me  contenterai,  clans  les  faits  où  ils 
diffèrent,  de   rapporter  sommairement    ce    qu'en   dit 


pédie  :  cependant  l'examen  de  cet 
ouvrage  confirme  pleinement  le  ju- 
gement qu'en  a  porté  Cicéron ,  et 
montre  que ,  si  le  fond  de  la  Cyropé- 
die  et  quelques-uns  des  événements 
qu'elle  contient  sont  réels ,  cet  ou- 
vrage est  un  cadre  où  l'auteur  a 
voidu  faire  entrer  ses  idées  sur  un 
bon  gouvernement ,  sans  trop  s'em- 
barrasser de  prêter  aux  Perses  des 
usages  qu'ils  n'ont  jamais  eus,  de 
faire  parler  ses  personnages  comme 
ils  n'ont  jamais  dû  parler,  de  mêler 
et  de  confondre  les  faits  historiques 
et  géographiques  dont  il  avait  besoin 
pour  animer  ses  tableaux. 

Ceux  qui  ne  veulent  trouver  que 
de  l'histoire  ,  dans  la  Cyropédie , 
opposent  toujours  ces  paroles  de 
Xénophou  :  "  Nous  essaierons  de 
-■•  raconter,  ce  que  nous  avons  ap- 
«  pris  de  Cyrus ,  et  ce  que  nous 
K  croyons  en  savoir  ;  »  car  c'est  là 
le  vrai  sens  de  ce  passage  et  non 
celui  que  RoUin  lui  a  donné  :  mais 
elles  ne  paraissent  pas  s'opposer  à 
l'idée  que  Xénophon  n'a  voulu 
donner  qu'un  roman  historique.  Si 
Xénophon  s'était  proposé  de  suivre 
exactement  l'histoire  connue  de  Cy- 
rus, d'où  vient  que  ,  dans  cette  pré- 
tendue histoire,  il  aurait  fait  contre 
la  chronologie  et  la  géographie  les 
fautes  que  Fréret  v  vt;leyées[y4caclé)n. 
desinsc.  t.  VII,  pag.  447  ,  et  suiv.).^ 
Xénophon  semble  reconnaître  lui- 
même  qu'il  a  altéré  les  événements 
de  l'histoire  de  Cyrus ,  puisque ,  dans 
la  Betraice  des  Dix-Mille ,  il  rapporte 
sur  les  villes  de  Larissa  et  de  Mes- 
pda  des  circonstances  intéressantes , 

Tome  IT.  Hist.  aitc. 


relatives  à  la  conquête  de  la  Médie 
par  les  Perses ,  circonstances  dont 
il  ne  dit  pas  un  mot  dans  la  Cyro- 
pédie. 

Les  erreurs  géographiques  qu'il  a 
commises  ne  sont  pas  moins  graves  : 
elles  sont  telles ,  dit  M.  de  Ste-Croix , 
qu'on  aurait  peine  à  les  souffrir  dans 
un  poète  épique. 

Si ,  des  faits  relatifs  à  la  chronolo- 
gie, à  l'histoire  et  à  la  géographie, 
on  passe  aux  détails  de  mœurs,  aux 
préceptes  de  gouvernement  ou  de  mo- 
rale ,  répandus  dans  cet  ouvrage, et 
qui  en  font  le  corps ,  oh  y  découvre 
à  chaque  instant  des  traces  de  fiction. 
C'est  un  disciple  de  Socrate  qui  veul 
appliquer  la  doctrine  de  son  maître 
au  gouvernement  d'un  grand  peuple  , 
et  prouver  qu'un  roi  doit  régner  par 
la  bienfaisance ,  et  qu'avec  cette  seule 
vertu  il  aura  plus  de  supériorité  sur 
ses  ennemis  qu'avec  ses  armes. 

Pour  montrer  la  certitude  de  ces 
principes,  Xénophon  cherche  à  les 
mettre  en  action;  il  nous  fait  voir  l'em- 
pire de  Babylone  renversé  par  la  dé- 
fection des  peuples  et  des  grands  que 
les  bienfaits  de  Cyrus  ont  gagnés.  Les 
détails,  concernant  l'éducation  de  ce 
conquérant ,  ne  sont  amenés  que  pour 
faire  sentir  la  nécessité  de  développer 
chez  tous  les  hommes  les  heureuses 
qualités  qu'ils  ont  reçues  de  la  nature, 
et  de  perfectionner  le  caractère  et 
les  mœurs  des  peuples  par  de  sages 
institutions.  Quant  aux  usages  des 
Perses ,  comme  son  objet  n'était 
point  d'en  donner  un  tableau  iidèle , 
il  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
leur  prêter  très-souvent  "ceux    des 
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Hérodote.  On  sait  que  Xenoplion  servit  îong-tenips 
sous  le  jeune  Cyrus,  qui  avait  clans  ses  troupes  un 
grand  nombre  de  seigneurs  persans  avec  lesquels  sans 


Grecs  :  telles  sont  les  trois  libations 
qu'on  faisait»  dans  les  festins  (  Cj- 
rop.  II.  3.  I.  et  ibi  Schneid.  )  ; 
telle  est  encore  la  marche  nocturne 
de  l'aroiée  persane  (  Id.  V.  3.  5qi  ) , 
tandis  qu'on  sait  que  les  Perses  ne 
se  mettaient  point  en  route  après  le 
coucher  du  soleil ,  à  moins  d'une 
nécessité  pressante  ;  c'est  encore 
ainsi  que  Xénophon  leur  fuit  invo- 
quer les  dieux  de  la  Grèce ,  à  la  ma- 
nière des  Grecs,  et  entonner  leP^fflw  , 
lorsqu'ils  marchent  à  l'ennemi. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  l'auteur  a  donné  aux  Perses 
pi-esque  tous  les  usages  des  Lacédé- 
moniens;  et  là,  se  montre  cette  pré- 
dilection décidée  et  quelquefois  in- 
juste qu'il  a  constamment  manifestée 
pour  les  institutions  de  Lacéilémone: 
c'est  une  observation  de  Camerarius, 
confirmée  par  Zeune  et  Weiske  (/>«- 
put.  de  Cyropœd.  ,  §  9;. 

Les  Lacédémoniens  marchaient  au 
combat  la  tète  ceinte  d'une  cou- 
ronne (  Xenoph.  P\.ep.  Laced.  XIII , 
§  8.  )  :  Cyrus  ordonne  à  ses  soldats 
de  couronner  leurs  tètes  [Cyrop.  III , 
3,  40,  4'-). 

Les  Lacédémoniens  portaient  des 
tuniques  rouges  en  allant  à  l'ennemi 
(Id.  Rtp.  Laced. 'K.l.  ^3):  nous 
lisons  la  même  chose  des  Perses  dans 
la  Cyropédie  (  VI ,  4  ,    i  ). 

Chez  les  Lacédémoniens,  la  puis- 
sance des  rois  était  restreinte  dans 
des  limites  fort  resserrées  ;  ils  va- 
quaient aux  fonctions  du  sacerdoce 
(Id.  Rep.  Laced.  XIII ,  II)  :  c'est  ce 
que  nous  trouvons  également  chez  les 
Perses(0-'o/'.lV,5,  17; VIII,  7,1). 


Lycurgue  avait  institué  l'éducation 
publique  à  Sparte,  et  les  enfants 
étaient  censés  appartenir  à  la  pa- 
trie, plutôt  qu'à  leurs  parents  (^Plcjt. 
in  Lycurg. ,  §  i  5  ;  Aristot.  PoUc. 
VIII ,  I ,  §  3  )  :  Xénophon  suppose 
précisément  la  même  institution  chez 
les  Perses  (  Cyrop.  I ,  c.  2). 

Une  ressemblance  de  ce  genre 
existe  dans  beaucoup  d'autres  traits 
qu'il  serait  trop  long' de  rapporter  : 
et  l'on  voit  que  Xénophon  ,  vouhmt 
nous  montrer  chez  les  Perses  le  mo- 
dèle d'une  n;ition  civilisée, ne  trouve 
rien  de  mieux  que  de  leur  prêter  les 
usages  de  ses  chers  Lacédémoniens. 

Le  résumé  fort  court  que  je  viens 
de  présenter  ,  sufiit  pour  montrer 
que  les  Anciens  ont  eu  pleinement 
raison  dans  l'opinion  qu'ils  s'étaient 
formée  de  la  Cvropédie  :  admirable 
comme  traité  de  morale  appliquée 
au  gouvernement,  cet  ouvrage  n'a 
sous  le  rapport  historique  qu'une 
autorité  très-faible.  C'est  le  senti- 
nrent  des  critiques  qui  ont  examiné 
à  fond  cet  ouvrage  ,  d'Érasme  ,  de 
Vossius,  de  LouisVives,  de  Scaliger, 
de  Calvisius,  de  Simson,  de  Fraguier, 
de  Desvignoles,  de  Fréret,  de  Larcher, 
de  Ste. -Croix,  etc.  Ils  reconnaissent 
tous, dans  laCvropédie  un  roman  mêlé 
de  quelques  vérités  historiijues,  dans 
lequel  la  plupart  des  personnages 
sont  d'invention,  et  presque  tous  les 
faits  ou  entièrement  fictifs  ou  arran- 
gés à  plaisir  ;  en  sorte  qu'il  est  assez 
difficile  d'y  séparer  le  vrai  du  faux. 

11  résulte  de  ces  observations  que 
ce  chapitre  de  Rollin,  qui  contient 
la  vie  de  Cyrus  d'après  Xénophon  , 
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doute  cet  écrivain ,  curieux  comme  il  était ,  s'entretenait 
souvent,  pour  s'instruire  par  leur  moyen  des  mœurs 
et  coutumes  des  Perses ,  de  leurs  conquêtes ,  et  sur-tout 
de  celles  du  prince  qui  avait  fondé  leur  monarchie ,  et 
dont  il  se  proposait  d'écrire  Thistoire.  C'est  ce  qu'il 
nous  apprend  lui-même  dans  le  commencement  de  la 
Cyropédie.  «  Comme  ce  grand  personnage ,  dit-il ,  m'a 
«  toujours  paru  digne  d'admiration ,  j'ai  pris  plaisir  à 
«  rechercher  sa  naissance,  quel  a  été  son  naturel,  de 
a  quelle  façon  il  a  été  élevé ,  pour  connaître  par  quels 
«  moyens  il  a  pu  devenir  un  si  grand  prince ,  et  je 
<(.  n'avance  rien  que  je  n'aie  appris  \  » 

Au  reste,  ce  que  dit  Cicéron  dans  la  première  lettre 
à  son  frère  Quintus,  que  Xenophon  ^  avait  compose 
V histoire  de  Cyrus,  non  suivant  l'exacte  vérité,  mais 
comme  le  modèle  d'un  bon  gouvernement ,  ne  doit  rien 
diminuer  de  l'autorité  de  ce  judicieux  écrivain ,  ni  de 
la  créance  qui  lui  est  due.  Ce  qu'on  en  peut  conclure , 
c'est  que  le  dessein  de  Xenophon ,  aussi  grand  philosophe 
que  grand  capitaine ,  n'a  pas  été  simplement  d'écrire 
l'histoire  de  Cyrus ,  mais  d'apprendre  aux  princes ,  dans 
la  personne  de  celui-ci ,  l'art  de  régner  et  de  se  faire 
aimer  de  leurs  sujets  malgré  le  faste  et  l'élévation  de 
la  puissance  souveraine.  Il  a  pu ,  dans  cette  vue ,  prêter 
à  son  héros  quelques  pensées,  quelques  sentiments, 

peut  se  lire  avec  un  vif  intérêt,  parce  les  différents  détails  contenus   dans 

qu'il  offre  une^nalyse  très-bien  faite  ce  chapitre  —  L. 
de  la  Cyropédie  ;   mais   qu'on   ne  '  Ce  n  est  paslà  tout-à-fa!t  lesens 

saurait   compter    sur  la     certitude  de  l'original.  Voyez  la  note  ci-des- 

d'aucun  des  détails  dont  il  se  com-  sus  ,  p.  97  ,  col.  i.  —  L. 
pose.  2  «  Cyrus  ille  a  Xenophonte  ,  non 

Ces   observations     générales    me  ad  historiœ  fidem  scriptus ,   sed  ad 

dispenseront  de  faire  des  notes  sur  effigiem  justi  imperil.  « 
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quelques  discours;  mais  le  fond  des  événements  et  des 
faits  qu'il  rapporte  doit  passer  pour  vrai ,  et  leur  con- 
formité avec  l'Ecriture  sainte  en  est  une  preuve 
évidente  ^.  On  peut  lire  la  dissertation  de  M.  Tabbé 
Banier  sur  ce  sujet  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
p.  400.     Belles-Lettres. 

Pour  plus  grande  clarté,  je  divise  l'histoire  de  Cyrus 
en  trois  parties.  La  première  s'étendra  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'au  siège  de  Babylone  ;  la  seconde  renfermera 
la  description  du  siège  et  de  la  prise  de  cette  ville ,  et 
de  tout  ce  qui  regarde  ce  grand  événement;  la  troisième 
contiendra  Ihistoire  de  ce  prince  depuis  la  prise  de 
Babylone  jusqu'à  sa  mort. 

ARTICLE    PREMIER. 

Histoire  de  Cyrus,   depuis  son    enfance  jusqu'au 
siège  de  Babjlone. 

Cet  intervalle,  outre  l'éducation  de  Cyrus  et  le  voyage 
qu'il  fit  en  Medie  chez  Astyage,  son  grand-père, 
renferme  les  premières  campagnes  de  ce  prince  et  les 
importantes  expéditions  qui  en  furent  la  suite. 

§  L  Éducation  de  Cjrus. 

Xenoph.  Cyrus  était  fds  de    Cambyse,  roi  de  Perse,  et  de 

Cyrop  1  I,  J.Iandane,  fdle  d' Astyage,  roi  des  Mèdes.  Il  naquit  un 
An  m  34o5  an  après  Cyaxare ,  son  oncle ,  frère  de  Mandane. 

Av.J.C.5c)9.  "  ,  ,      .  , 

Les  Perses,  divises  en  douze  tribus,  étaient  alors 
renfermés  dans  une  seule  province  de  cette  vaste  région 
qui  depuis  a  porté  leur  nom ,  et  ne  faisaient  tous  en- 

*  Sur  cette  prétendue  conformité,  vovez  Des-vignoles  (  Chronol.  de 
l'Hist.  sainte  ,  T.  II ,  p.  476.  )  —  L. 
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semble  que  six-vingt  mille  Lommes.  Dans  la  suite, 
cette  nalion  ayant  acquis  l'empire  crOricnt  par  la 
sagesse  et  par  la  valeur  de  Cyrus ,  le  nom  de  la  Perse 
s'étendit  avec  leur  fortune ,  et  comprit  ce  vaste  espace 
de  pays  qui  s'étend  du  levant  au  couchant,  depuis  le 
fleuve  Indus  jusqu'au  Tigre,  et  du  septentrion  au 
midi ,  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  TOcean.  Ce  nom 
a  encore  aujourd  hui  la  même  étendue. 

Cyrus  était  bien  fait  de  corps ,  et  encore  plus  esti- 
mable par  les  qualités  de  l'esprit  ;  plein  de  douceur  et 
d'humanité,  de  désir  d'apprendre,  d'ardeur  pour  la 
gloire.  Il  ne  fut  jamais  effraye  d'aucun  péril ,  ni  rebuté 
d'aucun  travail,  quand  il  s'agissait  d'acquérir  de  l'hon- 
neur. Il  fut  élevé  selon  les  lois  des  Perses ,  qui  pour 
lors  étaient  excellentes  par  rapport  à  l'éducation. 

Le  bien  public,  l'utilité  commune  étaient  le  principe  Cyrop.  i.  i, 
et  le  but  de  toutes  leurs  lois.  L'éducation  des  enfants 
était  regardée  comme  le  devoir  le  plus  important  et  la 
partie  la  plus  essentielle  du  gouvernement.  On  ne  s'en 
reposait  pas  sur  l'attention  des  pères  et  des  mères, 
qu'une  aveugle  et  molle  tendresse  rend  souvent  inca-  . 
pables  de  ce  soin  :  l'état  s'en  chargeait.  Ils  étaient  élevés 
en  commun ,  d'une  manière  uniforme.  Tout  y  était 
réglé  :  le  lieu  et  la  durée  des  exercices,  le  temps  des 
r-epas,  la  qualité  du  boire  et  du  manger,  le  nombre  des 
maîtres,  les  différentes  sortes  de  châtiments.  Toute 
leur  nourriture ,  aussi  -  bien  pour  les  enfants  que 
pour  les  jeunes  gens,  était  du  pain,  du  cresson 
et  de  l'eau;  car  on  voulait  de  bonne  heure  les  accou- 
tumer à  la  tempérance  et  à  la  sobriété;  et  d'ail- 
leurs, cette  sorte  de  nourriture  simple  et  frugale, 
sans   aucun  mélange  de   sauces  ni    de   ragoûts ,  leur 
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fortifiait  le  corps,  et  leur  préparait  un  fonds  de  santé 
capable  de  soutenir  les  plus  dures  fatigues  de  la  guerre 
jusque  dans  Tàge  le  plus  avancé. 

Ils  allaient  aux  écoles  pour  y  apprendre  la  justice, 
comme  ailleurs  on  y  va  pour  apprendre  les  lettres  et  les 
sciences  ;  et  le  crime  qu'on  y  punissait  le  plus  sévère- 
ment était  Tingratitude. 

La  vue  des  Perses ,  dans  tous  ces  sages  établissements, 
était  d'aller  au-devant  du  mal ,  persuadés  qu'il  vaut  bien 
mieux  s'appliquer  à  prévenir  les  fautes  qu'à  les  punir  ; 
et  au  lieu  que,  dans  les  autres  états,  on  se  contente 
d'établir  des  punitions  contre  les  méchants ,  ils  tâchaient 
de  faire  en  sorte  que  parmi  eux  il  n'y  eût  point  de 
méchants. 

On  était  dans  la  classe  des  enfants  jusqu'à  seize  ou 
dix-sept  ans,  et  c'est  là  qu'ils  apprenaient  à  tirer  de 
l'arc  et  à  lancer  le  javelot;  après  cela,  on  entrait  dans 
celle  des  jeunes  gens.  C'est  alors  qu'on  les  tenait  de 
plus  court,  parce  que  cet  âge  a  plus  besoin  que  tout 
autre  d'être  veillé  exactement.  Ils  étaient  dix  années 
.  dans  cette  classe  :  pendant  ce  temps,  ils  passaient 
toutes  les  nuits  dans  les  corps -de -garde,  tant  pour  la 
sûreté  de  la  ville  que  pour  les  accoutumer  à  la  fatigue. 
Pendant  le  jour,  ils  venaient  recevoir  les  ordres  de 
leurs  gouverneurs ,  accompagnaient  le  roi  lorsqu'il 
allait  à  la  chasse ,  ou  se  perfectionnaient  dans  les 
exercices. 

La  troisième  classe  était  composée  des  hommes  faits; 
et  ils  y  demeuraient  vingt-cinq  ans.  C'est  de  là  qu'on 
tirait  tous  les  officiers  qui  devaient  commander  dans 
les  troupes ,  et  remplir  les  différents  postes  de  l'état , 
les  charges ,  les  dignités.  On  ne  les  forçait  point  à  porter 


PERSES    ET    MÈDES.  1  o3 

les  armes  hors  du  pays  quand  ils  avaient  passé  cin- 
quante ans. 

Enfin  ils  passaient  dans  la  dernière  classe,  où  Ton 
choisissait  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés  pour 
former  le  conseil  public  et  les  compagnies  des  juges. 

Par  là  tous  les  citoyens  pouvaient  aspirer  aux  pre- 
mières charges  de  l'état  ;  mais  aucun  n'y  pouvait  arriver 
qu'après  avoir  passé  par  ces  différentes  classes,  et  s'en 
être  rendu  capable  par  tous  ces  exercices.  Ces  classes 
étaient  ouvertes  à  tous  ;  mais  il  n'y  avait  ordinairement 
que  ceux  qui  étaient  assez  riches  pour  entretenir  leurs 
enfants  sans  travailler  qui  les  y  envoyassent. 

Cyrus  fut  élevé  de  la   sorte,    et  surpassa  toujours  Cyrop.  i.  r, 
ses  égaux,  soit  par  la  facilité  à  apprendre,  soit  par  le    ^^^' 
courage  ou  par  l'adresse  à  exécuter  tout  ce  qu'il  entre- 
prenait. 

§  II.  Fojage  de  Cjrus  chez  Astyage  son  grand-père  y 
et  son  retour  en  Perse. 

Quand  Cyrus  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  sa  mère  An. m.  3418 
Mandane  le  mena  en  Medie ,  chez  Astyage  son  grand- 
père,  à  qui  tout  le  bien  qu'il  entendait  dire  de  ce 
jeune  prince  avait  donne  une  grande  envie  de  le  voir. 
Il  trouva  dans  cette  cour  des  mœurà  bien  différentes  de 
celles  de  son  pays.  Le  faste,  le  luxe,  la  magnificence, 
y  régnaient  par-tout.  Astyage  était  superbement  vêtu, 
avait  les  yeux  ^  peints ,   le  visage  fardé ,  des  cheveux 

'  Les  Anciens ,    pour   relever  la  la  même  teinture  ,  pour  donner  aux 

beauté  du  visage  et  donner  plus  de  yeux  plus  de   brillant.    Cet    artifice 

vivacité  au  teint ,  formaient  les  sour-  était  en  usage  chez  les  Hébreux.  Il 

cils  en  arcs  parfaits,  et  les  teignaient  est  dit  de  Jézabel  :  Depinxit  oçulos 

en  noir.  Ils  ajoutaient  aux  paupières  snos   stibio.   4   Reg.   9,   3o.    Cette 
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ajoutés  parmi  les  siens;  car  les  Mèdes  affectaient  de 
vivre  dans  la  mollesse,  et  de  se  vêtir  d'écarlate  ,  de 
porter  des  colliers  et  des  bracelets,  au  lieu  que  les 
Perses  étaient  vêtus  fort  grossièrement.  Cyrus  ne  fut 
point  ébloui  de  tout  cet  éclat,  et,  sans  rien  critiquer 
ni  condanmer,  il  sut  se  maintenir  dans  les  principes 
qu'il  avait  reçus  dès  son  enfance.  Il  charmait  son  grand- 
père  par  des  saillies  pleines  d'esprit  et  de  vivacité,  et 
et  gagnait  tous  les  cœurs  par  des  manières  nobles  et 
engageantes.  J'en  rapporterai  un  seul  trait  qui  pourra 
faire  juger  du  reste. 

Astyage ,  voulant  faire  perdre  à  son  petit-fils  l'envie 
de  retourner  en  son  pays ,  fit  préparer  un  repas  somp- 
tueux, dans  lequel  tout  fut  prodigué,  soit  pour  la 
quantité,  soit  pour  la  qualité  et  la  délicatesse  des  mets. 
Cvrus  regardait  avec  des  yeux  assez  indifférents  tout 
ce  fastueux  appareil;  et  comme  Astyage  en  paraissait 
surpris  :  «  Les  Perses ,  dit-il ,  au  lieu  de  tant  de  détours 
«  et  de  circuits  pour  apaiser  la  faim ,  prennent  un 
«  chemin  bien  plus  court  pour  arriver  au  même  but  ;  un 
«  peu  de  pain  et  de  cresson  les  y  conduit.  »  Son  grand- 


drogue  avait  aussi  une  force  astrîn-  peut    citer   Jérémie  (TV,  3o  )    et 

gente  qui  rétrécissait  les  paupières,  et  Ezéchiel  (XXIII,  4o),  pour  prou- 

faisait  paraître  les  yeux  plus  gi'anrls  ,  ver  que  les  Hébreux  emplovaient , 

ce  qui  était  regardé  poiu"  lors  comme  comme   les  Perses,   le  stibiiim   qui 

aine  beauté.   Plin.   lib.   33,   cap.  6.  était  une   préparation   d'antimoine. 

De   là    vient  cette   épithète  qu'Ho-  Les    anciens   Egyptiens    avaient  le 

mère  donne  si   souvent  aux  déesses  même  usage  ;  on  trouve  fréquenunent 

mêmes    po'wTTiç  Hf r, ,    Junon     aux  dans  les  hypogées    ou   souterrains 

grands  yeux.  de  Tbèbes,  de  petits  vases  contenant 

=  Quand  on  douterait  que  le  mot  cette  substance  ,  sous  la  fonne  d'une 

po'wTTi;  etit  cette  origine,  il  n'en  se-  sorte  de  pommade  noire.  Cet  usage 

rait  pas  moins  certain  que  cet  usage  subsiste  encore  en  Egypte  ,  en  Nu- 

a  été  général  dans   l'Orient.  Outre  bie  et  en  Abyssinie.  —  L. 
le  passage  du    livre  des  Rois ,  on 
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père  lui  ayant  permis  de  disposer  à  soi*grë  de  tous 
les  mets  qu'on  avait  servis  ,  il  les  distribua  sur-le-champ 
aux  officiers  du  roi  qui  se  trouvèrent  présents  ;  à  Tun , 
parce  qu'il  lui  apprenait  à  montera  cheval;  à  l'autre, 
parce  qu'il  servait  bien  Astyage;  à  un  autre,  parce 
qu'il  prenait  grand  soin  de  sa  mère.  Sacas,  échanson 
d'Astyage,  fut  le  seul  à  qui  il  ne  donna  rien.  Cet 
officier ,  outre  sa  charge  d'echanson ,  avait  celle  d'in- 
troduire chez  le  roi  ceux  qui  devaient  être  admis  à  son 
audience;  et  comme  il  ne  lui  était  pas  possible  d'ac- 
corder cette  faveur  à  Cyrus  aussi  souvent  qu'il  la 
demandait,  il  eut  le  malheur  de  déplaire  à  ce  jeune  prince, 
qui  lui  en  marqua ,  dans  cette  occasion ,  son  ressenti- 
ment. Astyage  témoignant  quelque  peine  qu'on  eût 
fait  cet  affront  à  un  officier  pour  qui  il  avait  une 
considération  particulière  ,  et  qui  la  méritait  par 
l'adresse  merveilleuse  avec  laquelle  il  lui  servait  à 
boire  :  «  ]Ne  faut-il  que  cela,  mon  papa,  reprit  Cyrus, 
«  pour  mériter  vos  bonnes  grâces?  je  les  aurai  bientôt 
«  gagnées;  car  je  me  fais  fort  de  vous  servir  mieux  que 
«  lui.  »  Aussitôt  on  équipe  le  petit  Cyrus  en  échanson. 
Il  s'avance  gravement  d'un  air  sérieux ,  la  serviette  sur 
réjwule ,  et  tenant  la  coupe  délicatement  de  trois 
doigts;  il  la  présenta  au  roi  avec  une  dextérité  et  une 
grâce  qui  charmèrent  Astyage  et  Mandane.  Quand 
cela  fut  fait,  il  se  jeta  au  cou  de  son  grand-père,  et, 
en  le  baisant,  il  s'écria  plein  de  joie:  ^  O  Sacas , 
pauvre  Sacas,  te  voila perdul  f  aurai  ta  charge.  As- 
tyage lui  témoigna  beaucoup  d'amitié.  «  Je  suis 
«très-content,  mon  fils,  lui  dit-il;  on  -ne  peut  pas 
«  mieux  servir.  Vous  avez  cependant  oublié  une  céré- 
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«  monie  quiœst  essenlitlle  :  c'est  de  faire  l'essai.  »  En 
effet ,  l'eclianson  avait  coutume  de  verser  de  la  liqueur 
dans  sa  main  gauche ,  et  d'en  goûter  avant  que  de 
présenter  la  coupe  au  prince.  «  Ce  n'est  point  du  tout 
«  par  oubli ,  reprit  Cyrus ,  que  j'en  ai  usé  ainsi.  Et 
V  pourquoi  donc?  dit  Astyage.  — C'est  que  j'ai  apprê- 
te hendé  que  cette  liqueur  ne  fût  du  poison.  —  Du 
«  poison!  et  comment  cela?  —  Oui,  mon  papa;  car  il 
«  n'y  a  pas  long-temps  que ,  dans  un  repas  que  vous 
«  donniez  aux  grands  seigneurs  de  votre  cour,  je 
(f  m'aperçus  qu'après  qu'on  eut  un  peu  bu  de  cette 
«  liqueur,  la  tête  tourna  à  tous  les  convives.  On  criait, 
«  on  chantait ,  on  parlait  à  tort  et  à  travers.  Vous  pâ- 
te raissiez  avoir  oubhë,vous,  que  vous  étiez  roi,  et  eux, 
«qu'ils  étaient  vos  sujets.  Enfin,  cjuand  vous  vouliez 
«vous  mettre  à  danser,  vous  ne  pouviez  pas  vous 
«  soutenir.  Comment ,  reprit  Astyage ,  n'arrive-t-il  pas 
«  la  même  chose  à  votre  père?  Jamais  ,  repondit  Cyrus. 
«  —  Et  quoi  donc  ?  —  Quand  il  a  bu ,  il  cesse  d'avoir 
«  soif;  et  voilà  tout  ce  qui  lui  en  arrive.  » 

On  ne  peut  trop  admirer  ici  Thabileté  de  Thistorien 
dans  l'excellente  leçon  qu'il  donne  sur  la  sobriété.  Il 
pouvait  la  faire  d'une  manière  grave  et  sérieuse,  et 
prendre  le  ton  de  philosophe  ;  car  Xénophon ,  tout 
guerrier  qu'il  était  ,  n'était  pas  moins  philosophe  que 
Socrate  son  maître.  Au  lieu  de  cela,  il  la  met  dans  la 
bouche  d'un  enfant,  et  la  déguise  sous  le  voile  d'une 
petite  histoire ,  racontée  dans  l'original  avec  tout  l'es- 
prit et  toute  la  gentillesse  possibles. 

Mandane  étant  sur  le  point  de  retourner  en  Perse  : 
Cyrus  se  rendit  avec  joie  aux  instances  réitérées  que 
lui  fit  son  grand-père  de  rester  en  Médie;  afin,  disait- 
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il ,  ne  sachant  pas  encore  bien  monter  à  cheval ,  qu'il 
eût  le  temps  de  se  perfectionner  dans  cet  exercice 
inconnu  en  Perse,  où  la  sécheresse  et  la  situation  du 
pays ,  coupé  par  des  montagnes ,  ne  permettaient  pas 
de  nourrir  des  chevaux. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps  qu'il  passa  à  la  cour , 
il  s'y  fit  infiniment  estimer  et  aimer.  Il  était  doux, 
affable,  officieux,  bienfaisant,  libéral.  Si  les  jeunes 
seigneurs  avaient  quelque  grâce  à  demander  au  prince , 
c'était  lui  qui  la  sollicitait  pour  eux.  Quand  il  y  avait 
contre  eux  quelque  sujet  de  plainte ,  il  se  rendait  leur 
médiateur  auprès  du  roi  :  leurs  affaires  devenaient  les 
siennes ,  et  il  s'y  prenait  toujours  si  bien ,  qu'il  obtenait 
tout  ce  qu'il  voulait. 

Il  était  à  peu  près  dans  sa  seizième  année  lorsque 
le  fils  du  roi  des  ^  Babyloniens  (c'était  Evilmérodac, 
fils  de  Nabuchodonosor),  ayant  fait  une  partie  de 
chasse  un  peu  avant  son  mariage ,  s'avisa ,  pour  faire 
montre  de  sa  bravoure ,  de  faire  une  irruption  dans  les 
terres  des  Mèdes  ;  ce  qui  obligea  Astyage  de  se  mettre 
en  campagne  pour  s'y  opposer.  Ce  fut  pour-lors  que 
Cyrus ,  ayant  suivi  son  grand-père ,  fit  son  apprentissage 
dans  la  guerre.  Il  s'y  comporta  si  bien ,  que  la  victoire 
que  les  Mèdes  remportèrent  sur  les  Babyloniens  fut 
principalement  due  à  sa  valeur. 

L'année  d'après,  Cambyse  l'ayant  rappelé  pour  lui  AN.M.3421. 
faire  achever  son  temps  dans  les  exercices  des  Perses, 
il  partit  sur-le-champ,  pour  ne  donner,  par  son  retar- 

'  Ces  peuples  sont  toujours  appe-  avons  vu  auparavant  que  l'empire 

lés  Assyi-iens  dans  Xénophon  ;  et  en  avait  éié  entièrement  détruit  parla 

effet,  ce  sont  les  Assyriens  ,  mais  de  ruine  de  Ninive  ,  gui  en  était  la  ca- 

Babylone  ,  qu'il  ne  faut  pas  confon-  pitale. 
dre  avec  ceux  de  Ninive  ,  dont  nous 
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dément,  aucun  lieu  de  plainte  contre  lui  ni  à  son  père 
ni  à  sa  patrie.  On  connut  dans  cette  occasion  combien 
il  était  tendrement  aimé.  A  son  départ  tout  le  monde 
l'accompagna,  ceux  de  son  âge,  les  jeunes  gens,  les 
vieillards  :  Astyage  même  le  conduisit  à  cheval  assez 
loin  ;  et  quand  il  fallut  se  séparer ,  il  n'y  eut  personne 
qui  ne  versât  des  larmes. 

Ainsi  Cyrus  repassa  en  Perse ,  oii  il  demeura  encore 
un  an  dans  la    classe  des   enfants.   Ses   compagnons, 
après   le  séjour  qu'il   avait   fait  dans  une   cour  aussi 
voluptueuse  et  remplie  de  faste  qu'était  celle  des  Mèdes , 
s'attendaient  à   voir    un   grand   changement  dans  ses 
mœurs  ;   mais  quand  ils  virent  qu'il  se  contentait  de 
leur   table   ordinaire,  et  que,  s'il  se  rencontrait  dans 
quelque  festin,  il  était  plus  sobre  et  plus  retenu  que 
les  autres ,  ils  le  regardèrent  avec  une  nouvelle  admi-    , 
ration. 
An.  m.  3422       II  passa   de  cette  première  classe  dans  la  seconde , 
qui   est    celle   des  jeunes    gens,  où    il    fit    voir    qu'il 
n'avait  point  son  pareil  en  adresse,  en  patience,  en 
obéissance. 
An. M. 3432       Dix  années  après,  il    fut   admis  dans  la  classe  des 

'^ '"^'  hommes  faits,  et   il   y   demeura  pendant  treize  ans, 

jusqu'au  temps   où  il  partit  à   la  tête  de  l'armée   de 
Perse  pour  aller  au  secours  de  son  oncle  Cyaxare. 

§  III.  Première  campagne  de  Cjrus ,  qui  va  au 
secours  de  son  oncle  Cjaxare  contre  les  Babylo- 
niens. 

An. M. 3444       Astyage,  roi  des  Mèdes  ,  étant  mort,  Cyaxare  son 

Cyrop^h^r^  fils ,  frère  de  la  mère  de  Cyrus ,  lui  succéda.   A  peine 

"■^'-       fut-il  monte  sur  le  trône,  qu'il  eut  une  rude  guerre  à 
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soutenir.  Il  apprit  que  le  roi  des  Babyloniens  (Neri- 
glissor)  armait  puissamment  contre  lui,  et  qu'il  avait 
déjà  engagé  dans  sa  querelle  plusieurs  princes,  entre 
autres ,  Crésus  roi   de  Lydie.  11  avait  aussi  envoyé  des 
ambassadeurs  vers  le  roi  des  Indes,  pour  jeter  dans 
son  esprit  de  mauvaises  impressions  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses ,  en  lui  représentant  qu'il  était  à  craindre 
que  ces  deux  peuples,  déjà  fort  puissants  d'ailleurs, 
s'étant  unis  par  de  nouvelles  alliances ,  ne  s'assujettissent 
à   la  fin  toutes  les  autres  nations,  si  l'on  ne  s'opposait 
au  progrès  de   leur  puissance.  Cyaxare  dépêcha  donc 
vers  Cambyse  pour  lui  demander  du  secours,  et  chargea 
ses  députés  de  faire  en  sorte  que  Cyrus  eût  le   com- 
mandement de  l'armée  qu'on  lui  enverrait.  Ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  l'obtenir.  La  joie  fut  universelle  quand 
on  sut  que  Cyrus  marcherait  à  la  tête  de  l'armée.  Elle 
était  de  trente  mille  hommes ,  d'infanterie  seulement 
(  car  les  Perses  n'avaient  point  encore  de  cavalerie  ) , 
mais  tous  hommes  d'élite,  et  qui  avaient  été  élevés 
d'une  manière  particulière.  D'abord  Cyrus  avait  choisi 
parmi  la  noblesse  deux  cents  officiers  des  plus  braves 
qui  furent  chargés  d'en  choisir  chacun  quatre  autres 
de  même  sorte,  ce  qui  faisait  mille  en  tout,  et  c'étaient 
ces  officiers  qu'on  appelait  Ô[jloti|/.oi  ,  '  et  qui  se  signa- 
lèrent si  fort  dans  la  suite  en  toute  occasion.  Chacun 
de  ces  mille  eut  charge  de  lever  parmi  le  peuple  dix 
piquiers  armçs  à  la  légère ,  dix  frondeurs  et  dix  archers  : 
ce  qui  montait  en  tout  à  trente-un  mille  hommes. 

Avant  qu'on  procédât  à  ce  choix,  Cyrus  crut  devoir 
parler  aux  deux  cents  officiers ,  dont  il  loua  extrême- 
ment le  courage ,  et  qu'il  remplit  de  l'espérance  assurée 

'  Officiers  de  même  dignité. 
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d'un  heureux  succès.  «  Savez-vous ,  leur  àit-il ,  à  quels 
«  ennemis  vous  aurez  affaire?  A  des  hommes  mous, 
«  lâches,  efféminés,  déjà  à  demi  vaincus  par  les  délices  ; 
«  qui  ne  peuvent  souffrir  ni  la  faim  ni  la  soif;  également 
<f  incapables  de  soutenir  ou  le  poids  du  travail  ou  la  vue 
«  du  péril  :  au  lieu  que  vous ,  accoutumés  dès  l'enfance 
«  à  une  vie  sobre  et  dure ,  la  faim  et  la  soif  font  le 
a  seul  assaisonnement  de  vos  repas ,  les  fatigues  votre 
«  plaisir,  les  dangers  votre  joie,  l'amour  de  la  patrie 
«et  de  la  gloire  votre  unique  passion.  Comptez -vous 
«  pour  peu  la  justice  de  notre  cause  ?  Ce  sont  les  ennemis 
«  qui  nous  attaquent  :  ce  sont  nos  alliés  qui  nous  ap- 
«  pellent.  Y  a-t-il  rien  de  plus  juste  que  de  repousser 
«  l'injure  qu'on  veut  nous  faire  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
«  honorable  que  de  voler  au  secours  de  nos  amis?  Mais 
«  ce  qui  doit  faire  le  principal  motif  de  votre  confiance, 
«  c'est  que  je  ne  me  suis  point  engagé  dans  cette  expé- 
«  dition  sans  avoir  auparavant  consulté  les  dieux  et 
«  imploré  leur  secours;  car  vous  savez  que  c'est  par  où 
«  j'ai  toujours  coutume  de  commencer  toutes  mes  actions 
«  et  toutes  mes  entreprises.  » 
An. M.  3445       Cyrus  partit   bientôt   après  sans  perdre   de  temps, 

Av.  J.C.55Q.  .  r   .         •«         V  •  •  '   1        j- 

mais  ce  ne  rut  qu  après  avoir  encore  invoque  les  dieux 
du  pays  ;  car  sa  grande  maxime ,  et  il  la  tenait  de  son 
père,  était  qu'on  ne  devait  jamais  former  aucune 
entreprise,  soit  grande,  soit  petite,  sans  consulter  les 
dieux.  Cambyse  lui  avait  souvent  représenté  que  la 
prudence  des  hommes  est  fort  courte ,  leurs  vues  fort 
bornées,  qu'ils  ne  peuvent  pénétrer  dans  l'avenir,  et 
<{ue  souvent  ce  qu'ils  croient  devoir  tourner  à  leur 
avantage  devient  la  cause  de  leur  ruine;  au  lieu  que 
les  dieux,  étant  éternels,  savent  tout,  l'avenir  comme 
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le  passé,  et  inspirent  à  ceux:  qu  ils  aiment  ce  qu'il  est  à 
propos  d'entreprendre  :  protection  qu'ils  ne  doivent  à 
personne,  et  qu'ils  n'accordent  qu'à  ctux  qui  les  invo- 
quent et  les  consultent. 

Cambyse    voulut    accompagner    son    fils    jusqu'aux 
frontières  de  la  Perse.  Dans   le   chemin,  il  lui  donna 
d'excellentes  instructions  sur  les  devoirs  d'un  général 
d'armée.   Cyrus  croyait  n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui 
regarde    le   métier    de    la    guerre,  après   les  longues 
leçons  qu'il  en  avait  reçues  des  maîtres  les  plus  habiles 
qui  fussent  de  son  temps.  Vos  maîtres ,  lui  dit  Cambvse , 
vous  ont-ils  donné  quelques  leçons  d'économie,  c'est- 
à-dire  de  la  manière  dont  il  faut  pourvoir  aux  besoins 
d'une  armée,  préparer  des  vivres,  prévenir  lesmaladies, 
songer  à  la  santé  des  soldats,  fortifier  leurs  corps  par 
de  fréquents  exercices,  exciter  parmi  eux  de  l'émula- 
tion, savoir  se  faire  obéir,  se  faire  estimer,  se  faire 
aimer   des  troupes?  Sur  chacun  de  ces  points   et   sur 
beaucoup  d'autres  que  le  roi  parcourut ,  Cyrus  répondait 
qu'on  ne  lui  en  avait  jamais  dit  un  mot,  et  que  tout 
cela  était  nouveau  pour  lui.  Hé!  que  vous  a-t-on  donc 
montré? — ^  A  faire  des  armes,  reprit  le  jeune  prince, 
à  tirer  de  l'arc,  à  lancer  un  javelot,  dessiner  un  camp, 
tracer  un  plan  de  fortification,  ranger  des  troupes  en 
bataille,  en  faire  la  revue,  les  voir  marcher,  défiler, 
camper.  Cambyse  se  mit  à  rire ,  et  fit  entendre  à  son 
fils  qu'on  nç  lui  avait  rien  enseigné  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel   pour  un  bon  officier  et  pour  un  habile 
général;  et  dans  une  seule  conversation,  qui  mériterait 
certainement  ^êtr#  bien  étudiée   par  les  jeunes  gens 
de  qualité  destinés  à  la  guerre,   il  lui  en  apprit  infi- 
niment plus  que  n'avaient  fait  pendant  plusieurs  années 
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tous  ces  maîtres  si  vantés.  Un  seul  exemple,  quoique 
fort  court ,  pourra  donner  quelque  idée  du  reste. 

Il  s'agissait  de  savoir  comment  on  pouvait  rendre 
les  soldats  soumis  et  obéissants.  Le  moyen  m'en  paraît 
bien  facile  et  bien  sûr ,  dit  Cyrus  ;  il  ne  faut  que  louer 
et  récompenser  ceux  qui  obéissent ,  punir  et  noter  d'in- 
famie ceux  qui  refusent  de  le  faire.  Cela  est  bon,  ré- 
pondit Cambyse ,  pour  se  faire  obéir  par  force  ;  mais 
l'important  est  de  se  faire  obéir  volontairement.  Or,  le 
moyen  le  plus  sûr  d'y  réussir,  c'est  de  bien  convaincre 
ceux  à  qui  Ton  commande  qu'on  sait  mieux  ce  qui 
leur  est  utile  qu'eux-mêmes;  car  tous  les  liommes 
obéissent  sans  peine  à  ceux  dont  ils  ont  cette  opinion. 
C'est  de  ce  principe  que  part  la  soumission  aveugle 
des  malades  pour  le  médecin ,  des  voyageurs  pour  un 
guide,  de  ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau  pour  le  pi- 
lote. Leur  obéissance  n'est  fondée  que  sur  la  persuasion 
où  ils  sont  que  le  médecin,  le  guide,  le  pilote,  sont 
plus  habiles  et  plus  prudents  qu'eux.  Mais  que  faut-il 
faire ,  demanda  Cyrus  à  son  père ,  pour  paraître  plus 
habile  et  plus  prudent  que  les  autres  ?  Il  faut ,  reprit 
Cambyse ,  l'être  effectivement  ;  et  pour  l'être ,  il  faut 
se  bien  appliquer  à  sa  profession ,  en  étudier  sérieu- 
sement toutes  les  règles,  consulter  avec  soin  et  avec 
docilité  les  plus  habiles  maîtres,  ne  rien  négliger  de 
ce  qui  peut  faire  réussir  nos  entreprises,  et  sur -tout 
implorer  le  secours  des  dieux,  qui  seuls  donnent  la 
prudence  et  le  succès. 
Cyrop.  1.  2 ,  Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Médie ,  près  de  Cyaxare , 
la  première  chose  qu'il  fit,  après  le%coij|pliments  ordi- 
naires ,  fut  de  s'informer  de  la  qualité  et  du  nombre 
des  troupes  de  part  et  d'autre.    Il  se  trouva,  par  le 


p.  38-40. 
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dénombrement  qu'on  en  fît,  que  l'armée  des  ennemis 
montait  à  deux  cent  mille  hommes  de  pied  et  soixante 
mille  chevaux,  et  que  les  Mèdes  et  les  Perses  joints 
ensemble  avaient  à  peine  la  moitié  autant  d'infanterie, 
et  qu'il  s'en  fallait  plus  des  deux  tiers  qu'ils  n'eussent 
autant  de  cavalerie.  Une  si  grande  inégalité  jeta  Cyaxare 
dans  un  grand  embarras  et  dans  une  grande  crainte. 
Il  n'imaginait  point  d'autre  expédient  que  de  faire 
venir  de  nouvelles  troupes  de  Perse,  en  plus  grand 
nombre  encore  que  les  premières.  Mais,  outre  que  le 
rem.ède  aurait  été  fort  lent ,  il  paraissait  impraticable. 
Cyrus,  sur-le-champ,  proposa  un  moyen  plus  sûr  et 
plus  court  :  ce  fut  de  faire  changer  d'armes  aux  Perses, 
et  au  lieu  que  la  plupart  ne  se  servaient  presque  que 
de  l'arc  et  du  javelot,  et  ne  combattaient  par  consé- 
quent que  de  loin,  genre  de  combat  où  le  grand 
nombre  l'emporte  facilement  sur  le  petit,  il  fut  d'avis 
de  les  armer  de  telle  sorte ,  qu'ils  pussent  tout  d'un 
coup  combattre  de  près  et  en  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis,  et  rendre  ainsi  inutile  la  multitude  de  leurs 
troupes.  On  goûta  fort  cet  avis ,  et  il  fut  exécuté  sur- 
le-champ. 

Il  établit  un  ordre  merveilleux  dans  les  troupes ,  et  Psl^.  44. 
y  jeta  une  émulation  étonnante  par  les  récompenses 
qu'il  proposait ,  et  par  ses  manières  honnêtes  et  pré- 
venantes à  l'égard  de  tout  le  monde.  Il' ne  faisait  aucun 
cas  de  l'argent  que  pour  le  donner.  II  distribuait  avec 
largesse  des  présents  à  chacun  selon  son  mérite  et  sa 
condition.  A  l'un,  c'était  un  bouclier,  à  l'autre  une 
épée  ou  quelque  chose  de  pareil.  C'était  par  cette 
grandeur  d'ame ,  cette  générosité ,  et  ce  penchant  à 
faire  du  bien ,  qu'il  croyait  qu'un  général  devait  se  dis- 

Tome  H.   Hist.  a  ne  O 
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tinguer ,  et  non  par  le  luxe  de  la  table  ou  la  magnifi- 
Cvrop.  1.  8,  cence  des  habits,  et  encore  moins  par  la  hauteur  et  la 
pag.  20,.    £jgj,j^    jl  j^ç  pouvait  pas,  disait-il,  faire  du  bien  à  tous; 
et  c'est  par  cette  raison-là  même  qu'il  se  croyait  obligé 
de  marquer  de  la  bonne  volonté  à  tous ,  parce  que  les 
présents  que  distribue  un   prince   peuvent  l'épuiser, 
non  les  honnêtetés  qu'il  fait ,  en  s'intéressant  sincère- 
ment au  bien  ou  au  mal  qui  arrive  aux  autres,  et  en 
le  leur  témoignant. 
Lib.  2,  Un  jour  que  Cyrus  faisait  la  revue  de  son  armée ,  il 

^^^  ^  '  lui  vint  un  courrier  de  la  part  de  Cyaxare  l'avertir 
qu'il  était  arrivé  des  ambassadeurs  du  roi  des  Indes,  et 
qu'il  le  priait  de  le  venir  trouver  promptement.  Pour 
ce  sujet,  lui  dit-il,  je  vous  apporte  un  riche  vêtement; 
car  il  souhaite  que  vous  paraissiez  superbement  vêtu 
devant  les  Indiens,  afin  de  faire  honneur  à  la  nation. 
Cyrus  ne  perdit  point  de  temps  :  il  partit  sur-le-champ 
avec-  ses  troupes  pour  aller  trouver  le  roi ,  sans  avoir 
d'autre  habit  que  le  sien ,  foit  simple,  à  la  manière  des 
Perses ,  et  qui  n'était  point ,  porte  le  texte  grec  ^ , 
souillé  ni  gâté  par  aucun  ornement  étranger.  Comme 
Cyaxare  en  parut  d'abord  un  peu  mécontent  :  «  Vous 
«aurais -je  fait  plus  d'honneur,  reprit  Cyrus,  si  je 
«  m'étais  habillé  de  pourpre,  si  je  m'étais  chargé  de 
«  bracelets  et  de  chaînes  d'or ,  et  qu'avec  tout  cela 
«  j'eusse  tardé  plus  long-temps  à  venir,  que  je  ne  vous 
«  en  fais  maintenant  par  la  sueur  de  mon  visage  et  par 
«  ma  diligence ,  en  montrant  à  tout  le  monde  avec 
«  quelle  promptitude  on  exécute  vos  ordres  ?  » 

Cyaxare ,  content  de  ces  raisons  ,  commanda  qu'on 

'  Èv  TT,  DeOffiitT    azO.r,   oÙJÎ'ev  ti       que  nulle  autre  langue  ne  peut  readre 
ûêpiTiAÉvr..  Belle    expression  ,   mais       avec  la  même  vivacité. 
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fît  entrer  les  Indiens.  Ces  ambassadeurs  dirent  quils 
étaient  envoyés  de  la  part  de  leur  maître  pour  s'infor- 
mer du  sujet  de  la  guerre  entre  les  Babyloniens  et  les 
Mèdes.  Us  ajoutèrent  qu'ils  avaient  ordre  ,  après  avoii- 
entendu  les  motifs  des  Mèdes,  de  passer  chez  les  Ba- 
byloniens pour  écouter  aussi  ce  qu'ils  auraient  à  allé- 
guer, afin  qu'après  avoir  examine  les  raisons  de  part 
et  d'autre ,  le  roi  leur  maître  se  rangeât  du  côté  de  celui 
qui  aurait  pour  lui  le  bon  droit  et  la  justice.  Noble  et 
glorieux  usage  d'une  grande  puissance,  qui  n'est  con- 
duite que  par  la  justice,  qui  ne  cherche  point  à  pro- 
fiter de  la  division  des  voisins ,  et  qui  se  déclare 
hautement  contre  l'injuste  agresseur  en  faveur  de  l'op- 
priotié  !  Cyaxare  et  Cyrus  repondirent  qu'ils  n'avaient 
donné  aucun  sujet  de  plainte  aux  Babyloniens,  et  qu'ils 
acceptaient  avec  joie  pour  arbitre  le  roi  des  Indiens. 
La  suite  fait  connaître  qu'il  se  déclara  pour  les  Mèdes. 

Le  roi  d'Arménie,  vassal  des  Mèdes,  les  regardant  an. M.3447 
comme  près  d'être  engloutis  par  la  formidable  ligue  qui  cyrop.  Ta. 
s'était  formée  contre  eux,  crut  qu'il  devait  profita'  de  ^''"^ftiib^s'^'' 
l'occasion  pour  se  tirer  de  leur  dépendance.   Il  cessa      ^^^-^ 
donc  de  leur  payer  le. tribut  ordinaire,  et  de  leur  en- 
voyer  le    nombre  de  troupes   qu'il  devait  fournir  en 
temps  de  guerre.  Cyaxare  était  embarrasse ,  craignant, 
dans  la  conjoncture  présente,  de  s'attirer  de  nouveaux 
ennemis  sur  les  bras,   s'il   entreprenait  de  forcer  les 
Arméniens  à  l'exécution  du  traite.  Cyrus  ,  après  s'être 
exactement  informé  des  forces  et  de   la  situation  du 
pavs  ,    se   chargea  de  cette  commission.    L'important 
était  de    la   tenir   secrète  ,  sans  quoi  elle  ne  pouvait 
réussir.  Pour  cela  il  engage  une  grande  partie  de  chasse 
de  ce  côté-là  ;  et  il  avait  coutume  d'y  aller  assez  sou- 

8. 
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vent ,  et  même  d'y  chasser  avec  le  fils  du  roi  d'Arménie 
et  les  jeunes  seigneurs  du  pays.  Au  jour  marqué  il  part 
avec  un  nombreux  équipage.  Les  troupes  suivaient  de 
loin  et  devaient  attendre  Tordre  pour  se  montrer. 
Après  quelques  jours  de  chasse,  quand  on  fut  assez 
près  du  château  où  demeurait  la  cour ,  Cyrus  décou- 
vrit son  dessein  aux  officiers.  Il  détacha  Chrysante , 
l'un  d'eux,  pour  aller  se  rendre  maître  d'une  hauteur 
fort  escarpée ,  où  il  savait  que  le  prince ,  en  cas  d'a- 
larme ,  se  retirait  ordinairement  avec  sa  famille  et  tous 
ses  effets. 

Cela  fait,  il  envoie  un  héraut  au  roi  d'Arménie  pour 
le  sommer  d'accomplir  le  traité ,  et  dans  l'intervalle  il 
fait  avancer  ses  troupes.  Jamais  surprise  ne  fut  plus 
grande  ,  et  l'embarras  ne  l'était  pas  moins.  Le  roi  con- 
naissait  son  tort  :  il  était  sans  ressource.  Il  ne  laissa 
pas  d'envoyer  de  tous  côtés  pour  assembler  ses  forces; 
et  en  même  temps  il  fit  passer  dans  les  montagnes  le 
plus  jeune  de  ses  fils,  nommé  Sabaris ,  avec  ses 
femmes  ,  ses  filles ,  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux; mais  quand  il  eut  appris  par  ceux  qu'il  avait 
envoyés  à  la  découverte  que  Cyrus  venait  sur  leurs  pas, 
alors  il  perdit  entièrement  courage ,  et  ne  songea  plus 
à  se  défendre.  I^es  Arméniens,  à  son  exemple,  s'en- 
fuirent chacun  où  ils  purent,  pour  mettre  en  sûreté 
ce  qu'ils  avaient  de  meilleur.  Cyrus ,  voyant  la  cam- 
pagne couverte  de  gens  qui  se  sauvaient  de  côté  et 
d'autre,  leur  envoya  dire  qu'on  ne  leur  ferait  aucun 
mal ,  s'ils  se  tenaient  dans  leurs  maisons  ;  mais  qu'on 
traiterait  comme  ennemis  ceux  qu'on  trouverait  pre- 
nant la  fuite.  Cela  fut  cause  qu'ils  demeurèrent  . 
excepté  quelques-uns  qui  suivirent  le  roi. 
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D'un  autre  côté ,  ceux  qui  conduisaient  les  princesses 
vers  les  montagnes  donnèrent  dans  l'embuscade  de 
Chrysante,  et  furent  presque  tous  faits  prisonniers.  La 
reine,  le  fils  du  roi,  ses  filles,  sa  belle-fille,  femme  de 
son  aîné ,  et  ses  trésors ,  tombèrent  entre  les  mains  des 
Perses. 

Le  roi ,  ayant  appris  ces  tristes  nouvelles ,  et  ne 
sachant  que  devenir,  se  sauva  sur  une  petite  éminence, 
où  il  fut  incontinent  investi  par  l'armée,  et  bientôt 
après  obligé  de  se  rendre.  Cyrus  le  fit  avancer  au 
milieu  de  l'armée  avec  toute  sa  famille.  Dans  l'instant 
arriva  le  fils  aîné  du  roi,  nommé  Tigrane,  qui  revenait 
d'un  voyage  :  il  ne  put  retenir  ses  larmes  à  un  tel 
spectacle.  Prince,  vous  venez  à  propos,  lui  dit  Cyrus, 
pour  assister  au  procès  de  votre  père  ;  et  aussitôt  il  fit 
assembler  les  capitaines  des  Perses  et  des  Mèdes,  et 
manda  aussi  les  grands  d'Arménie.  Il  ne  voidut  pas 
même  qu'on  écartât  les  dames  qui  étaient  là  dans  leurs 
chariots,  et  leur  permit  d'écouter  et  de  voir  tout  en 
liberté. 

Quand  tout  fut  prêt,  et  que  Cyrus  eut  imposé 
silence ,  il  commença  par  exiger  du  roi  que ,  dans  toutes 
les  questions  qu'il  allait  lui  faire,  il  lui  répondît  avec 
sincérité,  n'y  ayant  rien  de  plus  indigne  d'une  personne 
de  son  rang  que  d'user  de  dissimulation  et  de  men- 
songe :  le  roi  s'y  engagea.  Alors  il  lui  demanda,  mais 
à  différentes  reprises,  et  traitant  chaque  article  sépa- 
rément ,  s'il  n'était  pas  vrai  qu'il  avait  fait  la  guerre  à 
Astyage ,  roi  des  Mèdes ,  son  grand-père  ;  s'il  n'avait 
pas  été  vaincu  dans  cette  guerre  ;  si ,  en  conséquence 
de  sa  défaite,  il  n'avait  pas  conclu  un  traité  avec 
Astyage  ;  si ,  par  ce  traité ,  il    ne    s'était   pas   engagé  à 
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lui  payer  un  certain  tribut,  à  lui  fournir  un  certain 
nombre  de  troupes,  et  à  ne  conserver  dans  son  pays 
aucune  place  forte.  Il  ne  fut  pas  possible  de  ne  pas 
convenir  de  tous  ces  faits ,  qui  étaient  de  notoriété 
publique.  Pourquoi  donc,  continua  Cyrus,  avez-vous 
viole  le  traite  dans  tous  ses  articles?  C'est,  reprit  l'Ar- 
ménien ,  parce  que  je  trouvais  qu'il  était  beau  de 
secouer  le  joug ,  de  vivre  libre ,  et  de  laisser  ses  enfants 
dans  le  même  état.  Il  est  glorieux  en  effet ,  répliqua 
Cyrus ,  de  combattre  pour  défendre  sa  liberté  ;  mais 
si  quelqu'un,  après  avoir  été  réduit  en  servitude, 
tâchait  de  se  dérober  à  son  maître,  que  lui  feriez-vous? 
Je  suis  obligé  d'avouer ,  dit  le  roi ,  que  je  le  punirais. 
—  Et  si  vous  aviez  donné  un  gouvernement  à  quel- 
qu'un de  vos  sujets ,  et  qu'il  eût  prévariqué ,  le  laisseriez- 
vous  en  place?  —  Non  certes,  et  je  lui  en  substituerais 
un  autre.  —  Et  s'il  avait  amassé  de  grandes  richesses 
par  ses  malversations  ?  —  Je  l'en  dépouillerais.  —  Mais , 
ce  qui  est  bien  plus,  s'il  avait  eu  quelque  intelligence 
avec  vos  ennemis ,  comment  le  traiteriez-vous  ?  Dussé-je 
me  condamner  moi-même,  reprit  le  roi,  je  ne  puis 
m'empécher  de  dire  la  vérité  :  je  le  ferais  mourir.  A 
ces  paroles  son  fils  s'arracha  la  tiare  de  la  tête ,  et  dé- 
chira ses  vêtements;  les  femmes,  de  leur  côté,  jetèrent 
des  cris  et  des  hurlements ,  comme  s'il  eût  prononcé 
lui-même  son  arrêt. 

Cyrus ,  ayant  de  nouveau  fait  faire  silence ,  Tigrane 
alors  prit  la  parole,  et  se  tournant  vers  Cyrus  :  Grand 
prince ,  lui  dit-il  ,,croyez-vous  qu'il  soit  de  votre  sagesse 
de  faire  mourir  mon  père ,  même  contre  vos  propres 
intérêts?  —  Et  quels  intérêts  donc?  —  C'est  que  jamais 
il  ne  fut  plus  en  état  de  vous  rendre  service.  Comment 
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cela?  dit  Cyrus;  est-ce  que  les  fautes  passées  sont  un 
titre  qui  puisse  nous  acquérir  un  nouveau  mérite,  et 
nous  attirer  une  nouvelle  considération  ?  —  Oui  certes  , 
si  elles  servent  à  nous  rendre  sages.  De  quel  prix  en 
effet  n'est  point  la  sagesse,  et  peut  -  on  lui  comparer 
ni  richesses ,  ni  adresse  ,  ni  courage?  Or  il  est  bien  clair 
que  celte  journée  seule  a  rendu  mon  père  très-prudent. 
Il  sait  ce  qu'il  en  coûte  pour  manquer  à  sa  parole. 
D'ailleurs  il  a  senti  votre  supériorité  au-dessus  de  lui 
en  tout.  Il  n'a  pu  venir  à  bout  d'aucun  de  ses  projets , 
et  vous  avez  exécuté  tous  les  vôtres,  mais  avec  tant  de 
promptitude  et  de  secret ,  qu'il  s'est  vu  enveloppé  avant 
que  de  savoir  qu'on  l'attaquât;  et  c'est  le  lieu  même 
de  sa  retraite  qui  a  servi  à  le  prendre.  Mais  ,  reprit 
Cyrus ,  votre  père  n'a  encore  rien  souffert  qui  ait  pu 
le  rendre  plus  sage.  La  crainte  des  maux ,  dit  Tigrane , 
quand  elle  est  aussi  sérieuse  que  celle-ci  l'est,  a  une 
pointe  beaucoup  plus  aiguë  et  plus  capable  de  déchirer 
le  cœur  que  le  mal  même.  Mais ,  j'ose  le  dire ,  la  re- 
connaissance est  encore  un  motif  infiniment  plus  efficace 
et  plus  persuasif;  et  il  n'en  peut  être  au  monde  qui 
approche  de  celle  que  mon  père  vous  devra.  Biens  , 
liberté,  sceptre,  vie,  femmes,  enfants,  rendus  avec  une 
telle  générosité ,  où  trouverez-vous ,  grand  prince,  en  une 
seule  personne,  tant  et  de  si  forts  liens  qui  puissent 
l'attacher  à  votre  service  ? 

Hé  bien  î  reprit  Cyrus ,  en  se  tournant  du  côté  du 
roi,  si  je  me  laisse  fléchir  aux  prières  de  votre  fils, 
quelle  armée  et  quelle  somme  me  fournirez-vous  pour 
nous  aider  dans  la  guerre  que  nous  avons  contre  les 
Babyloniens?  Mes  troupes  et  mes  trésors  ne  sont  plus 
à  moi ,  dit  l'Arménien ,  mais  à  vous  seul.  Je  puis  mettre 
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sur  pied  quarante  mille  hommes  d'infanterie ,  et  huit 
mille  de  cavalerie.  Pour  l'argent,  j'estime  qu'en  com- 
prenant les  trésors  que  mon  père  m'a  laissés,  il  se 
trouvera  bien  trois  mille  talents  d'argent  ^  comptant. 
Voilà  de  quoi  vous  pouvez  disposer.  Cyrus  accepta  la 
moitié  des  troupes,  et  laissa  l'autre  au  roi  pour  la  dé- 
fense du  pays  contre  les  Chaldéens'^  avec  qui  il  était  en 
guerre.  Il  doubla  le  tribut  qu'il  devait  payer  chaque 
année  aux  Mèdes ,  et  au  lieu  de  cinquante  talents  il  en 
exigea  cent,  et  en  demanda  autant  à  emprunter  en 
son  nom.  Mais,  ajouta  Cyrus,  que  me  donneriez-vous 
pour  la  rançon  de  votre  femme  ?  Tout  ce  que  je  possède 
au  monde,  répondit  le  roi.  — Et  pour  celle  de  vos  en- 
fants?—  La  même  chose.  —  Vous  voilà  donc  redevable 
à  mon  égard  de  la  moitié  plus  que  vous  ne  possédez.  Et 
vous ,  Tigrane ,  de  combien  rachèteriez-vous  la  liberté 
de  votre  femme  Pflll'avait  épousée  depuis  peu,  et  l'aimait 
passionnément.  )  De  mille  vies ,  répliqua-t-il ,  si  je  les 
avais.  Cyrus  pour-lors  les  conduisit  tous  dans  sa  tente , 
et  leur  donna  à  souper.  On  comprend  aisément  quelle 
fut  la  joie  de  ce  festin. 

Après  le  repas  comme  on  s'entretenait  de  différentes 
choses,  Cyrus  demanda  à  Tigrane,  qu'il  avait  tiré  à 
part,  ce  qu'était  devenu  un  gouverneur  qu'il  avait  vu 
plusieurs  fois  avec  lui  à  la  chasse ,  et  dont  il  faisait 
un  cas  tout  particulier.  Hélas  !  dit-il ,  il  n'est  plus  :  et 

'  9  millions.  =  i6,5oo,ooo  fr.  s'agit  ici ,  étaient  des  peuples  voisins 

—  L.  de  l'Arménie. 

^  Xénophon  ne  nomme  jamais  les  =  11  paraît  en  effet  que  ces  Chal- 

peuples  delà  Babylonie  Chaldèens.  déens  sont  une  colonie  des  Chalybes 

Mais  Hérodote,  lib.  7  ,  cap.  63  ,  et  du  Pont,  laquelle  s'était  établie  dans 

Strabon  ,  lib.  16  ,  p.  7  89 ,  les  placent  la  petite  Arménie.  —  L. 
dans  ce  pays.  Les  Clialdéens  ,  dont  il 
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je  n'oserais  vous  avouer  par  quel  accident  je  Tai  perdu. 
Cyrus  le  pressant  de  le  lui  apprendre  :  Mon  père, 
continua  Tigrane ,  voyant  que  j'aimais  tendrement  ce 
gouverneur,  et  que  je  lui  étais  fort  attaché,  en  conçut 
quelque  jalousie ,  et  le  fit  mourir.  Mais  c'était  un  si 
honnête  homme,  qu'étant  tout  près  d'expirer,  il  me 
fit  venir,  et  me  dit  ces  propres  paroles  :  Que  ma  mort, 
Tigrane,  ne  vous  indispose  point  contre  le  roi  votre 
père.  Il  n'a  point  agi  à  mon  égard  par  méchanceté, 
mais  sur  une  fausse  prévention  qui  l'a  malheureusement 
aveuglé.  Ah  !  l'excellent  personnage ,  s'écria  Cyrus  : 
mais  n'oubliez  jamais  le  dernier  avis  qu'il  vous  a 
donné. 

Quand  la  conversation  fut  finie,  Cyrus,  avant  que 
de  les  renvoyer ,  les  embrassa  tous  pour  marque  d'une 
parfaite  réconciliation  ;  après  quoi  ils  montèrent  dans 
leurs  chariots  avec  leurs  femmes ,  et  se  retirèrent  pé- 
nétrés de  reconnaissance  et  d'admiration.  Pendant  tout 
le  chemin  il  ne  fut  mention  que  de  Cyrus.  Les  uns 
vantaient  sa  sagesse ,  d'autres  admiraient  son  courage  , 
ceux-ci  relevaient  sur-tout  sa  douceur,  quelques-uns 
faisaient  valoir  sa  taille  et  son  port  majestueux.  Et 
vous,  dit  Tigrane,  en  sadressant  à  son  épouse,  que 
vous  semble  de  la  mine  de  Cyrus?  Je  n'y  ai  point  fait 
d'attention ,  répondit  -  elle.  —  Sur  qui  donc  vos  yeux 
étaient-ils  attachés  ?  —  Sur  celui  qui  disait  qu'il  don- 
nerait mille  vies  pour  racheter  ma  liberté. 

Le  lendemain  le  roi  d'Arménie  envoya  des  présents 
à  Cyrus,  et  des  rafraîchissements  pour  toute  l'armée. 
Il  apporta  aussi  le  double  de  l'argent  qu'il  devait  fournir; 
mais  Cyrus,  ayant  pris  simplement  ce  qu'il  avait  de- 
mandé ,  lui  rendit  le  reste.  Les  troupes  arméniennes 
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eurent  ordre  de  se  tenir  prêtes  pour  le  troisième  jour, 

et  Tiffrane  voulut  les  commander. 

o 

J'ai  cru ,  pour  plusieurs  raisons ,  devoir  insérer  ici 
le  récit  détaille  de  cet  événement,  quoique  pourtant  je 
l'aie  abrégé  de  près  de  trois  quarts  de  ce  qu'il  a  dans 
Xénoplion. 

Premièrement  il  peut  servir  à  faire  connaître  le  style 
de  cet  excellent  historien ,  sur-tout  si  on  a  la  curiosité 
de  consulter  l'original,  dont  les  beautés  naturelles  et 
sans  art  sont  bien  propres  à  justifier  l'estime  singulière 
que  les  gens  de  bon  goût  ont  toujours  fait  de  la  noble 
simplicité  de  cet  auteur.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
quel  trait  de  pudeur  et  de  modestie ,  mais  en  même 
temps  quelle  merveilleuse  naïveté,  quelle  délicatesse 
d'esprit  dans  l'ingénue  réponse  de  la  femme  de  Tigrane, 
qui  n'a  des  veux  que  pour  son  mari  ! 

En  second  lieu,  ces  interrogations  courtes  et  pres- 
santes ,  qui  demandent  chacune  une  réponse  précise  de 
la  part  du  roi  d'Arménie,  décèlent  un  disciple  de 
Socrate  qui  avait  bien  retenu  le  goût  de  son  maître. 

D'ailleurs,  ce  récit  peut  donner  quelque  idée  du 
jugement  qu'on  doit  porter  de  la  Cyropédie  de  Xeno- 
phon ,  dont  le  fond  est  vrai ,  mais  qui  est  embellie  par 
des  circonstances  que  l'auteur  a  ménagées  exprès ,  et  a 
ajoutées  à  dessein  pour  donner  d'utiles  leçons  et  d'excel- 
lentes règles  sur  le  gouvernement.  Ainsi  ce  qu'il  y  a  de 
réel  dans  l'événement  dont  il  s'agit  ici ,  c'est  que  ,  le  roi 
d'Arménie  ayant  refusé  de  payer  le  tribut  qu'il  devait 
aux  Mèdes ,  Cyrus  l'attaqua  fort  à  propos ,  et  avant  qu'il 
pût  soupçonner  qu'on  songeait  à  lui;  qu'il  se  rendît 
maître  du  seul  fort  qu'il  eût,  et  en  même  temps  de 
toute  sa  famille  ;  qu'il  l'obligea  de  payer  le  tribut  ordi- 
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naire ,  et  de  fournir  son  contingent  de  troupes  ;  et  qu'il 
sut  si  bien  le  gagner  par  ses  manières  douces  et 
honnêtes,  qu'il  en  fit  un  des  alliés  les  plus  fidèles  et  les 
plus  affectionnes  qu'eût  jamais  eus  le  roi  des  Mèdes. 
Le  reste  n'est  qu'un  embellissement,  et  vient  plus  de 
l'historien  que  de  l'histoire  même. 

Je  n'aurais  jamais  deviné  par  moi-même  ce  que 
signifiait  celle  du  gouverneur  nm  à  mort  par  le  père  de 
Tigrane,  quoique  je  sentisse  bien  qu'elle  tenait  ici  lieu 
d'énigme.  Un  homme  de  qualité  '  ,  l'un  des  plus  beaux 
esprits  et  des  plus  beaux  parleurs  du  siècle  passé,  qui 
avait  une  connaissance  profonde  des  auteurs  grecs, 
m'en  donna,  il  y  a  beaucoup  d'années,  une  explication 
que  je  n'ai  point  oubliée,  et  que  je  crois  être  la  véri- 
table clef  de  cette  énigme.  Il  supposait  que  Xénophon 
avait  voulu  peindre  ici  la  mort  de  Socrate,  son  maître, 
que  l'attachement  extraordinaire  que  témoignait  pour 
lui  toute  la  jeunesse  d'Athènes  avait  rendu  suspect  à 
l'état  ;  ce  qui  donna  lieu  à  sa  condamnation ,  qu'il  sup- 
porta sans  plainte  et  sans  murmure. 

Enfin  j'ai  cru  ne  devoir  pas  manquer  l'occasion  de 
faire  remarquer  dans  mon  héros  des  qualités  qui  ne  se 
rencontrent  pas  toujours  dans  les  personnes  de  son 
rang,  et  qui,  en  les  rendant  infiniment  plus  estimables 
que  toutes  les  vertus  guerrières ,  contribueraient  le  plus 
au  succès  de  leurs  desseins.  On  trouve  dans  la  plupart 
des  conquérants  de  l'habileté  pour  la  guerre,  de  la  har- 
diesse, du  courage,  de  l'intrépidité,  et  de  tous  ces 
talents  qui  fond  beaucoup  de  bruit ,  et  qui  éblouissent 
par  leur  éclat.  Mais  un  fonds  de  bonté,  de  douceur,  de 
compassion  pour  les  malheureux;  un  air  de  modération 

'  M.  le  comte  de  Tresvilles. 
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et  de  retenue ,  même  clans  la  prospérité  et  dans  la  vic- 
toire ;  des  manières  insinuantes  et  persuasives  ;  l'art  de 
gagner  les  cœurs ,  et  de  se  les  attacher  encore  plus  par 
l'affection  que  par  l'intérêt;  une  attention  continuelle 
'  à  mettre  toujours  le  bon  droit  de  son  coté ,  et  à  donner 
à  toutes  ses  démarches  un  caractère  d'équité  et  de  jus- 
tice que  les  ennemis  mêmes  soient  forcés  de  respecter  ; 
enfin ,  une  clémence  jmï  ménage  les  coupables  qui  le 
sont   plutôt  par  imprudence  que  par  maUce,  et  qui 
donne  lieu  au  repentir  en  laissant  des  retours  vers  le 
devoir  :  ce  sont  des  qualités  rares  dans  les  plus  fameux 
conquérants  de  l'antiquité,  et  qui  dominaient  souve- 
rainement dans  Cyrus. 
Cyrop.  1.  3,       Je  reviens  à  mon  sujet.  Cyrus,  avant  que  de  quitter 
pag-  70-;  .  j^  ^^.  ç|'^j,,-j^^j^jg  ^  songea  à  lui  rendre  un  service  consi- 
dérable. Il  était  en  guerre  avec  les  Chaldéens,  peuple 
voisin  et  assez  belliqueux ,  qui  tenait  continuellement  le 
pays  en  inquiétude  par  ses  courses,  et  était  cause  qu'une 
grande  partie  des  terres  demeurait  inculte.  Après  s'être 
bien  informé  de  leur  caractère,  de  leurs  forces,  de  la 
situation  des  lieux  oii  ils  se  retiraient ,  il  marcha  contre 
eux.  Au  premier  signal  que  l'ennemi  approchait,  les 
Chaldéens  se  saisirent  des  hauteurs,  lieu  ordinaire  de 
leur  retraite.  Cyrus  ne  leur  laissa  pas  le  temps  d'y  as- 
sembler toutes  leurs  troupes ,  et  il  alla  les  y  attaquer. 
Les  Arméniens,  qui  marchaient  à  la  tête,  furent  mis 
d'abord  en  fuite.  Cyrus  s'y  était  bien  attendu,  et  il  ne 
les  avait  ainsi  placés  que  pour  engager  le  combat.  En 
effet,  dès  que  les  Chaldéens  en  vinrent  aux  mains  avec 
les  Perses ,  ils  ne  purent  soutenir  leur  choc ,  et  furent 
renversés.  On  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  :  le 
reste  se  dissipa.  Cyrus  parla  aux  prisonniers ,  leur  dé- 
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clara  qu  il  n'était  point  venu  pour  leur  faire  du  mal  ni 
pour  ravager  leurs  terres ,  mais  pour  leur  accorder  la 
paix  à  des  conditions  raisonnables;  et  il  les  renvoya.  On 
ne  manqua  pas  d'envoyer  sur-le-champ  des  députés ,  et 
la  paix  fut  conclue.  Pour  la  sûreté  des  deux  peuples, 
de  leur  commun  consentement,  Cyrus  fit  bâtir  sur  la 
hauteur  une  forteresse  qui  commandait  tout  le  pays,  et 
y  laissa  une  bonne  garnison,  qui  devait  se  déclarer 
contre  celui  des  deux  peuples  qui  manquerait  au  traité. 

Cyrus,  ayant  appris  qu'il  y  avait  un  commerce  et 
une  communication  assez  ordinaire  entre  les  Indiens  et 
les  Chaldéens,  souhaita  que  ceux-ci  voulussent  bien 
conduire  et  accompagner  l'ambassadeur  qu'il  se  prépa- 
rait d'envoyer  au  roi  des  Indes.  Le  sujet  de  cette  am- 
bassade était  de  lui  demander  quelques  secours  d'argent 
de  la  part  de  Cyrus ,  qui  en  avait  besoin  pour  lever  de 
nouvelles  troupes  en  Perse ,  et  qui  espérait  que ,  si  Dieu 
accordait  un  heureux  succès  à  ses  desseins,  le  roi 
n'aurait  point  lieu  de  se  repentir  de  l'avoir  aide.  Il  étail 
bien  aise  que  les  Chaldéens  appuyassent  sa  demande; 
et  ils  pouvaient  le  faire  avantageusement  en  rapportant 
le  caractère  et  les  exploits  de  Cyrus.  L'ambassadeur 
partit  dès  le  lendemain,  accompagné  des  plus  considé- 
rables du  pays,  qui  avaient  ordre  de  conduire  cette 
affaire  le  plus  adroitement  qu'il  leur  serait  possible, 
et  de  rendre  au  mérite  de  Cyrus  toute  la  justice  qui 
lui  était  due. 

L'expédition  contre  les  Arméniens  étant  heureuse- 
ment terminée ,  Cyrus  partit  de  là  pour  aller  retrouver 
Cyaxare.  Quatre  mille  Chaldéens ,  qui  étaient  les  plus 
braves  de  la  nation ,  se  joignirent  à  lui  ;  et  le  roi  d'Ar- 
ménie ,  qui  se  voyait  délivré  de  ses  ennemis ,  augmenta 
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le  nombre  des  troupes  qu'il  lui  avait  promises.  11  arriva 
clone  en  Médie  avec  beaucoup  d'argent ,  et  une  armée 
beaucoup  plus  nombreuse  que  lorsqu'il  en  était  sorti. 

§  IV.  Expédition  de  Cjaxare  et  de  Cyrus  contre  les 
Babyloniens  -.première  bataille. 

VN.M.3448       Les  deux  partis  avaient   employé  trois   années   de 
Av.j.c.556.  gyjj^g  ^  former  leurs  alliances  et  à  faire  des  préparatifs 

t  vrop.  1.  i,  1        • 

pag.78-87.  çjg  guerre.  Cyrus,  voyant  les  troupes  pleines  d'ardeur 
et  de  bonne  volonté ,  proposa  à  Cyaxare  de  les  mener 
contre  les  Assyriens.  Ses  raisons  étaient  qu'il  croyait 
devoir  le  décbarger  du  soin  et  de  la  dépense  de  nourrir 
deux  armées;  qu'il  valait  mieux  manger  le  pays  ennemi 
que  le  sien  ;  que  cette  démarcbe  hardie  d'aller  à  la 
rencontre  des  Assyriens  était  capable  de  répandre  la 
terreur  parmi  leurs  troupes,  en  même  temps  qu'elle 
remplirait  les  leurs  de  confiance;  qu'enfin  il  lui  avait 
souvent  entendu  dire  à  lui-même,  aussi-bien  qu'à 
Cambyse  son  père,  que  la  victoire  dépendait,  non  du 
nombre,  mais  du  courage  des  soldats.  Cyaxare  entra 
dans  ses  vues. 

On  se  mit  donc  en  marche  ,  après  avoir  fait  les 
sacrifices  ordinaires.  Cyrus ,  au  nom  de  toute  l'armée , 
pria  tous  les  dieux  tutclaires  de  l'empire  de  vouloii- 
bien  leur  être  favorables  dans  l'expédition  qu'ils  com- 
mençaient, de  les  accompagner,  de  les  conduire,  de 
combattre  avec  eux,  de  leur  inspirer  le  courage  et  la 
prudence  dont  ils  avaient  besoin,  et  de  donner  un 
heureux  succès  à  leurs  armes.  Cyrus,  en  agissant  ainsi, 
mettait  en  pratique  l'important  avis  que  lui  avait  donné 
son  père ,  de  commencer  et  de  finir  toutes  ses  actions 
et  toutes  ses  entreprises  par  la  prière  ;  et  il  ne  manquait 
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jamais,  avant  et  après  le  combat,  de  s'acquitter,  à  la 
vue  de  l'armée,  de  ce  devoir  de  religion.  Quand  ils 
furent  arrivés  sur  les  frontières  de  l'Assyrie ,  leur  premier 
soin  fut  encore  de  rendre  hommage  aux  divinités  du 
pays ,  et  d'implorer  leur  secours  et  leur  protection  ; 
après  quoi,  il  fit  des  courses  dans  le  pays,  et  amassa 
un  grand  butin. 

Cyrus  apprit  que  les  ennemis  étaient  éloignés  d'en- 
viron dix  journées  :  il  engagea  Cyaxare  à  les  aller 
chercher.  Quand  les  armées  furent  à  la  vue  l'une  de 
l'autre ,  on  se  prépara  au  combat.  Les  Assyriens  s'é- 
taient campés  en  rase  campagne ,  et,  selon  leur  coutume, 
que  les  Romains  imitèrent  depuis ,  ils  avaient  environné 
et  fortifié  leur  camp  d'un  large  fossé.  Cyrus  au 
contraire ,  qui  était  bien  aise  de  dérober  aux  ennemis , 
autant  qu'il  était  en  lui,  la  vue  et  la  connaissance  du 
petit  nombre  de  ses  troupes ,  s'était  couvert  de  quelques 
villages  et  de  quelques  petites  collines.  On  fut  de  part 
et  d'autre  quelques  jours  à  se  regarder.  Enfin ,  les  As- 
syriens étant  sortis  les  premiers  de  leur  camp  en  fort 
grand  nombre,  Cvrus  fit  avancer  ses  troupes.  Avant 
qu'elles  fussent  à  la  portée  du  trait ,  il  donna  le  mot 
de  ralliement,  qui  fut,  Jupiter  secourable  et  conduc- 
teur^. Il  fit  entonner  l'hvmne  ordinaire  en  l'honneur  de 
Castor  et   de   Pollux  ^ ,  et   les    soldats ,  pleins   d'une 

'  JenesaissiXénophon  nedonne  Kùpc;  Aicaiioupci;  Traiàva  rôv  vo;y.t- 

point  ici  aux  dieux  persans  le  nom  Ço[j.svov  les  derniers  éditeurs  ont  mis 

des  dieux  de  son  pays.  entre  crochets    comme    suspect    le 

=  Ce  n'est  pas  la  seule   fois   que  ^ot   Aicox.oûpoïc  qui   manque    dans 

Xénophon,    dans    ce  roman  histo-  certains  manuscrits:  c'est  une  note 

rique  ,  oublie  qu'il  s'agit  des  Perses  marginale  qui  a  passé  dans  le  texte 

(Voyez  les  Observations,  pag.  98,  Voyez  les  notes   de  Weiske  et    de 

not.  col.  I.)  Schneider  sur  cet  endroit  (III,  3  , 

^    Dans  la   phrase    îçrp/sv    au    ô  58).  —  L. 
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religieuse  ardeur  (ôsoceêw;),  y  répondirent  à  liaule 
voix.  Ce  n'était  dans  toute  l'armée  de  Cyrus  qu'allé- 
gresse, qu'émulation,  que  courage,  qu'exhortations 
mutuelles ,  que  dévouement  universel  à  faire  tout  ce 
que  le  chef  ordonnerait;  car,  dit  ici  l'historien,  on  a 
remarqué  qu'en  ces  occasions  ceux  qui  craignent  le  plus 
la  Divinité  ont  le  moins  de  peur  des  hommes.  Du  côté 
des  Assyriens ,  les  archers ,  les  frondeurs  et  les  gens  de 
trait  firent  leurs  décharges  avant  que  l'ennemi  fût  à 
portée;  mais  les  Perses,  animés  par  la  présence  et 
l'exemple  de  Cyrus ,  en  vinrent  tout  d'un  coup  aux 
mains ,  et  enfoncèrent  les  premiers  bataillons.  Les 
Assyriens ,  quelque  effort  que  fissent  et  Crésus  et  leur 
propre  roi  pour  les  animer ,  ne  purent  soutenir  un  choc 
si  rude ,  et  prirent  tous  la  fuite.  La  cavalerie  des  Mèdes 
s'ébranla  en  même  temps  pour  attaquer  celle  des  en- 
nemis ,  qui  fut  aussi  bientôt  mise  en  déroute.  Ils  furent 
vivement  poursuivis  jusque  dans  leur  camp.  Il  s'en  fit 
un  effroyable  carnage ,  et  le  roi  des  Babyloniens  (c'était 
Nériglissor)  y  perdit  la  vie.  Cyrus  ne,  se  crut  pas  en 
état  de  les  forcer  dans  leurs  retranchements,  et  il  fit 
sonner  la  retraite. 
Cyrop.  1.4,  Cependant  les  Assyriens,  après  la  mort  de  leur  roi 
pag. 87-104.  g|.  1^  perte  des  plus  braves  gens  de  l'armée,  étaient 
Lib.  6,  dans  une  étrange  consternation.  Dès  que  Crésus  les  vit 
pag.  i6o.  gj^  désordre,  il  tourna  le  dos,  sans  se  mettre  en  peine 
de  les  secourir.  Les  autres  alliés  perdirent  aussi  toute 
espérance ,  et  ne  pensèrent  plus  qu'à  se  sauver  à  la 
faveur  de  la  nuit. 

Cyrus  l'avait  bien  prévu,  et  il  se  préparait  à  les 
poursuivre  vivement  ;  mais  il  avait  besoin  pour  cela  de 
cavalerie,  et,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  les  Perses 
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n'en  avaient  point.  Il  alla  donc  trouver  Cyaxare,  et  lui 
proposa  son  dessein.  Cyaxare  l'improuva  fort,  et  lui 
représenta  le  danger  qu'il  y  avait  de  pousser  à  bout  des 
ennemis  si  puissants,  à  qui  l'on  inspirerait  peut-être 
du  courage  en  les  réduisant  au  désespoir;  qu'il  était 
de  la  sagesse  d'user  modérément  de  la  fortune ,  et  de 
ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  victoire  par  trop  de  viva- 
cité; que  d'ailleurs  il  ne  voudrait  pas  contraindre  les 
Mèdes,  ni  les  empêcher  de  prendre  un  repos  qu'ils 
avaient  si  justement  mérité.  C.vrus  se  réduisit  à  lui 
demander  la  permission  d'emmener  ceux  qui  voudraient 
bien  le  suivre,  à  quoi  Cyaxare  consentit  sans  peine; 
et  il  ne  songea  plus  qu'à  passer  le  temps  en  festins  et 
en  joie  avec  les  officiers,  et  à  jouir  de  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter. 

Presque  tous  les  Mèdes  suivirent  Cyrus  ,  qui  se  mit 
en  marche  pour  poursuivre  les  ennemis.  Il  rencontra 
en  chemin  des  courriers  qui  venaient  de  la  part  des, 
Hyrcaniens%  qui  servaient  dans  l'armée  ennemie,  lui 
déclarer  que  dès  qu'il  paraîtrait  ils  se  rendraient  à  lui  ; 
et  en  effet  ils  le  firent.  Il  ne  perdit  point  de  temps,  et 
ayant  marché  toute  la  nuit ,  il  arriva  près  des  Assyriens. 
Crésus  avait  fait  partir  ses  femmes  pendant  la  nuil 
pour  prendre  le  frais,  car  c'était  en  été;  et  il  les  suivait 
avec  quelque  cavalerie.  La  désolation  fut  extrême 
parmi  les  Assyriens,  quand  ils  virent  l'ennemi  si  près 


*  Ce  ne  sont  point  ici  les  Hyrca-  :=:  Xénophon  dit  seulement  (  C>- 

niens  de  la  mer  Caspienne.  En  sui-  rop.  IV,  2  j  i  )  que  les  Hyrcaniens 

vant  les  campements  de  Cyrus  dans  étaient  voisins  des  Assyriens.  M.  de 

la   Babylonie,    on    conjecture    que  Sainte-Croix    conjecture  qu'il  s'agit 

ceux  dont  il  s'agit  sont  à  quatre  ou  d'un   corps  d'HyrcanienS  qui    était 

cinq  journées  au  midi  de  la  Baby-  venu  s'établir  dans    les   plaines   de 

lonie.  l'Assyrie.  —  L. 

Tome  II.  Ilist.  arc.  Q 
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d'rux.  Plusieurs  furent  tués  dans  Ja  fuite ,  où  on  les 
poursuivit  vivement.  Tous  ceux  qui  étaient  demeurés 
dans  le  camp  se  rendirent  :  la  victoire  fut  complète  , 
et  le  butin  immense.  Cyrus  se  réserva  tous  les  chevaux 
qui  se  trouvèrent  dans  le  camp,  songeant  dès -lors  à 
former  parmi  les  Perses  un  corps  de  cavalerie  ;  ce  qui 
leur  avait  manqué  jusque-là  :  il  fit  mettre  à  part  pour 
Cyaxare  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux.  Tous 
les  prisonniers  furent  renvoyés  libres  dans  leur  pays , 
sans  qu'on  exigeât  d'eux  d'autre  condition ,  sinon  qu'eux 
et  ceux  de  leur  pays  livreraient  leurs  armes  et  ne  fe- 
raient plus  la  guerre ,  Cyrus  se  chargeant  de  les  défendre 
contre  leurs  ennemis  et  de  les  mettre  en  état  de  cul- 
tiver leurs  terres  en  toute  sûreté. 

Pendant  que  les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  étaient  à 
la  poursuite  des  ennemis ,  Cyrus  fit  tout  préparer  pour 
le  repas,  jusqu'aux  bains  même,  afin  qu'à  leur  retour 
.ils  n'eussent  qu'à  se  mettre  à  table.  Il  crut  aussi  devoir 
suspendre  jusque-là  la  distribution  du  butin.  Ce  fut 
pour-lors  que  ce  général ,  qui  songeait  à  tout ,  exhorta 
les  Perses  à  se  piquer  de  générosité  à  l'égard  des  alliés , 
de  qui  ils  avaient  déjà  reçu  de  grands  services,  et  de 
qui  ils  en  attendaient  encore  de  plus  considérables;  à 
vouloir  bien  les  attendre  et  pour  le  repas,  et  pour  la 
distribution  du  butin  ;  à  préférer  les  commodités  et  les 
intérêts  des  autres  aux  leurs  propres ,  leur  faisant 
entendre  que  c'était  un  moyen  sûr  de  se  les  attacher 
pour  toujours,  et  par  ce  moyen  de  remporter  sur  l'en- 
nemi de  nouvelles  victoires  qui  leur  procureraient  tous 
les  biens  qu'ils  pouvaient  espérer ,  et  les.  dédommage- 
raient avantageusement  des  pertes  volontaires  qu'ils 
auraient  pu  faire  pour  gagner  l'affection  des  alliés.  Ils 
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eritièrent  tous  dans  ses  sentiments.  Quand  les  Mèdes 
et  les  Hyrcaniens  furent  revenus  de  la  poursuite  des 
ennemi^  Cyrus  leur  fît  prendre  le  repas  qui  leur  avait 
été  préparé,  en  les  avertissant  d'envoyer  seulement  du 
pain  aux  Perses,  qui  avaient  d'ailleurs,  soit  pour  les 
ragoûts,  soit  pour  la  boisson,  tout  ce  qui  liur  était 
nécessaire.  Leur  ragoût  était  la  faim,  et  leur  boisson, 
l'eau  de  la  rivière:  c'était  la  manière  de  vivre  à  laquelle 
ils  étaient  accoutumes  dès  leur  enfance. 

Le  lendemain  matin,  on  procéda  au  partage  des  dé- 
pouilles. Cyrus  fît  appeler  d'abord  les  mages,  et  leur 
commanda  de  choisir  parmi  le  butin  ce  qui  devait  être 
offert  aux  dieux  en  pareilles  occasions;  puis,  il  chargea 
les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  de  partager  le  reste  à 
toute  l'armée.  Ils  demandèrent  avec  instance  que  les 
Perses  présidassent  à  cette  distribution;  mais  ceux-ci 
le  refusèrent  absolument ,  et  il  fallut  s'en  tenir  à  l'ordre 
de  Cyrus ,  qui  fut  exécuté  au  grand  contentement  de 
tous. 

La  nuit  même  que  Cyrus,  était  parti  pour  aller  à  la  Cyrop.  i.  !^, 
poursuite  de  l'ennemi ,  Cyaxare  l'avait  passée  dans  la 
joie  et  dans  les  festins,  et  s'était  enivré  avec  ses  prin- 
cipaux officiers.  Le  lendemain ,  à  son  réveil ,  il  fut 
étrangement  étonné  de  se  voir  presque  seul  et  sans 
troupes.  Plein  de  colère  et  de  fureur,  il  dépêcha  sur- 
le-champ  un  courrier  à  l'armée ,  avec  ordre  de  faire  de 
violents  reproches  à  Cyrus ,  et  de  faire  revenir  tous  les 
Mèdes  sans  aucun  délai.  Cyrus  ne  s'effraya  point  d'un 
commandement  si  injuste.  Il  lui  écrivit  une  lettre  res- 
pectueuse, mais  pleine  d'une  généreuse  liberté,  où  il 
justifiait  sa  conduite,  et  le  faisait  souvenir  de  la 
pein fission  qu'il  lui  avait  donnée  d'emmener  tous  ceux 
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des  Mèdes  qui  voudraient  bien  le  suivre.  Il  envoya  en 
même  temps  en  Perse  pour  faire  venir  de  nouvelles 
troupes,  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  pousser ^lus  loin 
ses  conquêtes. 
Cyrop.  1.  5,  Parmi  les  prisonniers  de  guerre  qu'on  avait  faits ,  il 
^  et  i.  6,  '  se  trouva  une  jeune  princesse  d'une  rare  beauté  qu'on 
avait  réservée  pour  Cyrus  :  elle  se  nommait  Panthée , 
et  était  femme  d'Abradate,  roi  de  la  Susiane.  Sur  le 
récit  qu'on  fît  à  Cyrus  de  sa  beauté ,  il  refusa  de  la  voir, 
dans  la  crainte,  disait-il,  qu'un  tel  objet  ne  l'attacbât 
plus  qu'il  ne  voudrait ,  et  ne  le  détournât  des  .  grands 
Lib.  I,  desseins  qu'il  avait  formés.  Cette  grande  retenue  de 
Cyrus  venait  sans  doute  de  Texcellente  éducation  qu'il 
avait  reçue;  car  c'était  un  principe  chez  les  Perses  de 
ne  parler  jamais  devant  les  jeunes  gens  de  rien  qui  eût 
rapport  à  l'amour ,  de  peur  que  la  violente  inclination 
qu'ils  ont  naturellement  pour  la  volupté,  jointe  à  la 
légèreté  de  leur  âge ,  ne  fût  réveillée  par  de  tels  discours 
et  ne  les  jetât  dans  les  dernières  débauches.  Araspe , 
jeune  seigneur  de  Médie,  qui  l'avait  en  garde,  ne  se 
d^éfiait  pas  tant  de  sa  faiblesse ,  et  prétendait  qu'on  est 
toujours  maître  de  soi-même.  Cyrus  lui  donna  de  sages 
avis ,  en  lui  confiant  de  nouveau  le  soin  de  cette  prin- 
cesse. J'ai  vu ,  lui  dit-il ,  beaucoup  de  personnes  qui  se 
croyaient  bien  fortes  succomber  néanmoins  comme 
malgré  elles  à  cette  violente  passion ,  et  avouer  ensuite, 
avec  honte  et  douleur,  que  cette  passion  était  un  as- 
servissement et  un  esclavage  dont  on  ne  pouvait  plus  se 
tirer ,  une  maladie  incurable  et  au-dessus  des  remèdes 
et  des  efforts  humains  ^ ,  une  sorte  de  lien  et  de  néces- 
sité plus  difficile  à  rompre  que  les  chaînes  de  fer  les 
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plus  fortes.  Ne  craignez  rien ,  reprit  Araspe  :  je  suis 
sur  de  moi ,  et  je  vous  réponds  sur  ma  vie  que  je  ne 
ferai  rien  de  contraire  à  mon  devoir.  Cependant  sa  pas- 
sion pour  cette  jeune  princesse  s'alluma  peu  à  peu 
jusqu'à  un  tel  point,  que,  la  trouvant  invinciblement 
opposée  à  ses  désirs ,  il  était  près  de  lui  faire  violence. 
La  princesse  enfin  en  donna  avis  à  Cyrus ,  qui  chargea 
aussitôt  Artabaze  d'aller  trouver  Araspe  de  sa  part.  Cet 
officier  lui  parla  avec  la  dernière  dureté,  et  lui  re- 
procha sa  faute  d'une  manière  propre  à  le  jeter  dans  le 
désespoir.  Araspe ,  outré  de  douleur ,  ne  put  retenir  ses 
larmes ,  et  demeura  interdit  de  honte  et  de  crainte ,  se 
croyant  perdu.  Quelques  jours  après  Cyrus  le  manda  : 
il  vint  tout  tremblant.  Cyrus  le  prit  à  part,  et  au  lieu 
des  violents  reproches  auxquels  il  s'attendait,  il  lui 
parla  avec  douceur,  reconnaissant  que  lui-même  avait 
eu  tort  de  l'avoir  imprudemment  enfermé  avec  un  en-  , 

nemi  si  redoutable.  Une  bonté  si  inespérée  rendit  la 
vie  et  la  parole  à  ce  jeune  seigneur;  la  confusion,  la 
joie,  la  reconnaissance,  firent  couler  de  ses  yeux  une 
abondance  de  larmes  :  «  Ah  !  je  me  connais  maintenant, 
«  dit-il ,  et  j'éprouve  sensiblement  que  j'ai  deux  âmes , 
«  Tune  qui  me  porte  au  bien,  l'autre  qui  m'entraîne 
a  vers  le  mal.  La  première  l'emporte  quand  vous  venez 
«  à  mon  secours,  et  que  vous  me  parlez;  je  cède  à 
«  l'autre  et  je  suis  vaincu  quand  je  suis  seul.»  Il  répara 
avantageusament  sa  faute ,  et  rendit  un  service  considé- 
rable à  Cyrus ,  en  se  retirant  comme  espion  chez  les  As- 
svriens ,  sous  prétexte  d'un  prétendu  mécontentement. 

La   perte  d'un   si  brave   officier  (car  on  crut  que  Cyrop.  i. ti, 
c'était  le  dépit  qui  l'avait  fait  passer  chez  les  ennemis  )  ^'  ' 
affligea  toute  l'armée.  Panthée ,  qui  y  avait  donné  oc- 
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casioii,  promit  à  Cyrus  de  le  remplacer  par  un  autre 
officier  qui  n'aurait  pas  moins  de  mérite  :  elle  parlait 
d'Abradate,  son  mari.  En  effet,  sur  la  lettre  qu'il  reçut 
de  sa  femme ,  il  se  rendit  au  camp  des  Perses  avec  deux 
mille  chevaux,  et  fut  conduit  d'abord  à  la  tente  de 
Panthée ,  qui  lui  raconta ,  non  sans  verser  beaucoup  de 
lannes  ,  avec  quelle  bonté  et  quelle  sagesse  le  généreux 
vainqueur  l'avait  traitée.  «Et  comment,  s'écria  Abra- 
«  date,  pourrai-je  reconnaître  un  tel  service?  En  vous 
«  conduisant  à  son  égard ,  lui  dit  Panthée ,  comme  il  l'a 
«  fait  au  mien.  »  Il  alla  sur-le-champ  trouver  Cyrus,  et 
baisant  la  main  de  son  bienfaiteur,  «  Vous  voyez  devant 
«  vous,  lui  dit-il,  l'ami  le  plus  tendre,  le  serviteur  le 
«  plus  dévoué,  l'allie  le  plus  fidèle  que  vous  ayez  jamais 
«  eu  ;  qui ,  ne  pouvant  reconnaître  autrement  vos  bien- 
^  «  faits,  vient  se  livrer  lui-même  entièrement  à  votre 
^  «  service,  »  Cyrus  le  reçut  avec  un  air  de  noblesse  et  de 

grandeur,  et  en  même  temps  avec  une  bonté  et  une 
tendresse  qui  lui  prouvèrent  que  tout  ce  que  Panthée 
lui  avait  dit  du  caractère  merveilleux  de  ce  prince  était 
encore  beaucoup  au-dessous  du  vrai. 
Cyrop.  1.4,  Deux  scigucurs  des  plus  puissants  du  royaume  d'As- 
syrie, qu'on  lui  marqua  avoir  dessein  de  se  mettre  sous 
sa  protection ,  lui  furent  aussi  d'un  grand  secours.  Le 
premier  était  Gobryas ,  vieillard  respectable  par  son  âge 
et  par  sa  vertu.  Le  roi,  mort  depuis  peu,  qui  en  con- 
naissait tout  le  mérite,  et  le  considérait  extrêmement, 
avait  résolu  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  son  fils,  et, 
dans  cette  vue ,  l'avait  fait  venir  à  la  cour.  Ce  jeune 
seigneur,  dans  une  partie  de  chasse  oii  il  avait  été  in- 
vite ,  ayant  percé  de  son  dard  une  bête  sauvage  que  le 
fils  du  roi  avait  manquée,  celui-ci,  qui  était  emporté  et 
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violent  jusqu'à  la  férocité,  de  dépit  le  perça  lui-même 
sur-le-champ  d'un  coup  de  lance,  et  le  coucha  mort 
par  terre.  Gobrvas  pria  Cyrus  de  venger  un  père  infor- 
tuné ,  et  de  prendre  sa  famille  sous  sa  protection ,  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  lui  restait  qu'une  fille  unique ,  destinée 
depuis  long-temps  à  épouser  le  jeune  roi,  mais  qui  ne 
pouvait  soutenir  cette  pensée ,  qu'elle  deviendrait  l'é- 
pouse du  meurtrier  de  son  frère. 

Ce  ieune  roi  s'appelait  Laborosoarchod  ;  il  ne  régna  An.  m.  3449 
,       . ,  ,  .  .  ^    ,       .         ^  ,     AV.J.-C.555. 

que  neuf  mois.  Nabonid,  appelé  aussi  Labynit  et  Bal- 

tasar  ,  lui  succéda ,  et  régna  dix-sept  ans. 

Le  second  seigneur  s'appelait  Gadatas  :  il  était  prince  cyrop.  1.5, 
d'un  peuple  nombreux  et  puissant.  Le  roi  actuellement  ^■' 
régnant ,  depuis  qu'il  était  monte  sur  le  trône ,  l'avait 
traité  d'une  manière  indigne ,  parce  qu'une  de  ses 
concubines  en  avait  parle  comme  d'un  homme  bien 
fait ,  et  avait  relevé  le  bonheur  de  celle  qu'il  choisirait 
pour  épouse. 

L'espérance  de  ce  double  secours  fut  pour  Cyrus  un  lib.  5, 
puissant  attrait  qui  le  détermina  a  pénétrer  dans  le 
cœur  du  pays  ennemi.  Comme  Babylone,  la  capitale 
de  l'empire  qu'il  voulait  conquérir,  était  le  principal 
objet  de  son  expédition ,  il  tourna  ses  vues  et  sa  marche 
de  ce  côté-là ,  non  pour  l'attaquer  encore  dans  les  formes, 
mais  pour  reconnaître  la  ville  par  lui-même,  pour  dé- 
tacher du  parti  de  ce  prince  le  plus  d'alliés  qu'il 
pourrait ,  e^t  pour  faire  de  loin  les  dispositions  et  les 
préparatifs  du  siège  qu'il  méditait.  Il  se  mit  donc  en 
chemin  avec  ses  troupes  pour  aller  d'abord  dans  les 
terres  de  Gobryas.  La  forteresse  où  il  logeait  lui  parut 
une  place  imprenable,  tant  elle  était  et  avantageuse- 
ment située ,  et  bien  fortifiée  de  tous  côtés.  Ce  seigneur 
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vint  au-devant  de  lui ,  faisant  porter  des  rafraîchis- 
sements pour  toute  l'armée.  Cyrus  entra  dans  le  château. 
Alors  Gohryas  fît  mettre  à  ses  pieds  des  coupes  et  des^ 
vases  d'or  et  d'argent  sans  nombre ,  avec  une  multitude 
de  bourses  remplies  de  monnaies  d'or  du  pays;  et  ayant 
fait  venir  sa  fdle,  qui  était  d'une  taille  majestueuse  et 
d'une  beauté  extraordinaire,  que  l'habit  de  deuil  dont 
elle  était  revêtue  depuis  la  mort  de  son  frère  semblait 
encore  relever  davantage,  il  la  lui  présenta,  le  priant 
de  la  prendre  sous  sa  protection,  et  de  vouloir  bien 
accepter  les  marques  de  reconnaissance  qu'il  prenait  la 
liberté  de  lui  offrir.  «J'accepte  de  bon  cœur  votre  or 
«  et  votre  argent ,  dit  Cyrus ,  et  j'en  fais  présent  à  votre 
«  fille  pour  augmenter  sa  dot.  Ne  doutez  point  que  vous 
a  ne  trouviez  parmi  les  seigneurs  de  ma  cour  un  époux 
«  digne  d'elle.  Ce  ne  seront  ni  ses  richesses  ni  les  vôtres 
«  qu'ils  estimeront.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  en  est 
«  parmi  eux  plusieurs  qui  ne  feraient  aucun  cas  de  tous 
a  les  trésors  de  Babvlone ,  s'ils  étaient  séparés  du  mérite 
«  et  de  la  vertu.  Us  ne  se  piquent,  à  mon  exemple, 
«  j'ose  le  dire,  que  de  se  montrer  fidèles  à  leurs  amis, 
((  redoutables  à  leurs  ennemis,  et  pleins  de  respect  pour 
«  les  dieux.  »  On  le  pressa  de  prendre  un  repas  dans 
la  maison ,  n^s  il  le  refusa  constamment ,  et  retourna 
dans  le  camp  avec  Gohryas,  qu'il  fit  manger  avec  lui  et 
ayec  ses  officiers.  La  terre  revêtue  de  gazon  leur  servait 
de  lits  :  on  s'imagine  aisément  que  le  reste  à  propor- 
tion était  dans  le  même  goiît.  Gohryas ,  qui  avait  un 
bon  esprit,  sentit  combien  cette  noble  simplicité  était 
supérieure  à  sa  vaine  magnificence  ;  et  il  sut  bien  dire 
que  les  Assyriens  réussissaient  à  se  distinguer  par  le 
faste,  et  les  Perses  par  le  mérite.  Il  admira  sur-tout  la 
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plaisanterie    ingénieuse    et    la    gaieté    innocente   qui 
régnèrent  pendant  tout  le  repas. 

Cvrus ,  toujours  occupé  de  son  grand  dessein ,  s'a-  Cyrop.  i.  r> ., 
vança  avec  Gobryas  vers  le  pays  de  Gadatas,  qui  était  ^' 
au-delà  de  Babylone.  Il  y  avait  dans  le  voisinage  une 
forte  citadelle  qui  commandait  le  pays  des  Saques  ^  et 
des  Cadusiens,  et  où  résidait  un  gouverneur  au  nom 
du  roi  de  Babylone  pour  contenir  ces  peuples  dans  le 
devoir.  Cyrus  fit  mine  de  vouloir  l'attaquer.  Gadatas, 
dont  l'intelligence  avec  les  Perses  n'était  point  encore 
connue,  s'offrit,  par  le  conseil  de  Cyrus,  au  gouverneur, 
pour  défendre  conjointement  avec  lui  cette  importante 
place.  Il  y  fut  reçu  avec  ses  troupes ,  et  la  livra  aussitôt 
à  Cyrus.  La  prise  de  cette  citadelle  le  rendit  maître  du 
pays  des  Saques  et  des  Cadusiens;  et  comme  il  traita 
ces  peuples  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  douceur,  ils 
demeurèrent  inviolablement  attachés  à  son  service.  Les 
Cadusiens  firent  une  armée  de  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  de  quatre  mille  chevaux;  les  Saques  levèrent 
dix  mille  archers  à  pied  et  deux  mille  à  cheval. 

Le  roi  d'Assyrie  s'était  mis  en  campagne  pour  punir 
Gadatas  de  sa  révolte.  Mais  Cyrus,  l'ayant  attaqué,  le 
vainquit,  fit  un  grand  carnage  de  ses  troupes,  et  l'obli- 
gea de  se  retirer  à  Babvlone.  Après  cet  exploit,  ce 
conquérant  employa  quelque  temps  à  ravager  le  pays. 
Le  bon  traitement  qu'il  avait  fait  aux  prisonniers  de 
guerre ,  enfles  renvoyant  libres  chacun  dans  leurs  mai- 
sons, avait  répandu  par-tout  le  bruit  de  sa  clémence. 
Beaucoup  de  peuples  se  rendirent  à  lui,  et  grossirent 
le  nombre  de  ses  troupes.  S'étant  approche  de  Baby- 
lone ,  il  fit  faire  au  roi  des  Assyriens  un  défi  de  ter- 

'  Ce  ne  sont  pas  ceux  de  Scythie. 
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miner  leur  querelle  par  un  combat  singulier.  Son  défi 
ne  fut  pas  accepté;  mais,   pour  mettre  ses  allies   en 
sûreté  pendant  son  absence ,  il  fit  avec  lui  une  espèce 
de  trêve  et  de  traité,  par  lequel  on  convint  de  part  et 
d'autre  de  ne  point  inquiéter  les  laboureurs,  et  de  leur 
laisser  cultiver  les  terres  avec  une  pleine  liberté.  Après 
avoir  reconnu  le  pays,  examiné  la  situation  de  Baby- 
lone,  s'être  fait  un  grand  nombre  d'amis  et  d'alliés,  et 
avoir  considérablement  augmenté  sa  cavalerie ,  il  reprit 
le  cliemin  de  la  Medie. 
cyrop.  1.  5,        Quand  il  fut  près  de  la  frontière,  il  députa  aussitôt 
p.    i4i-i47-  ^gj,g  Cyaxare  pour  lui  donner  avis  de  son  arrivée,  et 
pour  prendre  ses  ordres.  Celui-ci  ne  jugea  pas  à  propos 
de  recevoir  dans  son  pays  une  armée  si  considérable, 
et  qui  allait  encore  être  augmentée  de  quarante  mille 
hommes  nouvellement  arrives  de  Perse.  Le  lendemain 
il  se  mit  en  chemin  avec  ce  qui  lui  était  reste  de  cava- 
lerie. Cyrus  alla  au-devant  de  lui  avec  la  sienne,  qui 
était  fort  nombreuse  et  fort  leste.  A  cette  vue,  la  ja- 
lousie et  le  mécontentement  de  Cyaxare  se  reveillèrent. 
Il  fit  un  accueil  très-froid  à  son  neveu ,  détourna  son 
visage  pour  ne  point   recevoir   son   baiser,   et  laissa 
même    couler   quelques   larmes.    Cyrus   commanda    à 
tout  le  monde  de  s'éloigner,  et  entra  avec  lui  en  éclair- 
cissement. Il  lui  parla  avec  tant  de  douceur,  de  sou- 
mission ,  de  raison ,  lui  donna  de  si  fortes  preuves  de 
la  droiture  de  son  cœur,  de  son  respect,  et  d'un  invio- 
lable attachement  à  sa  personne  et  à  ses  intérêts ,  qu'il 
dissipa  en  un  moment  tous  ses  soupçons ,  et  rentra 
parfaitement  dans  ses  bonnes  grâces.  Ils  s'embrassèrent 
mutuellement,   en  répandant  des   larmes   de  part  et 
d'autre.   On   ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  joie  des 
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Perses  et  des  Mècles ,  qui  attendaient  avec  inquiétude 
et  tremblement  de  quelle  façon  se  terminerait  cette 
entrevue.  A  l'instant ,  Cyaxare  et  Cyi'us  remontèrent  à 
cheval  :  et  alors  tous  les  Mèdes  se  rangèrent  à  la  suite 
de  Cyaxare ,  comme  Cyrus  leur  en  avait  fait  signe.  Les 
Perses  suivirent  Cyrus ,  et  les  autres  nations  leur  prince 
particulier.  Quand  ils  furent  arrivés  au  camp,  ils  con- 
duisirent Cxaxare  dans  la  tente  qu'on  lui  avait  dressée. 
Il  fut  aussitôt  visité  de  la  plupart  des  Mèdes ,  qui 
vinrent  le  saluer  et  lui  faire  de^  présents,  les  uns  de 
leur  propre  mouvement ,  les  autres  par  ordre  de  Cy- 
rus. Cyaxare  en  fut  extrêmement  touché ,  et  com- 
mença à  reconnaître  que  Cyrus  ne  lui  avait  point 
débauché  ses  sujets  ,  et  que  les  Mèdes  ne  lui  étaient 
pas  moins  affectionnés  qu'auparavant. 

Telle  fut  l'issue  de  la  première  expédition  de  Cyrus  Cyiop.  1. 1, 
contre  Crésus  et  contre  les  Babyloniens,  et  il  fut  ré-    p.  148-131. 
solu  dans  le  conseil  qui  se  tint  en  présence  de  Cvaxare 
et  de  tous  les  officiers  que  l'on  continuerait  la  guerre. 

Comme  je  ne  trouve  dans  Xénophon  nulle  date  qui 
fixe  précisément  les  années  oii  les  divers  événements 
dont  il  parle  sont  arrivés,  je  suppose  avec  Ussérius, 
quoique  le  récit  de  Xénophon  ne  paraisse  pas  donner 
cette  idée,  qu'entre  les  deux  combats  contre  Crésus  et 
les  Babyloniens  il  se  passa  plusieurs  années,  pendant 
lesquelles  on  fit  de  part  et  d'autre  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  l'importante  guerre  ;i  laquelle  on  se 
disposait;  et  je  place  dans  cet  intervalle  le  mariage  de 
Cyrus. 

Il  songea  donc,  environ  dans  ce  temps-ci,  à  faire  Cyrop.  1  s. 
un  voyage  en  Perse ,  cmq  ou  six  ans  a  peu  près  depuis 
qu'il    en    était    sorti    pour    commander    les    troupes. 
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Cvaxare  ^  lui  donna  pour-lors  une  grande  preuve  du 
cas  qu'il  faisait  de  son  mérite.  Il  n'avait  point  d'enfant 
mâle,  mais  une  fille  unique,  qu'il  lui  offrit  en  mariage, 
avec  assurance  de  la  Medie  pour  dot.  Cyrus  fut  fort 
sensible  à  une  offre  si  avantageuse,  et  en  marqua  une  vive 
reconnaissance  ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  l'accepter 
avant  que  d'avoir  eu  le  consentement  de  son  père  et  de 
sa  mère,  laissant  pour  tous  les  siècles  un  rare  exemple 
de  la  respectueuse  soumission  et  de  l'entière  dépen- 
dance que  doivent  montrer  en  pareille  occasion  à 
l'égard  de  père  et  de  mère  tous  les  enfants,  quelque 
âge  qu'ils  puissent  avoir ,  et  à  quelque  degré  de  puis- 
sance et  de  grandeur  qu'ils  soient  parvenus.  Cyrus 
épousa  la  princesse  à  son  retour  de  Perse.  Ce  fut  d'elle 
qu'il  eut  Camhyse. 

Après  la  célébration  de  son  mariage  il  retourna  au 
camp,  et  sut  bien  profiter  du  temps  qui  lui  restait  pour 
assurer  ses  nouvelles  conquêtes  et  pour  prendre  avec 
les  alliés  toutes  les  mesures  capables  de  faire  réussir  le 
grand  dessein  qu'il  avait  dans  l'esprit. 
Cyrop.  Comme  il  prévoyait,  dit  Xénoplion,  que  les  prépa- 

p.'iSx       ratifs  de  la  guerre  pourraient  tramer  en  longueur,  il 

I  Xéiiophon  ne  place  ce  mariage  l'histoire  raconte  de  son  règne.  Peut- 
qu' après  la  prise  de  Babylone.  Mais  être  que  Xénoplion  avançait  de  beau- 
comme  pour-lors  Cyrus  avait  plus  coup  la  prise  de  Babylone  ;  mais  je 
de  soixante  ans,  et  qu'il  n'est  pas  m'en  tiens  aux  dates  que  nous  marque 
vi-aisemblable  qu'il  ait  attendu  cet  TJssérius.  J'ai  supprimé  aussi  ce 
âge  pour  songer  au  mariage,  j'ai  qu'on  lit  dans  la  Ç)-ro/je'cf/t?  (liv.  8  , 
cru  devoir  en  avancer  le  temps.  pag.  228)  que,  dès  le  temps  que 
D'ailleurs  Cambyse  n'aurait  eu  que  Cyrus  avait  été  à  la  cour  de  sou 
sept  ans  quand  il  monta  sur  le  trône,  grand-père  Astyage  ,  cette  princesse 
et  que  quatorze  ou  quinze  quand  il  avait  dit  qu'elle  n'aurait  point  d'autre 
mourut  :  ce  qui  ne  peut  s'accorder  mari  que  Cyrus.  Cyaxare,  père  de 
avec  ses  expéditions  en  Egypte  et  cette  princesse,  n'avait  alors  que 
en  Ethiopie,    ni  avec  tout  ce   que  treize  ans. 
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fît  construire  un  camp  dans  un  lieu  fort  commode  et 
fort  sain,  et  le  fortifia  extrêmement.  11  y  exerçait  ses 
troupes,  et  les  tenait  en  haleine  comme  si  l'ennemi 
eût  été  présent. 

On  apprit  par  les  transfuges,  et  par  les  prisonniers 
qu'on  amenait  tous  les  jours  dans  le  camp ,  que  le  roi 
de  Babylone  était  passé  en  Lydie,  et  qu'il  avait  em- 
porté avec  lui  de  grandes  sommes  d'or  et  d'argent. 
Les  simples  soldats  s'imaginèrent  aussitôt  que  c'était  la 
frayeur  qui  lui  avait  fait  détourner  ses  trésors;  mais 
Cyrus  jugea  qu'il  n'avait  entrepris  ce  voyage  que  pour 
lui  susciter  quelque  nouvel  ennemi ,  et  il  travailla  avec 
une  ardeur  infatigable  aux  préparatifs  d'une  seconde 
bataille. 

Il  s'appliqua  sur-tout  à  fortifier  sa  cavalerie  persane 
et  à  faire  construire  un  grand  nombre  de  chariots  de 
guerre ,  mais  d'une  nouvelle  forme ,  ayant  trouvé  de 
grands  inconvénients  dans  les  anciens ,  dont  la  mode 
venait  de  Troie,  et  qui  jusque-là  avaient  été  en  usage 
dans  toute  l'Asie. 

Sur  ces  entrefaites  ,  les  ambassadeurs  du  roi  des 
Indes  arrivèrent  avec  quantité  d'argent  qu'ils  appor-  p 
talent  à  Cyrus  de  la  part  du  roi  leur  maître,  qui  leur 
avait  aussi  commandé  de  lui  dire  qu'il  était  fort  aise 
qu'il  l'eût  averti  de  ce  qui  pouvait  lui  manquer;  qu'il 
voulait  être  son  ami  et  son  allié  ;  que ,  s'il  avait  encore 
besoin  d'argent ,  il  n'avait  qu'à  le  lui  faire  savoir  ; 
qu'enfin  ses  ambassadeurs  avaient  ordre  de  lui  obéir 
absolument  comme  à  lui-même.  Cyrus  reçut  des  offres 
si  obligeantes  avec  toute  la  reconnaissance  et  toute  la 
dignité  possible.  Il  combla  les  ambassadeurs  d'honnê- 
tetés et  de  présents,  et,  profitant  de  leur  bonne  volonté. 


Cyrop.  1.  6, 
56-1 57- 
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il  les  pria  de  vouloir  bien  en  détacher  trois  d'entre 
eux  pour  aller  chez  les  ennemis  comme  envoyés  par  le 
j'oi  des  Indes  pour  faire  alliance  avec  eux,  mais  en 
effet  pour  découvrir  leurs  desseins  et  lui  en  venir  rendre 
compte.  Ils  se  chargèrent  de  cette  commission  avec 
joie,  et  s'en  acquittèrent  avec  habileté.  Je  ne  reconnais 
point  ici  la  conduite  ni  la  bonne  foi  ordinaire  de  Cy- 
rus.  Pouvait-il  ignorer  que  c'était  violer  ouvertement 
le  droit  des  gens  que  d'envoyer  chez  les  ennemis , 
comme  espions ,  des  ambassadeurs ,  à  qui  le  caractère 
dont  ils  étaient  revêtus  ne  permettait  point  de.  faire  un 
tel  personnage  ni  d'user  d'une  telle  perfidie  ? 
Cyrflp.  1.6,  Cyrus  faisait  ses  préparatifs  pour  la  bataille  en 
^^^'  '  ''  homme  qui  ne  méditait  rien  que  de  grand.  Non-seule- 
ment il  avait  soin  des  choses  qui  avaient  été  résolues 
dans  le  conseil,  mais  il  prenait  plaisir  à  faire  naîtrt- 
une  noble  jalousie  parmi  les  officiers ,  à  qui  aurait  de 
plus  belles  armes,  à  qui  serait  le  mieux  monté,  à  qui 
lancerait  plus  adroitement  un  dard ,  à  qui  tirerait 
mieux  une  flèche ,  à  qui  supporterait  plus  patiemment 
le  travail.  Il  faisait  cela  en  les  menant  avec  lui  à  la 
chasse,  et  en  donnant  toujours  des  récompenses  à  ceux 
qui  s'y  distinguaient  le  plus.  Sil  voyait  aussi  des  capi- 
•  taines  qui  prissent  soin  de  leurs  soldats,  il  les  louait 

hautement,  et  les  favorisait  de  tout  son  pouvoir,  afin 
de  les  animer.  Quand  il  faisait  quelque  fête,  il  ne 
proposait  point  d'autres  jeux  que  les  exercices  militaires, 
et  donnait  des  prix  considérables  aux  victorieux;  ce 
qui  allumait  une  merveilleuse  ardeur  dans  son  armée. 
En  un  mot ,  c'était  un  général  qui ,  dans  l'action ,  dans 
le  repos ,  dans  ses  plaisirs  mêmes ,  dans  les  repas ,  les 
conveisations ,  les  promenades ,  n'était  presque  occupé 
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qiie  de  ce  qui  regardait  le  bien  du  service.  C'est  par  de 
tels  moyens  qu'on  devient  grand  homme  de  guerre. 

Cependant  les  ambassadeurs  indiens ,  étant  revenus  Cyiop.  i.  g, 
du  camp  des  ennemis ,  rapportèrent  que  Crésus  avait  ^^^'  ' 
été  élu  généralissime  de  leur  armée;  que  tous  les  rois 
et  princes  alliés  étaient  convenus  de  fournir  les  sommes 
nécessaires  pour  lever  des  troupes  ;  que  les  ïhraces  s'é- 
taient déjà  enrôlés  ;  qu'il  leur  venait  par  mer  un 
secours  d'Egypte,  qu'on  faisait  monter  à  six -vingt 
mille  hommes  ;  qu'ils  attendaient  encore  une  armée  de 
Cypre;  que  déjà  les  Ciliciens,  les  peuples  de  l'une  et 
de  l'autre  Phrygie,  les  Lycaoniens,  les  Paphlagoniens , 
les  Cappadociens,  les  Arabes  et  les  Phéniciens,  étaient 
arrivés;  que  les  Assyriens  étaient  pareillement  venus 
avec  le  roi  de  Babylone  ;  que  les  Ioniens ,  les  Éoliens ,  et 
la  plupart  des  Grecs  qui  demeuraient  en  Asie,  avaient 
été  forcés  de  prendre  parti  ;  que  Crésus  avait  envoyé 
à  Lacédémone  pour  traiter  d'alliance  ;  que  l'armée 
s'assemblait  autour  du  Pactole ,  et  que  de  là  elle  devait 
s'avancer  à  Thymbrée ,  où  était  le  rendez  -  vous  de 
toutes  les  troupes.  Ce  rapport  était  confirmé  par  celui 
des  prisonniers  et  des  espions. 

Ces  nouvelles  jetèrent   la  frayeur   dans  l'armée  de     pa„  15,^. 
Cyrus;  mais  ce  prince  ayant  assemblé  les  officiers,  et 
leur  ayant  marqué  la  différence  infinie  qu'il  y  avait 
entre  les  troupes  ennemies  et  les  leurs,  leur   rendit 
bientôt  le  courage. 

Cyrus  avait  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour   p.  ijs-ies, 
que  son   armée   ne   manquât  de  rien,  et  avait  donné 
ses  ordres  tant  pour  la  marche  que  pour  la  bataille 
qu'il  se  préparait  à  livrer,  étant  descendu  pour  cela 
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dans  un  détail  étonnant  que  Xénoplion  rapporte  fort 
au  long,  et  qui  s'étendait  depuis  les  premiers  comman- 
dants jusqu'aux  plus  bas  officiers,  parce  qu'il  savait 
bien  que  c'est  de  telles  précautions  que  dépend  le 
succès  des  entreprises ,  qui  souvent  écbouent  par  les 
plus  légères  négligences ,  comme  il  arrive  quelquefois 
que  le  jeu  et  le  mouvement  des  plus  grandes  machines 
est  arrêté  par  le  dérangement  d'une  seule  roue ,  quel- 
que petite  qu'elle  soit. 
Cyrop.  1.  5,  Ce  prince  connaissait  tous  les  officiers  de  l'armée 
p.  i3i-i32.  p^j,  leurs  noms,  et,  se  servant  d'une  comparaison  tri- 
viale ,  mais  expressive ,  il  avait  coutume  de  dire  qu'il 
trouvait  bien  étrange  que  les  artisans  sussent  les  noms 
de  tous  leurs  outils,  et  qu'un  général  fût  si  indifférent 
que  de  ne  savoir  pas  les  noms  de  ses  capitaines ,  qui 
sont  autant  d'instruments  dont  il  se  sert  dans  toutes  ses 
entreprises.  D'ailleurs  il  jugeait  que  cet  usage  avait  quel- 
que chose  de  plus  honorable  pour  les  officiers,  de  plus 
engageant  et  de  plus  propre  à  les  porter  à  faire  leur 
devoir ,  en  leur  laissant  penser  qu'ils  étaient  connus  et 
estimés  du  général. 
Lib.  6,  Lorsque  tous  les  préparatifs  furent  achevés ,  Cyrus 

p.  160-161.  pj,jj.  (.Qj^g^  J^.  Cyaxare ,  qui  demeura  en  Médie  avec  la 
troisième  partie  seulement  de  ses  troupes ,  pour  ne  pas 
laisser  son  pays  entièrement  dégarni. 

Cyrus ,  qui  savait  qu'il  était  toujours  avantageux  de 
faire  la  guerre  dans  le  pays  ennemi,  n'attendit  pas 
que  les  Babyloniens  vinssent  l'attaquer  dans  le  sien  , 
mais  il  marcha  à  leur  rencontre,  dans  le  dessein  de 
faire  consumer  leurs  fourrages  par  ses  troupes,  et 
encore  plus  de  les  déconcerter  par  la  promptitude  et 
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par  la  hardiesse  de  cette  entreprise.  Après  une  très- 
longue  marche,  il  joignit  les  ennemis  à  Thymbrée  '  , 
ville  de  la  Lydie ,  située  assez  près  de  Sardes ,  capitale 
du  pays.  Ils  n'avaient  point  cru  que  ce  prince,  avec 
une  armée  plus  faible  de  la  moitié  que  la  leur,  pût 
songer  à  les  venir  chercher  dans  leur  pays;  et  ils  furent 
étrangement  surpris  de  l'y  voir  arriver,  sans  qu'ils 
eussent  eu  le  temps  ni  de  ramasser  les  vivres  qui  étaient 
nécessaires  pour  la  subsistance  d'une  armée  aussi  nom- 
breuse que  la  leur ,  ni  d'assembler  toutes  les  troupes 
qu'ils  voulaient  lui  opposer. 

V.  Bataille  de  Tyinhrée  entre  Cyrus  et  Crésus. 

Cette  bataille  est  un  des  plus  considérables  événe- 
ments de  l'antiquité ,  puisqu'elle  décida  de  l'empire  de 
l'Asie  entre  les  Assyriens  de  Babylone  et  les  Perses. 
C'est  ce  qui  a  engagé  M.  Fréret,  l'un  de  mes  confrères  TomoVide* 
dans  l'Académie  des  Belles-Lettres,  à  l'examiner  avec  ^rt^^dëmit*^ 
un  soin  particulier,   d'autant  plus  volontiers,  comme    '^^'^ ''«■"««- 

*  '  1  '  Lettres  , 

il  le  remarque ,  que  c'est  ici  la  première  bataille  rangée  p*«-  '^'''^■ 
dont  nous  connaissions  le  détail  avec  quelque  étendue. 
Je  me  suis  mis  en  possession  de  profiter  du  travail  et 
des  lumières  des  autres ,  mais  sans  leur  en  dérober  la 
gloire ,  et  sans  m'oter  aussi  la  liberté  d'y  faire  les  chan- 
gements que  je  juge  nécessaires.  Je  donnerai  à  la 
description  de  cette  bataille  plus  d'étendue  que  je  n'ai 
coutume  de  faire ,  parce  que ,  Cyrus  étant  considéré 
comme  un  des  plus  grands  capitaines  dont  il  soit  parlé 
dans  l'antiquité ,  les  gens  du  métier  seront  bien  aises 
de  le  suivre  ici  dans  toutes  ses  démarches  ;  et  d'ailleurs 

'  Le  texte   de  la    Cyropédie  porte  Thymbrara ,     de    même    que    celui 
d'Etienne  de  Byzance.  —  L. 

Tome  II.  Ilist.   anc.  I  O 
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la  manière  dont  les  anciens  faisaient  la  guerre  el 
donnaient  les  combats  fait  une  partie  essentielle  de  leur 
histoire. 

Cyiop.  1.  6,       Dans  l'armée  de  Cyrus ,  les  compagnies  d'infanterie 

l'a?   ï  7-    étaient  de  cent  hommes,  sans  compter  le  capitaine. 

La  compagnie  avait  quatre  escouades ,  qui  étaient  de 

vingt-quatre  hommes  chacune ,  non  compris  celui  qui 

la  commandait.  L'escouade  se  partageait  en  deux  files, 

chacune   de  douze  hommes.  Dix  compagnies  avaient 

un  chef  pour  les  commander ,  qui   répond   assez  à  ce 

que  nous  appelons  colonel;  et  dix  de  ces  corps,  avaient 

un  commandant ,  qu'on  pourrait  appeler  brigadier. 

Lib.  a,  J'^i  ^^\^   remarqué  que  Cyrus,  lorsqu'il  vint  à   la 

p.  39-40.     j^Aj,^  ^^   trente  mille  Perses  au  secours  de  son   oncle 

Cvaxare ,  fit  dès-lors  un  changement  considérable  dans 

ses    troupes.   Les   deux  tiers  ne  se  servaient   que  de 

javelots   ou  d'arcs  ,  et   par   conséquent  ne   pouvaient 

combattre  que  de  loin.  Au  lieu  de  cela,  Cyrus  les  arma 

pour  la  plupart  de  cuirasses,  de  boucliers,  et  d'epées 

ou    de   haches  ,  et  laissa  peu   de   soldats  armés  «i  la 

légère. 

Lib.  4,  Les  Perses   ne  savaient  alors  ce  que  c'était  que  de 

ptTs  "'VsT  combattre  à  cheval.  Cyrus,  convaincu  que  rien  n'est 
plus  décisif  pour  le  gain  d'une  bataille  que  la  cavalerie , 
sentit  bien  cet  inconvénient,  et  de  loin  il  prit  de  sages 
précautions  pour  v  remédier.  Il  en  vint  à  bout,  et  peu 
à  peu  il  forma  un  corps  de  cavalerie  persane  qui  monta 
jusqu'à  dix  mille  hommes  ,  qui  étaient  les  meilleures 
troupes  de  l'armée. 

Je  parlerai  ailleurs  du  changement  qu'il  introduisit 

y        dans  les  chariots  de  guerre.  Il  est  temps  de  venir  au 

dénombrement  des  troupes  de  l'une  et  de  l'autre  armée  , 
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que  l'on  ne  peut  fixer  que  par  conjecture ,  et  en  réu- 
nissant plusieurs  endroits  de  Xénophon,  cet  auteur 
ayant  omis  d'en  marquer  ici  précisément  le  nombre  ; 
ce  qui  me  paraît  fort  étonnant  pour  un  homme  habile 
dans  la  guerre  comme  l'était  cet  historien. 

L'armée  de  Cyrus  montait  en  tout  à  cent  quatre- 
vingt-seize  mille  hommes,  infanterie  et  cavalerie.  Dans 
ce  nombre  il  y  avait  soixante-dix  mille  Perses  na- 
turels ,  savoir  dix  mille  cuirassiers  à  cheval ,  vingt 
mille  cuirassiers  à  pied,  vingt  mille  piquiers,  et  vingt 
mille  hommes  armés  à  la  légère.  Le  reste  de  l'armée , 
au  nombre  décent  vingt-six  mille  hommes ,  comprenait 
vingt-six  mille  chevaux ,  Mèdes ,  Arméniens  ,  et  Arabes 
de  la  Babylonie,  et  cent  mille  fantassins  des  mêmes 
nations. 

Outre  ces  troupes,  Cyrus  avait  trois  cents  chariots      Lib.  a, 
de  guerre  armés  de  faux,  dont  chacun  était  tiré  par  ^'^]l'„^^ 
quatre  chevaux  attelés  de  front ,  et  bardés  à  l'épreuve 
du  trait ,  de  même  que  ceux  des  cuirassiers  persans. 

Cyrus  avait  encore  fait  construire  un  grand  nombre    Pag.  i.r, 
de   chariots   beaucoup  plus  grands,   sur  lesquels  il  y 
avait  des  tours  hautes  environ  de  dix  -  huit  ou  vin^t 
pieds ,  qui  contenaient  vingt  archers.  Ces  chars  étaient 
traînés  sur  des  roulettes  par  seize  bœufs  attelés  de  front. 

Il   y   avait   aussi  un  grand  nombre  de  chameaux,  pag.  1.53 
montés  chacun  de   deux  archers  arabes  adossés;   en        '^^ 
sorte  que  l'un  regardait  la  tête ,  et  l'autre  la  croupe  du 
chameau. 

L'armée  de  Crésus  était  plus  forte  du  double  que    p^g.  153 
celle  des  Perses ,  et  montait  à  quatre  cent  vingt  mille 
hommes ,  dont  il  y  en  avait  soixante  mille  de  cavalerie. 
Les  principales  troupes  étaient  des  Babyloniens,  des 
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Lvdiens ,  des  Phrygiens ,  des  Cappadociens ,  des  peu- 
ples de  l'Hellespont  et  des  Egyptiens,  au  nombre  de 
trois  cent  soixante  mille.  Les  derniers ,  c'est-à-dire  les 
Egyptiens,  faisaient  eux  seuls  un  corps  de  six  vingt 
mille  hommes.  Ils  avaient  des  boucliers  qui  les  cou- 
vraient jusqu'aux  pieds,  des  piques  fort  longues,  et 
des  épées  courtes ,  mais  larges.  Le  reste  était  des  Phé- 
niciens ,  des  Cypriotes ,  des  Ciliciens ,  des  Lycaoniens , 
des  Paphlagoniens ,  des  Thraces  et  des  Ioniens. 
Cyrop.  1.6,  L'armée  de  Crésus  se  mit  en  bataille  sur  une  seule 
pag.  166.  [jgj^g  ^  l'infanterie  au  centre ,  et  la  cavalerie  sur  les 
ailes.  Toutes  les  troupes ,  tant  de  pied  que  de  cheval , 
avaient  trente  hommes  de  profondeur  ;  mais  les  Egyp- 
tiens, dont  nous  avons  vu  que  le  nombre  montait  à  six 
vingt  mille  hommes,  et  qui  faisaient  la  principale  force 
de  l'infanterie  de  Crésus ,  dont  ils  occupaient  le  centre, 
étaient  partagés  en  douze  gros  corps  ou  bataillons 
carrés  de  dix  mille  hommes  chacun ,  qui  avaient  cent 
hommes  de  front  et  autant  de  profondeur,  avec  quel- 
ques intervalles  entre  les  bataillons,  afin  d'agir  et  de 
combattre  indépendamment  les  uns  des  autres.  Crésus 
aurait  voulu  les  engager  à  se  ranger  sur  une  moindre 
hauteur,  pour  faire  un  plus  grand  front.  Les  armées 
étaient  dans  une  plaine  immense  qui  permettait 
d'étendre  ses  ailes  à  droite  et  à  gauche;  et  son  dessein, 
sur  lequel  seul  il  fondait  l'espérance  de  la  victoire,  était 
d'envelopper  l'armée  des  Perses  :  mais  il  ne  put  obtenir 
des  Egyptiens  qu'ils  changeassent  l'ordre  de  bataille  au- 
quel ils  étaient  accoutumés.  L'armée ,  ainsi  rangée  sur 
une  ligne,  occupait  de  terrain  presque  quarante  stades, 
c'est-à-dire  près  de  deux  lieues. 

Araspe ,  qui ,  sous  prétexte  d'un  mécontentement , 
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s'était  retiré  dans  l'armée  de  Crésus ,  et  qui  avait  eu  ' 
ordre  sur-tout  de  bien  examiner  la  manière  dont  ce  gé- 
néral rangerait  ses  troupes ,  était  revenu  dans  le  camp 
des  Perses  la  veille  du  combat.  Cyrus ,  pour  former  son 
ordre  de  bataille ,  se  régla  sur  la  disposition  de  l'armée 
de  Crésus,  dont  ce  jeune  seigneur  mède  lui  avait  rendu 
un  compte  exact. 

Les  troupes  persanes  combattaient  ordinairement  Pag.  167. 
sur  vingt- quatre  de  hauteur  :  Cyrus  changea  cette  dis- 
position. Il  lui  importait  de  former  le  plus  grand  front 
qu'il  lui  serait  possible  sans  trop  affaiblir  ses  phalanges, 
pour  ne  pas  être  enveloppé.  Son  infanterie  était  excel- 
lente ,  armée  avantageusement  de  cuirasses  ,  de  pertui- 
sanes ,  de  haches  et  d'épées  ;  et  pourvu  qu'elle  pût 
joindre  l'ennemi  corps  à  corps ,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
croire  que  les  phalanges  lydiennes ,  armées  seulement 
de  boucliers  légers  et  de  javelots,  en  pussent  soutenir 
l'attaque.  Cyrus  dédoubla  donc  les  files  de  son  infan- 
terie ,  et  les  mit  sur  douze  de  hauteur  seulement  :  elle 
était  composée  de  quatre-vingt-treize  mille  hommes. 
La  cavalerie  était  rangée  sur  les  deux  ailes ,  la  droite 
commandée  par  Chrysante ,  et  la  gauche  par  Hystaspe. 
Le  front  entier  de  l'armée  n'occupait  en  tout  qu'un 
terrain  de  trente-deux  stades  %  c'est-à-dire  un  peu  plus 
d'une  lieue  et  demie  ;  et  par  conséquent  il  était  débordé 
de  plus  de  trois  stades  ^  de  chaque  côté  par  l'armée 
ennemie.     .» 

Derrière  cette  première  ligne ,  et  à  une  très  -  petite 

» 

»  Xénophon  parle  sans  doute  de  ^   Un  peu  moins    d'un   quart   de 

stades   olympiques;    il   s'agit    donc  lieue, 
d'une  distance  de  6000  mètres  en-  =  555  mètres.  —  L. 

viron.  —  L. 
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distance ,  Cyrus  plaça  les  lanceurs  de  javelots  ;  après 
eux  ,  les  archers.  Ils  étaient  couverts  les  uns  et  les  autres 
par  les  soldats  qui  étaient  avant  eux,  au-dessus  de  la 
tête  desquels  ils  pouvaient  lancer  contre  l'ennemi  leurs 
javelots  et  leurs  flèches. 

Il  forma  une  dernière  ligne,  pour  composer  l'arrière- 
garde,  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  hraves  soldats  dans 
l'armée.  lieur  fonction  était  d'avoir  l'œil  sur  ceux  qui 
étaient  placés  devant  eux,  d'encourager  ceux  qui  fai- 
saient leur  devoir  ,  d'arrêter  par  des  menaces  ceux  qui 
s'ébranlaient,  et  d'aller  même  jusqu'à  tuer  les  fuyards 
comme  des  traîtres ,  afin  d'opposer  de  leur  part  aux  lâ- 
ches une  crainte  plus  grande  que  celle  qui  pouvait  leur 
venir  du  coté  des  ennemis. 

Derrière  l'armée  persane  étaient  ces  tours  roulantes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Elles  formaient  une  ligne  égale 
et  parallèle  à  celle  de  l'armée,  et  ne  servaient  pas  seule- 
ment à  incommoder  l'ennemi  par  les  décharges  conti- 
nuelles des  îfrchers  dont  elles  étaient  garnies  ,  mais 
pouvaient  encore  être  regardées  comme  des  espèces  de 
forts  ou  de  redoutes  mobiles,  sous  lesquelles  les  troupes 
persanes  pouvaient  se  rallier,  en  cas  qu'elles  fussent 
rompues  et  poussées  par  l'ennemi. 

Tout  proche  de  ces  tours  ,  il  y  avait  deux  autres 
lignes  ,  parallèles  aussi  et  égales  au  front  de  l'armée , 
formées  l'une  par  les  bagages ,  et  l'autre  par  les  chariots 
qui  portaient  les  femmes  et  les  personnes  inutiles. 
Cvrop.  1.6,  Pour  former  toutes  ces  lignes,  et  les  mettre  hors 
pag.  i68.  j'^j-g^f  [l'être  insultées  par  l'e^emi,  Cyrus  avait  placé 
à  la  queue  deux  mille  hommes  d'infanterie ,  deux  mille 
chevaux,  et  la  troupe  des  chameaux,  qui  était  assez 
nombreuse. 
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Le  dessein  de  Cyrus ,  en  formant  deux  lignes  de  ces 
bagages ,  était  non-seulement  de  faire  paraître  son  ar- 
mée plus  nombreuse  qu'elle  n'était  en  effet  ,  mais 
d'obliger  les  ennemis ,  en  cas  qu'ils  voulussent  l'enve- 
lopper ,  comme  il  savait  que  c'était  leur  projet ,  de 
faire  un  plus  long  circuit ,  et  par  conséquent  de  s'af- 
faiblir en  s'allongeant. 

Restent  les  chariots  persan^  armés  en  guerre.  Ils 
étaient  partagés  en  trois  corps,  de  cent  chacun.  L'un 
de  ces  corps,  commandé  par  Abradate,  roi  de  la  Su- 
siane ,  fut  placé  au  front  de  la  bataille ,  et  les  autres 
sur  les  deux  flancs  de  l'armée. 

Tel  fut  l'ordre  de  bataille  des  deux  armées,  et  elles    Pag  iGy. 
furent  ainsi  rangées  le  jour  qui  précéda  le  combat. 

Le  lendemain  ,  dès  le  grand  matin ,  Cyrus  fit  un 
sacrifice,  pendant  lequel  l'armée  prit  de  la  nourriture; 
et  les  soldats,  après  avoir  fait  des  libations  aux  dieux, 
allèrent  se  revêtir  de  leurs  armes.  On  ne  vit  jamais 
rien  de  plus  leste  ni  de  plus  magnifique  :  cottes  d'ar- 
mes,  cuirasses,  boucliers,  casques,  on  ne  savait  ce 
qu'on  devait  le  plus  admirer.  Hommes  et  chevaux, 
tout  brillait  d'airain  et  d'écarlate. 

Abradate  étant  sur  le  point  de  mettre  sa  cuirasse,  p.  169,170. 
qui  n'était  que  de  lin  piqué,  selon  la  mode  de  son 
pays,  Panthée,  sa  femme,  lui  vint  présenter  un  casque, 
des  brassards  et  des  bracelets,  tout  cela  d'or,  avec  une 
cotte  d'arn^es  de  sa  hauteur ,  plissée  par  en  bas ,  et  un 
grand  panache  de  couleur  de  pourpre.  Elle  avait  fait 
préparer  toute  cette  armure  à  l'insu  de  son  mari,  pour 
lui  ménager  le  plaisir  de  la  surprise.  Malgré  les  efforts 
qu'elle  faisait,  elle  ne  put,  en  le  revêtant  de  cette  ar- 
mure ,  s'empêcher  de  répandre  quelques  larmes  :  mais 
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quelque  tendresse  qu'elle  eût  pour  lui ,  elle  l'exhorta  à 
mourir  plutôt  les  armes  à  la  main  que  de  ne  se  pas 
signaler  d'une  manière  digne  de  leur  naissance,  et 
digne  de  l'idée  qu'elle  avait  tâché  de  donner  de  lui  à 
Cyrus.  «  Nous  lui  avons ,  dit-elle ,  des  obligations  infi- 
«  nies.  J'ai  été  sa  prisonnière ,  et ,  comme  telle ,  desti- 
«  née  pour  lui;  mais  je  ne  me  suis  point  trouvée  esclave 
«  entre  ses  mains ,  ni  «e  me  suis  point  vue  libre  à  des 
«  conditions  honteuses.  Il  m'a  gardée  comme  il  aurait 
«  gardé  la  femme  de  son  propre  frère;  et  je  lui  ai  bien 
«  promis  que  vous  sauriez  reconnaître  une  telle  grâce. — 
«  O  Jupiter  !  s'écria  Abradate  en  levant  les  yeux  vers 
«  le  ciel ,  fais  que  je  paraisse  en  cette  occasion  digne 
«  mari  de  Panthee ,  et  digne  ami  d'un  si  généreux  bien- 
«  faiteur.  »  Cela  dit,  il  monta  sur  son  char.  Panthée  ne 
pouvant  plus  l'embrasser ,  voulut  encore  baiser  le  char 
où  il  était  ;  et ,  après  l'avoir  suivi  des  yeux  le  plus  loin 
qu'il  lui  fut  possible,  elle  se  retira. 

Cyrop.  1.  6,       Quand  C}'rus  eut   achevé   son    sacrifice  ,  qu'il   eut 
P''>s   ï/O     donné  aux  officiers  les  ordres  et  les  instructions  néces- 
saires pour  le  combat ,  et  qu'il  les  eut  avertis  de  rendre 
aux  dieux  l'hommage  qui   leur  est  dû  ,  chacun  alla 

!.. 7,p.  172.  prendre  son  poste.  Ses  officiers  lui  apportèrent  du  vin 
et  des  viandes.  Il  en  mangea  un  peu  tout  debout,  et 
fît  distribuer  le  reste  aux  assistants.  Il  prit  aussi  du 
vin ,  dont  il  versa  une  partie  en  offrande  aux  dieux 
avant  que  de  boire,  et  tous  les  autres  en  firent  autant. 
4près  cela,  il  pria  encore  de  nouveau  le  dieu  de  ses 
pères  de  vouloir  être  son  guide ,  et  de  venir  à  son  se- 
cours ;  et  aussitôt  il  monta  à  cheval  ,  et  commanda  à 
chacun  de  le  suivre. 

Comme  il  examinait  de  quel  côté  il  fallait  marcher , 
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ayant  entendu  un  coup  de  tonnerre  du  côté  droit  : 
^  Nous  te  suivons  y  souverain  Jupiter ,  s'écria- t-il  ;  et  à 
l'instant  même  il  se  mit  en  marche ,  ayant  à  sa  droite 
Chrysante,  qui  commandait  l'aile  droite  de  sa  cavalerie, 
et  à  sa  gauche  Arsamas ,  qui  commandait  l'infanterie. 
Il  les  avertit  sur-tout  de  prendre  garde  à  l'étendard 
royal ,  et  d'avancer  tous  également.  Cet  étendard  était 
un  aigle  d'or  au  bout  d'une  pique ,  avec  les  ailes  dé- 
ployées ;  et  depuis  ce  temps-là  les  rois  de  Perse  n'en  ont 
point  pris  d'autre.  Avant  que  d'arriver  aux  ennemis ,  il 
fît  faire  halte  à  son  armée  par  trois  fois  ;  et ,  après  avoir 
marché  environ  une  lieue  ^ ,  on  commença  à  les  dé- 
couvrir. ' 

Quand  ils  furent  en  présence  les  uns  des  autres,  et 
que  les  ennemis  eurent  remarqué  combien  le  front  de 
leur  bataille  surpassait  celle  de  Cyrus,  le  centre  de 
l'armée  babylonienne  fit  halte ,  tandis  que  les  deux  ailes 
s'avancèrent  en  se  courbant  à  droite  et  à  gauche,  à 
dessein  d'envelopper  l'armée  de  Cyrus ,  et  de  l'attaquer 
en  même  temps  de  tous  cotés.  Ce  mouvement  n'étonna 
point  Cyrus,  qui  s'y  était  bien  attendu.  Après  avoir 
donné  pour  mot  de  ralliement  Jupiter  sauveur  et  con- 
ducteur, il  quitta  son  aile  droite,  leur  promettant  de 
les  venir  rejoindre  au  plus  tôt  pour  les  aider  à  vaincre, 
si  c'était  la  volonté  des  dieux. 

Il  parcourut  tous  les  rangs  pour  donner  ses  ordres  p,  173.1,^6. 
et  pour  animer  les  troupes  ;  et  lui  qui ,  en  toute  autre 
occasion ,  était  si  modeste  et  si  éloigné  de  tout  air  d'os- 


1     II     avait     effectivement    pour  raies  sur  la  Cyropédie, /»//«  haut, 

guide  un  dieu,    mais  bien  différent  p.  96. — L. 
de  Jupiter.  2  20  stades.  =  8700  mètres.  —  L. 

=  Voyez  les  Observations  gêné- 
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tentation ,  au  moment  du  combat  parlait  d'un  ton  ferme 
et  décisif.  Camarades ,  leur  disait-il ,  suivez-moi  a  une 
victoire  assurée  :  les  dieux  sont  pour  nous.  Et  comme 
il  vit  plusieurs  des  officiers,  et  Abradate  même ,  inquiets 
du  mouvement  que  faisaient  les  deux  ailes  de  l'armée 
lydienne  pour  attaquer  celle  de  Cyrus  par  ses  deux 
flancs  :  «  Ces  troupes,  leur  dit-il,  vous  alarment;  et 
«  moi,  je  vous  déclare  que  c'est  par  elles  que  commen- 
te cera  la  déroute.  Je  vous  la  donne  pour  signal  du  temps 
«  où  vous ,  Abradate ,  vous  devez  pousser  vos  chariots 
«  contre  l'ennemi.  »  En  effet,  la  chose  arriva  ainsi. 
Cyrus ,  après  avoir  donné  ses  ordres  par-tout ,  retourna 
à  son  aile  droite. 
Cyrop.  1.  7,  Quand  les  deux  corps  détachés  de  l'armée  lydienne 
se  fiirent  assez  allongés,  Crésus  donna  le  signal  à  son 
armée,  qui  marcha  contre  le  front  de  celle  des  Perses, 
tandis  que  les  ailes  repliées  sur  les  flancs  avançaient  de^ 
chaque  coté ,  en  sorte  que  l'armée  de  Cyrus  se  trouvait 
enfermée  de  trois  cotés  comme  par  trois  grosses  armées , 
et  semblait ,  dit  Xenophon ,  un  petit  carré  inscrit  dans 
un  plus  grand. 

Dans  l'instant,  au  premier  signal  qu'en  donna  Cyrus, 
les  troupes  firent  face  de  tous  cotés,  gardant  un  pro- 
fond silence  dans  l'attente  de  l'événement.  Ce  prince 
crut  alors  qu'il  était  temps  d'entonner  l'hymne  du 
combat.  Toute  l'armée  y  répondit  par  de  grands  cris, 
en  invoquant  le  dieu  de  la  guerre.  Aussitôt  Cyrus,  à  la 
tête  de  quelques  troupes  de  cavalerie,  suivi  au  grand 
pas  d'un  corps  d'infanterie ,  tomba  sur  les  ennemis  qui 
marchaient  pour  prendre  en  flanc  la  droite  de  son  ar- 
mée ,  et ,  les  ayant  pris  eux-mêmes  en  flanc  ,  les  mit 
en  désordre.  En  même  temps  les  chariots  poussés  à 
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toute  bride  contre  les  Lvdiens  en  achevèrent  la  déroute. 

Dans  le  même  moment,  les  troupes  du  flanc  gauche, 
averties  par  le  bruit  que  Cyrus  avait  commencé  le 
combat  à  la  droite,  allèrent  à  l'ennemi.  Elles  firent 
d'abord  avancer  l'escadron  des  chameaux  comme  Cyrus 
l'avait  ordonné.  La  cavalerie  ennemie  ne  l'attendit  pas , 
et  du  plus  loin  que  les  chevaux  l'aperçurent,  ne  pou- 
vant souffrir  l'odeur  de  ces  animaux,  ils  se  renversèrent 
les  uns  sur  les  autres ,  et  plusieurs ,  se  cabrant ,  jetèrent 
par  terre  ceux  qui  les  montaient.  Un  petit  corps  de  ca- 
valerie ,  commandé  par  Artagèse ,  poussant  vivement  les 
ennemis  pour  les  empêcher  de  se  rallier,  et  les  chariots 
armés  de  faux  venant  à  tomber  rudement  sur  eux,  la 
déroute  fut  entière ,  et  il  s'y  fit  un  horrible  carnage. 

C'était  le  signal  que  Cyrus  avait  donné  à  Abradate  pag.  177. 
pour  attaquer  le  front  de  l'armée  ennemie.  11  partit 
comme  un  éclair,  et  s'élança  contre  les  ennemis,  suivi 
de  tous  ses  chariots.  Ceux  des  ennemis  ne  purent 
soutenir  un  si  rude  choc,  et  se  dissipèrent.  Abradate, 
les  ayant  rompus  et  renversés ,  vint  aux  bataillons  des 
Egyptiens  lesquels ,  marchant  serrés  et  couverts  de  leurs 
boucliers  pour  ne  point  laisser  de  passage  aux  chariots, 
n'étaient  renversés  qu'à  peine  par  la  violence  des  che- 
vaux qui  les  foulaient  aux  pieds.  C'était  un  spectacle 
épouvantable  que  de  voir  les  monceaux  d'hommes ,  de 
chevaux,  de  chariots  rompus,  d'armes  brisées,  et  l'hor- 
rible effet  des  faux  tranchantes  qui  coupaient  en  pièces 
tout  ce  qu'elles  rencontraient.  Mais  malheureusement 
le  char  d' Abradate  s'étant  renversé,  il  fut  tué  avec  les 
siens ,  après  avoir  fait  des  efforts  extraordinaires  de 
courage.  Les  Egyptiens  marchant  en  avant,  serrés  et 
couverts  de  leurs  boucliers,  obligèrent  l'infanterie  per- 
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sane  de  plier ,  et  les  poussèrent  au-delà  de  la  quatrième 
ligne ,  jusque  sous  leurs  machines.  Là  les  Égyptiens  se 
trouvèrent  accablés  d'une  grêle  de  flèches  et  de  javelots 
qu'on  lançait  sur  eux  du  haut  de  ces  tours  roulantes;  et 
les  bataillons  de  l'arrière-garde  des  Perses ,  s'avancant 
l'èpëe  à  la  main,  empêchèrent  leurs  gens  de  trait  de 
fuir  plus  avant,  et  les  contraignirent  de  retourner  à  la 
charge. 
Cyrop.  1.  7,       Cyrus,  après  avoir  mis  en  fuite  la  cavalerie  et  l'in- 
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fanterie  à  la  gauche  des  Egyptiens ,  ne  s'était  pas  amusé 
à  poursuivre  les  fuyards.  Ayant  poussé  droit  au  centre, 
il  vit  avec  douleur  que  les  Perses  avaient  été  obligés  de 
plier;  et  jugeant  bien  que  le  seul  moyen  d'empêcher  les 
Egyptiens  de  gagner  du  terrain  était  de  les  prendre 
par  derrière ,  il  les  chargea  en  queue  :  la  cavalerie  sur- 
vint en  même  temps,  et  poussa  vivement  les  ennemis. 
Les  Egyptiens,  attaqués  de  tous  cotés,  faisaient  face 
par-tout,  et  se  défendaient  avec  un  courage  merveilleux. 
Cyrus  même  courut  un  grand  risque.  Son  cheval ,  qu'un 
soldat  avait  percé  sous  le  ventre,  s'étant  abattu  sous 
lui,  il  tomba  au  milieu  des  ennemis.  On  vit  pour-lors, 
'  dit  Xénophon,  combien  il  importe  à  un  commandant 
de  se  faire  aimer  de  ses  troupes.  Officiers  et  soldats, 
également  alarmés  du  danger  où  ils  virent  leur  chef, 
se  précipitèrent  tête  baissée  au  milieu  de  cette  forêt  de 
de  piques  pour  le  dégager.  Lorsqu'il  fut  remonté  à 
cheval ,  le  combat  devint  encore  plus  sanglant.  A  la 
fin,  Cyrus,  admirant  la  valeur  des  Egyptiens,  et  ayant 
peine  à  laisser  périr  de  si  braves  gens ,  leur  fit  offrir  des 
conditions  honorables ,  leur  représentant  que  tous  leurs 
alliés  les  avaient  abandonnés.  Ils  les  acceptèrent,  et, 
comme  ils  ne  se  piquaient  pas  moins  de  fidélité  que  de 
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courage,  ils  stipulèrent  qu'on  ne  leur  ferait  point  porter 
les  armes  contre  Crésus,  qui  les  avait  appelés  à  son 
secours.  Ils  servirent  depuis  ce  temps-là  dans  les  troupes 
des  Perses  avec  une  fidélité  inviolable. 

Xénoplion  observe  que  Cyrus  leur  donna  les  villes  de  pag.  1-9. 
Larissa  et  de  Cyllène,  près  de  Cumes,  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  d'autres  places  dans  le  milieu  des  terres,  oii 
leurs  descendants  habitaient  encore  de  son  temps;  et 
il  ajoute  qu'on  les  nommait  les  villes  des  Egyptiens. 
Cette  remarque  de  Xénoplion,  ainsi  que  quelques 
autres  répandues  dans  la  Cyropédie,  pour  prouver  la 
vérité  des  choses  qu'il  avance,  montrent  qu'il  donnait 
cet  ouvrage  pour  une  histoire  véritable  de  Cyrus,  au 
moins  pour  la  plus  grande  partie,  et  pour  le  fond  des 
choses  mêmes.  C'est  la  judicieuse  réflexion  que  fait  ici 
M.  Fréret. 

Le  combat  avait  duré  jusqu'au  soir.  Crésus  se  retira  pag.  i*?o. 
en  diligence  à  Sardes  avec  ses  troupes.  Les  autres  na- 
tions prirent  pareillement ,  dès  la  nuit  même ,  le  chemin 
de  leur  pays ,  et  firent  la  plus  grande  traite  qu'ils  purent. 
Les  vainqueurs ,  après  avoir  mangé ,  et  établi  des  corps- 
de-garde,  prirent  du  repos. 

J'ai  tâché,  en  décrivant  cette  bataille,  de  suivre 
exactement  le  texte  grec  de  Xénoplion ,  dont  la  tra- 
duction n'est  pas  toujours  fidèle.  Des  gens  du  métier, 
à  qui  j'ai  communiqué  cette  description ,  trouvent  qu'il 
manque  quelque  chose  à  la  disposition  que  Cyrus  fit  de 
son  ordre  de  bataille ,  en  ce  qu'il  ne  met  point  de  troupes 
sur  ses  flanfcs  pour  les  couvrir ,  pour  soutenir  les  cha- 
riots armés,  et  pour  s'opposer  aux  deux  corps  que 
Crésus  avait  détachés  pour  prendre  son  armée  en  flanc. 
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Cette  circonstance  a  pu  échapper  à  Xénophon  dans  le 
récit  qu'il  nous  a  laissé  de  cette  bataille. 
Cyrop.  1.  7,  ^n  convicnt  que  Cyrus  fut  principalement  redevable 
pag-  I  o.  jg  j^  victoire  à  la  cavalerie  persane ,  qui  était  un  nouvel 
établissement,  et  le  fruit  de  l'attention  et  de  l'activité  de 
ce  prince  à  former  et  perfectionner  sa  nation  dans 
cette  partie  de  l'art  militaire,  qui  jusqu'à  son  temps, 
lui  avait  manqué.  Les  chariots  armés  de  faux  rendirent 
aussi  un  bon  service,  et  l'usage  s'en  conserva  toujours 
depuis  chez  les  Perses.  Les  chameaux  ne  furent  pas 
inutiles  dans  ce  combat ,  mais  Xénophon  n'en  fait  pas 
grand  cas;  et  il  remarque  que  de  son  temps  on  ne 
s'en  servait  plus  que  pour  porter  les  bagages. 

Je  n'entreprends  point  de  relever  le  mérite  de  Cyrus; 
il  me  suffit  de  dire  qu'on  voit  briller  ici  en  lui  toutes 
les  qualités  d'un  grand  capitaine.  Avant  le  combat , 
sagacité  et  prévoyance  admirable  pour  découvrir  et 
déconcerter  les  mesures  de  l'ennemi  ;  détail  infini  pour 
que  rien  ne  manque  dans  l'armée,  et  que  tous  ses  ordres 
soient  exécutés  à  point  nommé;  merveilleuse  industrie 
pour  gagner  le  cœur  des  soldats ,  et  pour  les  remplir 
d'ardeur  et  de  confiance.  Dans  le  feu  même  de  l'action, 
quelle  activité,  quelle  ardeur,  quelle  présence  d'esprit 
pour  donner  les  ordres  à  propos  !  quelle  intrépidité 
de  courage,  quelle  bonté  pour  les  ennemis  mêmes, 
dont  il  respecte  la  valeur ,  et  dont  il  se  croit  obligé 
d'épargner  le  sang  î  Nous  verrons  bientôt  l'usage  qu'il 
fera  de  sa  victoire. 

Mais  ce  qui  me  paraît  plus  remarquable  dans  Cyrus , 
et  plus  digne  encore  d'admiration  que  tout  le  reste , 
c'est  son  attention  continuelle  à  rendre  à  la  Divinité, 
en  toute  occasion  ,  le  culte  qu'il  croyait  lui  être  dû.  On 
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a  sans  doute  été  frappé,  en  lisant  le  récit  que  j'ai  fait 
du  combat ,  de  voir  combien  de  fois  Cyrus  ,  à  la  vue  de 
toute  l'armée,  fait  mention  des  dieux,  leur  offre  des 
sacrifices ,  leur  présente  des  libations ,  leur  adresse  des 
prières ,  se  met  sous  leur  protection ,  et  implore  leur 
secours.  Je  n'ai  rien  ajouté  au  texte  de  Tliistorien ,  qui 
était  aussi  bomme  de  guerre,  et  qui  n'a  pas  craint  de 
se  déshonorer  en  rapportant  ce  détail.  Quelle  honte, 
quel  reproche  serait-ce  pour  des  généraux  et  des  offi- 
ciers chrétiens  ,  si ,  dans  un  jour  d'action  et  de  bataille , 
ils  rougissaient  de  paraître  aussi  religieux  qu'un  prince 
païen ,  et  si  le  Dieu  des  armées ,  qu'ils  reconnaissent 
pour  tel ,  faisait  moins  d'impression  sur  leur  esprit  # 
que  le  respect  pour  les  fausses  divinités  du  paganisme 
n'en  faisait  sur  l'esprit  de  Cyrus! 

Pour  Cresus ,  il  ne  fait  pas  ici  un  beau  personnage. 
Il  n'est  pas  dit  un  mot  de  lui  dans  le  combat.  Ce  pro- 
fond silence  que  garde  Xénophon  à  son  égard  me  paraît 
en  dire  beaucoup,  et  nous  faire  entendre  qu'on  peut 
être  un  puissant  roi  et  un  riche  potentat  sans  être  un 
grand  guerrier. 

Je  reviens  dans  le  camp  des  Perses.  On  s'imagine  p.  184-186 
aisément  quelle  fut  la  désolation  de  Panthée  quand  on 
lui  annonça  la  mort  d'Abradate.  Ayant  fait  porter  le  . 
corps  de  son  mari  dans  un  chariot  sur  le  bord  du  Pac- 
tole ,  et  tenant  sa  tête  sur  ses  genoux ,  tout  hors  d'elle- 
même  ,  et  arrêtée  fixement  sur  ce  triste  objet ,  elle  ne 
songeait  qu'à  nourrir  sa  douleur  et  à  repaître  ses  yeux 
de  ce  lugubre'et  sanglant  spectacle.  Cyrus  l'ayant  appris, 
y  accourut  aussitôt,  et,  mêlant  ses  larmes  à  celles  de 
cette  épouse  infortunée,  il  fit  ce  qu'il  put  pour  la  conso- 
ler, et  donna  des  ordres  pour  rendre  au  mort  des  lion- 
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neurs  extraordinaires.  Mais  à  peine  se  fut-il  retiré ,  que 
Panthée,  succombant  à  sa  douleur,  se  perça  le  sein 
d'un  poignard ,  et  tomba  morte  sur  son  mari.  On  leur 
éleva  dans  le  lieu  même  un  tombeau  commun,  qui 
subsistait  encore  du  temps  de  Xenophon. 

§  VI.  Prise  de  Sardes  et  de  Crèsus. 

Herod.  1.  I,       Cyrus,dès  le  lendemain  matin,  marcha  vers  Sardes. 

fjp-  79-  4.  g-  Y^^  gj^  croit  Hérodote,  Crésus  n'attendit  pas  qu'il 
l'y  enfermât  ;  il  sortit  à  sa  rencontre  avec  ses  troupes 
pour  lui  livrer  bataille.  Selon  cet  historien  ,  les  Lydiens 
étaient  les  peuples  de  l'Asie  les  plus  braves  et  les  plus 
%  belliqueux.  Leur  principale  force  consistait  dans  la 
cavalerie.  Cyrus,  pour  la  rendre  inutile,  fît  d'abord 
avancer  ses  chameaux ,  dont  elle  ne  put  en  effet  sou- 
tenir ni  la  vue  ni  l'odeur,  et  prit  la  fuite  sur-le-champ. 
Les  cavaliers  mirent  pied  à  terre,  et  revinrent  au 
combat ,  qui  fut  fort  opiniâtre  ;  mais  enfin  les  Lydiens 
cédèrent ,  et  furent  obligés  de  se  retirer  dans  la  ville. 
Cyrus  en  forma  le   siège  ,  et  fit  dresser  ses  machines 

Cyrop.  1.  7 ,  coutrc  Ics   muraiUcs  et  préparer   des  échelles  comme 
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pour  l'assaut.  Mais  pendant  qu'il  amusait  les  Sardiens 
par  tous  ces  apprêts ,  la  nuit  suivante  il  se  rendit  maître 
de  la  citadelle ,  ayant  appris  par  un  esclave  persan ,  qui 
en  avait  servi  le  gouverneur ,  une  route  dérobée  qui  y 
conduisait.  A  la  pointe  du  jour  il  entra  dans  la  ville ,  où 
il  ne  trouva  plus  de  résistance.  Son  premier  soin  fut 
d'en  empêcher  le  pillage  ;  car  il  s'aperçut  que  les  Chal- 
déens  ,  ayant  quitté  leurs  rangs ,  s'étaient  déjà  répandus 
de  côté  et  d'autre.  Il  fallait  avoir  autant  d'autorité 
qu'en  avait  Cyrus  pour  arrêter  et  lier  en  quekjue 
sorte  pai'  un  simple  ordre  les  mains  avides  de  soldats 
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étrangers,  clans  une  ville  aussi  remplie  de  richesses  que  • 
Tétait  Sardes.  Il  fit  déclarer  aux  bourgeois  qu'ils  auraient 
la  vie  sauve ,  et  qu'on  ne  toucherait  ni  à  leurs  femmes 
ni  à  leurs  enfants,  pourvu  qu'ils  lui  apportassent  tout 
leur  or  et  tout  leur  argent.  Ils  y  consentirent  sans 
peine.  Crésus,  qu'il  s'était  fait  amener,  leur  en  avait 
donné  l'exemple  ,  en  livrant  tous  ses  trésors  au  vain-  ^ 

queur. 

Quand  Cyrus  eut  donné  dans  la  ville  tous  les  ordres  Pag.  iSi-iS, 
nécessaires,  il  eut  un  entretien  particulier  avec  le  roi, 
à  qui  il  demanda  sur-tout  ce  qu'il  pensait  de  l'oracle 
de  Delphes  et  des  réponses  du  dit-u  qui  y  préside,  dont 
on  disait  qu'il  avait  toujours  fait  g'and  cas.  Cresus 
commença  par  avouer  qu'il  s'était  justement  attiré 
l'indignation  de  ce  dieu  en  lui  témoignant  de  la  défiance 
sur  la  vérité  de  ses  réponses,  et  l'ayant  pour  cela  mis 
à  l'épreuve  par  une  question  absurde  et  ridicule  ;  que 
cependant  il  ne  pouvait  pas  s'en  plaindre  :  car ,  l'ayant 
consulté  pour  savoir  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  mener 
une  vie  heureuse  ,  l'oracle  lui  avait  fait  une  réponse 
dont  le  sens  était  qu'il  posséderait  un  bonheur  parfait 
et  constant  lorsqu'il  se  connaîtrait  lui-même.  Faute  de 
cette  connaissance,  continua-t-il ,  et  se  croyant,  parles 
louanges  qu'on  lui  donnait  sans  mesure,  tout  autre 
qu'il  n'était  en  effet ,  il  s'était  laissé  nommer  généralis- 
sime de  toute  l'armée ,  et  s'était  mal  à  propos  engagé 
dans  cette  guerre  contre  un  prince  qui  lui  était  infini- 
ment supérieur  en  tout.  Maintenant  donc  qu'instruit 
par  ma  défaite  je  commence  à  me  connaître ,  je  compte 
aussi  que  je  vais  commencer  à  être  heureux;  et  je  le 
serai  certainement ,  si  vous  m'êtes  favorable ,  car  mon 
sort  est  entre  vos  mains.  Cvrus ,  touché  de  compassion 

Tome  TI.  ffist.  anr.  I  i 
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pour  le  malheur  de  ce  roi ,  déchu  en  un  moment  d'un 
si  haut  rang,  et  admirant  son  égalité  d'ame  dans  un 
tel  renversement  de  fortune,  le  traita  avec  beaucoup 
de  clémence  et  de  bonté ,  et  lui  laissa  le  nom  et  Tau- 
torité  de  roi,  mais  en  lui  interdisant  le  pouvoir  de  faire 
la  guerre  :  c'est-à-dire ,  comme  il  le  reconnut  lui-même , 
qu'il  le  déchargea  de  ce  que  la  royauté  a  de  plus 
onéreux ,  et  le  mit  véritablement  en  état  de  mener  une 
vie  heureuse  et  exempte  de  tout  soin  et  de  toute  in- 
quiétude. Il  le  mena  toujours  ensuite  avec  lui  dans  ses 
expéditions ,  soit  par  estime ,  pour  profiter  de  ses 
conseils,  soit  plutôt  par  politique,  pour  s'assurer  de  sa 
personne. 

Hérodote,  et  après  lui  d'autres  auteurs,  ajoutent  à 

ce  récit  quelques  circonstances  fort  remarquables  ,  que 

je  ne  crois   pas  devoir   omettre  ici,  quoiqu'elles  me 

paraissent  tenir  plus  du  merveilleux  que  du  vrai. 

J'ai  déjà  remarqué    que  l'unique   fils  qui  restait  à 

Herod.  1.  I,  Crésus  était  muet  ^  Ce  prince  voyant,  dans  la  prise 

cap.  83.      ^|g  jg  ^jjjg  ^   ^^  soldat  près  de  décharger  un  coup  de 

sabre  sur  la  tête  du  roi,  qu'il  ne  connaissait  point,  sa 

crainte  et  sa  tendresse  pour  son  père  lui  firent  faire 

un  effort  qui  rompit  les  liens  de  sa  langue ,  et  il  s'écria  : 

Soldat,  ne  tue  point  Cresus. 

id  Tbid  Crésus ,  ayant  été  fait  prisonnier ,  fut  condamné  par 

cap.  86-91.    jg  vainqueur  à  être   brûlé  vif.  On  dressa  donc  le  bû- 

in  Soione.    clicr ,  et  cc  malheurcux  prince ,  avant  été  mis  dessus , 

sur  le  point  de  l'exécution  rappela  dans  son  esprit  ^ 

'  Ce  jeune  homme  était  en  uième  piste;   ces    mots    rendraient  le  fait 

temps  sourd,  ^t£^9apu.évo;  r»iv  ày.cr.v,  bien  extraordinaire  pour  ne  pas  dire 

selon  le  texte  d"Hérodote(c.  36  ;mais  absurde.  —  L. 

ReiskeetLarcherpensentavec  raison  ^  Cet  entretien  a  été  rapporté  ci- 
que  rr,v  àxoT.v  est  une  glose  de  co-  devant,  p.  84  et  suiv. 
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l'entretien  qu'il  avait  eu  autrefois  avec  Solon;  et  recon- 
naissant la  vérité  de  ses  avis ,  il  s'écria  par  trois  fois , 
Solon  y  Solon,  Solonl  Cyrus,  qui  était  présent  à  ce 
spectacle  avec  les  principaux  de  sa  cour ,  ayant  appris 
pourquoi,  dans  cette  extrémité,  il  prononçait  avec  tant 
de  vivacité  le  nom  de  ce  célèbre  philosophe,  touché 
de  l'incertitude  des  choses  humaines  et  du  malheur  de 
ce  prince,  le  fit  retirer  du  bûcher,  et  l'honora  toujours 
pendant  qu'il  vécut.  *  Ainsi  Solon  eut  la  gloire  d'avoir 
d'un  seul  moi  sauvé  la  vie  à  Tun  de  ces  deux  rois,  et 
donné  une  salutaire  instruction  à  l'autre. 

Deux  réponses  sur-tout,  parties  de  l'oracle  de  Del- 
phes ,  avaient  beaucoup  contribué  à  engager  Crésus 
dans  cette  guerre ,  qui  lui  fut  si  funeste  ;  l'une  était 
que  Crésus  devait  se  croire  en  danger  lorsqu'un  mulet 
régnerait  sur  les  Mèdcs;  l'autre  que,  quand  il  passerait 
le  fleuve  Halys  pour  faire  la  guerre  aux  Mèdes ,  il 
détruirait  un  grand  empire.  Le  premier  de  ces  oracles 
lui  fit  conclure  que ,  vu  l'impossibilité  de  la  chose ,  il 
était  en  pleine  sûreté  :  le  second  lui  laissait  espérer  qu'il 
renverserait  l'empire  des  Mèdes.  Quand  il  vit  que  les 
choses  avaient  tourné  tout  autrement ,  il  dépêcha ,  avec 
la  permission  de  Cyrus,  des  courriers  à  Delphes,  qu'il 
chargea  de  présenter  au  dieu  de  sa  part  des  chaînes  d'or, 
et  de  lui  faire  en  même  temps  des  reproches  de  ce  que, 
malgré  les  présents  infinis  qu'il  lui  avait  faits ,  il  l'avait 
si  indignement  trompé  par  ses  oracles.  Le  dieu  n'eut 
pas  de  peine  à  justifier  sa  réponse.  Cyrus  était  le  mulet 
dont  l'oracle  avait  voulu  parler ,  parce  qu'il  tirait  sa 
naissance  de  deux  différents  peuples,  étant  Perse  par 

'  Kat  ^o'^av  é'sy^ev  ô  2oXwv  évl  (jaç  twv  PaaiXswv.  (  Plut.  In  So- 
y.ôytù  tÔv  [j.£v  ffw^aç  ,  rôv  <îè  ■k'X'.^v'j-      loue.  §  28 ,  fin.  ) 

I  I  . 


l64  HISTOIRE    ANCIENNE. 

son  père ,  et  Mède  par  sa  mère.  A  l'égard  de  l'empire 
qu'il  devait  renverser ,  ce  n'était  pas  celui  des  Mèdes , 
mais  le  sien  propre. 

C'est  par  ces  sortes  d'oracles ,  faux  et  trompeurs , 
que  le  déinon,  cet  esprit  de  mensonge  qui  en  était 
l'auteur,  abusait  le  genre  humain  dans  ces  temps  de 
ténèbres  et  d'ignorance  ,  répondant  à  ceux  qui  le 
consultaient  en  des  termes  si  douteux  et  si  ambigus  , 
que ,  quel  que  fût  l'événement ,  ils  pouvaient  recevoir 
un  sens  qui  s'y  rapportât. 
Herod.  1. 1,       Quand  les  peuples  d'Ionie  et  d'Éolie  eurent  appris 

c.  i4i-i52-  ,f-  1  A  1         T      T  i     1    • 

i53.        que   Lyrus  s  était  rendu   maître   des   Lydiens ,  ils  lui 

envoyèrent  des  députés  à  Sardes  pour  demander  d'être 
reçus  sous  son  empire  aux  mêmes  conditions  qu'il  avait 
accordées  aux  Lydiens.  Cyrus,  qui,  avant  sa  victoire, 
les  avait  inutilement  sollicités  d'embrasser  son  parti , 
et  qui  se  voyait  alors  en  état  de  les  y  contraindre  par 
la  force ,  ne  leur  répondit  que  par  l'apologue  d'un 
pêcheur  qui,  ayant  joué  en  vain  de  la  flûte  pour  faire 
venir  à  lui  des  poissons,  ne  vint  à  bout  de  les  prendre 
qu'en  jetant  son  filet  dans  l'eau.  Exclus  de  cette  espé- 
rance ,  ils  implorèrent  le  secours  des  Lacédémoniens , 
qui  députèrent  vers  Cyrus  pour  l'avertir  qu'ils  ne 
souffriraient  pas  qu'il  entreprît  rien  contre  les  Grecs. 
Ce  prince  ne  fit  que  rire  d'une  telle  députation ,  et  les 
avertit  à  son  tour  de  se  mettre  en  état  de  se  bien 
défendre  eux-mêmes. 

Les  insulaires  n'avaient  rien  à  craindre  de  Cyrus , 
parce  qu'il  n'avait  pas  encore  dompté  les  Phéniciens , 
et  que  les  Perses  étaient  sans  flotte. 
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ARTICLE  II. 

Histoire  du  siège  et  de  la  prise  de  Babjlonc  par 
Cjrus. 

Cyrus  resta  dans  l'Asie  mineure  jusqu'à  ce  qu'il  eût  Herod.  i.  i , 
entièrement  soumis  les  divers  peuples  qui  1  habitaient,  cyro;..  1.7 , 
depuis  la  mer  Egée  jusqu'à  TEuphrate.  Il  passa  de  là  ^' 
dans  la  Syrie  et  dans  l'Arabie,  qu'il  subjugua  pareille- 
ment ;  après  quoi  il  entra  dans  l'Assyrie ,   et  s'avança 
vers  Babylone ,  qui  était  la  seule  ville  d'Orient  qui  lui 
résistât  encore. 

Le  siège  de  cette  importante  place  n'était  pas  une 
entreprise  facile.  Les  murailles  en  étaient  d'une  hau- 
teur extraordinaire,  et  paraissaient  inaccessibles,  sans 
compter  que  le  nombre  de  ceux  qui  les  deftndaient 
était  immense  :  la  ville  d'ailleurs  était  pourvue  de  toutes 
sortes  de  provisions  pour  vingt  ans. 

Ces  difficultés  n'empêchèrent  pas  Cyrus  de  pousser 
son  dessein.  Désespérant  de  prendre  la  place  d'assaut, 
il  laissa  croire  qu'il  songeait  à  la  réduire  par  la  famine. 
Il  fit  donc  tirer  d'abord  une  ligne  de  circonvallation 
tout  autour  de  la  ville ,  avec  un  fossé  large  et  profond  ; 
et  pour  ne  pas  accabler  ses  troupes  de  fatigue,  il 
divisa  son  armée  en  douze  parties ,  et  assigna  à  chacune 
son  mois  pour  la  garde  des  tranchées.  Les  assiégés, 
se  croyant  en  pleine  sûreté  à  la  faveur  de  leurs  rem- 
parts et  de  leurs  magasins,  insultaient  à  Cyrus  du 
haut  de  leiîrs  murailles ,  et  se  moquaient  de  la  peine 
inutile  qu'il  se  donnait ,  et  de  tout  ce  qu'il  faisait 
contre  eux. 
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§  I.  Prédictions  des  principales  circonstances  du 
siège  et  de  la  prise  de  Bahjlone ,  marquées  en 
différents  endroits  de  V Écriture  sainte. 

Comme  la  prise  de  Babylone  est  un  des  plus  grands 
événements  de  l'Histoire  ancienne,  et  que  les  principales 
circonstances  qui  l'ont  accompagnée  ont  été  prédites 
plusieurs  années  auparavant  dans  l'Ecriture  sainte, 
avant  que  de  raconter  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs 
profanes,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  rapporter  ici  en 
abrégé  ce  qui  s'en  trouve  dans  les  livres  saints ,  afin  que 
les  lecteurs  soient  plus  en  état  de  comparer  l'accomplis- 
sement avec  les  prédictions. 

1 .  Prédiction  de  la  captivité  des  Juifs  à  Babjlone , 
et  de  sa  durée. 

Dieu  ne  s'était  pas  contenté  de  faire  prédire  long- 
temps auparavant  la  captivité  que  son  peuple  devait 
souffrir  à  Babylone,  mais  il  avait  encore  marqué  le 
nombre  précis  d'années  qu'elle  devait  durer.  Il  en  avait 
fixé  le  terme  à  soixante-dix  ans,  après  lesquels  il  avait 
promis  de  le  délivrer ,  en  détruisant  avec  éclat  et  sans 
retour  la  ville  de  Babylone ,  qui  lui  avait  servi  de  prison. 
jerem.  25 ,  Servieut  régi  Babjloms  septuaginta  annis. 

IL  Raison  de  la  colère  de  Dieu  contre  Babjlone. 

Ce  qui  allume  la  colère  de  Dieu  contre  Babylone, 
est  l'orgueil  insupportable  de  cette  ville ,  la  dureté  in- 
humaine qu'elle  exerce  contre  les  Juifs,  et  l'impiété 
sacrilège  de  son  roi. 
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Son  orgueil^.  Elle  se  croit  invincible.  Elle  dit  en  son 
cœur  :  Je  suis  reine,  et  je  le  serai  toujours.  Aucune 
autre  puissance  ne  m'est  égale  :  toutes  me  sont  assu- 
jetties, ou  tributaires,  ou  alliées.  Je  ne  serai  jamais  ni 
veuve,  ni  stérile;  et  l'éternité  est  marquée  clans  ma 
destinée,  selon  tous  ceux  qui  l'ont  étudiée  dans  les 
astres. 

Sa  dureté.  C'est  Dieu  lui-même  qui  s'en  plaint'.  J'ai 
voulu  punir  mon  peuple,  dit-il,  mais  en  père.  Je  l'ai 
exilé  pour  un  temps  à  Babvlone ,  dans  le  dessein  de  l'en 
rappeler  quand  il  serait  devenu  plus  reconnaissant  et 
plus  fidèle.  Mais  Babylone  et  son  prince  ont  joint  à  un 
châtiment  paternel  de  ma  part  une  cruauté  et  une  in- 
humanité très-opposée  à  ma  clémence.  Leur  dessein  a 
été  de  perdre ,  et  le  mien  était  de  sauver.  Ils  ont  con- 
verti le  bannissement  en  une  dure  captivité,  où  ni 
l'âge ,  ni  la  faiblesse ,  ni  la  vertu ,  n'ont  trouvé  de  com- 
passion et  d'égards. 

Vimpiétè  sacrilège  de  son  roi.  Baltasar  joignit  à 
l'orgueil  et  à  la  dureté  de  ses  prédécesseurs  une  impiété 
qui  lui  fut  particulière.  Il  ne  préféra  pas  seulement 
ses  fausses  divinités  au  vrai  et  unique  Dieu ,  il  crut  en- 
core l'avoir  vaincu ,  parce  qu'il  avait  dans  son  pouvoir 
les  vaisseaux  qui  avaient  servi  à  son  culte  ;  et ,  comme 
pour  lui  insulter ,  il  affecta  de  les  destiner  à  des  usages 
profanes.  C'est  ce  qui  mit  le  comble  à  la  colère  de  Dieu. 


'   •<  Dixisti  ;  In  sempiternuiii  ero  lueum ,    et  dedi    eos   in    manu    tuà 

domina.  . . .  Dicis  in  corde  tuo  :  Ego  (  Rabylon.  ).  Non  posuisti  eis  mise- 

sum  ,  et  non  est  praeter  me  ampliùs  :  ricoidiam    :  super  senem  aggravasti 

non  sedebo  vidua  ,  et  ignorabo  ste-  jugum  tuum  valdè.   Veniet  super  te 

rilitatem.  ..  (  Is.  47,  1,  8.  )  malum.  »  (  Is.  47,  6  et  7.  ) 

*  «  Iratus    sum    super  populum 
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III.  Arrêt pi'ononcé  contre  Babylone.  Prédiction  des 
maux  qui  la  doivent  accabler,  et  de  sa  ruine 
entière. 

Ter.  5i,  II.  «  Aiguisez  vos  flèches,  remplissez  vos  carquois  (c'est 
«  le  prophète  qui  parle  aux  INIètles  et  aux  Perses).  Le 
«  Seigneur  a  suscité  le  courage  des  rois  de  Médie;  il  a 
«  formé  sa  résolution  contre  Babylone ,  afin  de  la 
«  perdre ,  parce  que  le  temps  de  la  vengeance  du 
«  Seigneur  est  arrivé ,  le  temps  de  la  vengeance  de  son 
«  temple. 

isai.  11,6-9.  "  Poussez  des  cris  et  des  hurlements,  parce  que  le 
«  le  jour  du  Seigneur  est  proche...  jour  cruel ,  plein  d'in- 

Jer.  iv,  18.  «  dignation,  de  colère  et  de  fureur...  Je  vais  visiter  dans 
«  ma  colère  le  roi  de  Babylone  et  son  pays ,  comme  j'ai 
«  visité  le  roi  ^  d'Assur... 

id  5o   i5         "  Attaquez  cette  ville  impie  ;   rendez-lui  selon  ses 

et  29.       «  œuvres.  Traitez-là  comme  elle  a  traité  les  autres.  N'é- 

«  pargnez  point  ses  jeunes  hommes;  exterminez  toutes 

id.  5i,3.    "  S6S  troupes...  Quiconque  sera  trouvé  dans  ses  mu- 

isai.  i^i,  i5-  ^^  railles ,  sera  tué  :  tous  ceux  qui  se  présenteront  pour 
«  la  défendre  passeront  au  fil  de  l'épée.  Les  enfants 
c(  seront  écrasés  contre  la  terre  à  leurs  yeux;  leurs 
ce  maisons  seront  pillées ,  et  leurs  femmes  seront  violées. 
«  Je  vais  susciter  contre  eux  les  Mèdes,  qui  ne  cher- 
«  cheront  point  d'argent ,  et  qui  ne  se  m  ettront  point 
((  en  peine  de  l'or  :  mais  ils  perceront  les  petits  enfants 
«  de  leurs  flèches ,  ils  n'auront  point  de  compassion  de 
«  ceux  qui  sont  encore  dans  les  entrailles  de  leurs  mères , 
«  et  ils  n'épargneront  point  ceux  qui  ne  font  que  de 

'  En  ruinant  la  ville  de  Ninive. 
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«  naître...  Mallieur  à  toi,  fille  de  Babylone!  Heureux    Ps.   i3fi, 
«  celui  qui  te  rendra  tous  les  maux  que  tu  nous  a  faits  ! 
«  heureux  celui  qui  prendra  tes  petits  enfants,  et  les 
«  brisera  contre  la  pierre  ! 

«  Babylone,  si  magnifique  et  si  superbe,  cette  reine  isai.  i3, 
«  entre  les  royaumes  du  monde,  qui  avait  porté  dans 
«  un  si  grand  éclat  l'orgueil  des  Chaldeens ,  sera  détruite 
«  comme  le  Seigneur  renversa  Sodome  et  Gomorrhe. 
«  Elle  ne  sera  plus  habitée  :  on  ne  la  rebâtira  jamais. 
«  Les  Arabes  n'y  dresseront  pas  même  leurs  tentes,  et 
«  les  pasteurs  n'y  viendront  point  pour  y  faire  reposer 
«  leurs  troupeaux.  Mais  les  bêtes  sauvages  s'y  retireront  : 
«  ses  maisons  seront  remplies  d'oiseaux  funestes  et  noc- 
«  turnes  :  les  autruches  y  viendront  habiter...  Les 
«  hiboux  hurleront  à  l'envi  l'un  de  l'autre  dans  ses 
(f  maisons  superbes ,  et  les  dragons  feront  leurs  demeures 
«  dans  ses  palais  de  délices...  Je  la  rendrai  la  demeure     isai.  i/, 

.  .  23-2  "i 

«  des  hérissons.  Je  couvrirai  d'im  marais  le  lieu  qu'elle 
«  occupe  maintenant.  Je  rechercherai  avec  soin  jusqu'à 
«  ses  moindres  vestiges  pour  les  effacer.  Le  Seigneur  des 
«  armées  a  fait  ce  serment  :  Je  jure  que  ce  que  j'ai  résolu 
«  arrivera,  et  que  ce  que  j'ai  arrête  s'exécutera.  » 

IV.  Cjrus  appelé  pour  détruire  Babylone  et  pour 
délivrer  les  Juifs. 

Cyrus,  dont  la  Providence  devait  se  servir  comme 
d'un  instrument  pour  accomplir  ses  desseins  de  bonté 
et  de  miséricorde  sur  son  peuple ,  avait  été  nommé  par 
son  nom  plus  de  deux  cents  ans  avant  sa  naissance;  et, 
afin  cîu'on  ne  fût  point  surpris  de  la  rapidité  étonnante 
de  ses  victoires ,  Dieu  avait  marqué  en  termes  magni- 
fiques qu'il  serait  lui-même  son  guide ,  qu'il  le  condui- 
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rait  par  la  main  clans  toutes  ses  expéditions,  et  qu'il  lui 

isai.  45, 1-4.  soumettrait  tous  les  princes  de  la  terre.  Voici  ce  que  dit 

le  Seigneur  a  Cyrus^  qui  est  mon  christ  ^  que  f  ai  pris 

par  la  inairi  pour  lui  assujettir  les  nations , pour  metti^e 
en  Jidte  les  rois,  pour  ouvrir  devant  lui  toutes  les 

portes,  sans  qu  aucune  lui  soit  fermée.  Je  marcherai 
devant  vous  ;  J'humilierai  les  grands  de  la  terre  ;  je 
romprai  les  portes  d'airain,  et  je  briserai  les  gonds  de 

fer.  Je  vous  donnerai  les  trésor's  cachés  et  les  richesses 
sec?  êtes  et  inconnues,  cifin  que  vous  sachiez  que  je 
suis  le  Seigneur ,  le  Dieu  d'Israël,  qui  vous  ai  appelé 

par  votre  nom,  a  cause  de  Jacob  qui  est  mon  servi- 
teur, d'Israël  qui  est  mon  élu. 

V.  Dieu  donne  le  signal  aux  chefs  et  aux  troupes 
pour  marcher  contre  Babjlone. 

Isai.  ch.  23 ,  PlcCcez  mon  étendard,  dit  le  Seigneur ,  sur  une  haute 
montagne,  afin  qu'il  soit  vu  de  fort  loin,  et  que  tous 
ceux  qui  doivent  m'obéir  connaissent  mes  ordres. 
Haussez  la  voi.x  à  l'égard  de  ceux  qui  peuvent  vous 
entendre  '.faites  signe  de  la  main  pour  hâter  la  marche 
de  ceux  qui  sont  trop  éloignés  pour  discerner  une  autre 
espèce  de  commandement.  Que  les  officiers  des  troupes 
entrent  dans  les  pavillons  des  rois.  Que  chaque  nation 
se  range  autour  de  son  souverain ,  et  s'empresse  de 
venir  lui  offrir  ses  services  dans  son  pavillon,  qui  est 
déjà  tout  dressé. 

J'ai  donné  mes  ordres  a  ceux  que  j'ai  consacres  a 

îd.  ibid.v.3.  l'exécution  de  mes  desseins;  et  ces  rois  marchent  déjà 

!an cTifiMtb   pour  m'obéir ,  quoiqu'ils  ne  me  connaissent  point.  C'est 

'"*'^'       moi  qui  les  ai  placés  sur  le  trône ,  et  qui  leur  ai  soumis 

divers  peuples,  pour  accomplir  par  eux  mes  desseins. 
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J'ai  fait  venir  mes  guerriers  pour  être  les  ministres  de      VocaTi 

/\  Tl      ..•  il  •    1  1  fortes  iu  ira 

ma  colère.  Ils  tiennent  de  moi  leur  courage ,  leur  ca-  mea.  ifeb.  in 


iram  meam. 


pacité  dans  la  guerre,  leur  patience,  leur  sagesse,  le 
succès  dans  leurs  entreprises.  Ils  sont  invincibles ,  parce 
qu'ils  me  servent.  Tout  tremble  devant  eux,  parce  qu'ils 
sont  les  ministres  de  ma  colère  et  de  ma  vengeance.  Ils  Exultantes 
travaillent  avec  foie  pour  ma  gloire.  L'honneur  qu'ils  gioriamea. 
ont  de  m'avoir  pour  chef,  et  d'être  mandes  pour  délivrer 
un  peuple  que  j'aime,  les  remplit  d'allégresse  et  d'ar- 
deur, et  ils  triomphent  déjà  dans  l'espérance  certaine 
de  la  victoire. 

Le  propliète ,  témoin  en  esprit  des  ordres  qui  vien- 
nent d'être  donnés,  est  étonné  de  la  promptitude  avec 
laquelle  les  princes  et  les  peuples  exécutent.  Déjà  les  v.  4, 
montagnes ,  s'écrie -t il,  retentissefit  des  cris  différents 
d'une  multitude  de  peuples.  J'entends  la  voix  des  rois 
corifederes  et  des  nations  qui  s'assemblejit.  Le  Seigneur     Pr»ci]iit 

7  '        y    •,  .7  5.J   militiœ  belli. 

(les  armées  /ait  passer  en  revue  toutes  les  troupes  qu  il  Hei.  nume- 
destine  a  la  guerre.  ^  tr^p/œt. 

Elles  viennent  des  terres  les  plus  reculées ,  et  de  Vex-  Venientibus. 
trémité  du  monde,  où  la  voix  du  Dieu  souverain  qui  ^^'^^^«"'"'^^ 
en  est  le  maître  a  su  se  faire  entendre. 

Mais  ce  n'est  plus  la  vue  d'une  armée  formidable, 
ni  des  rois  de  la  terre ,  qui  me  frappe.  Je  ne  vois  que 
Dieu  seul  ;  et  tout  le  reste  ne  paraît  à  sa  suite  que 
comme  des  ministres  de  sa  justice.   Cest  le  Seigneur  Dommus,  et 
lui-même  qui  marche  avec  tous  les  instruments  de  sa  ^'^^^^  ^TIZ 
colère  pour  exterminer  toute  la  terre.  P"'^''*  °™' 

■'  nem  terram 

Dieu  m'a  révèle  une  épouvantable  prophétie  ^  L'im-   isai.  r.  21 
pie  Baltasar ,  roi  de  Babjlone ,  continue  d'agir  avec 


C'est  le  sens  du  mot  hébreu. 
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impiété ,  et  celui  qui  dépeuplait  continue  de  dépeupler 
tout.  Pour  arrêter  ces  excès ,  «  prince  des  Perses ,  par- 
(f  tez  ;  ascende  yElam  :  et  vous ,  prince  des  Mèdes , 
«  formez  le  siège  de  Babylone  ;  obside ,  Mede.  Je  vais 
«  faire  cesser  tous  les  gémissements  dont  elle  était  la 
c(  cause.  »  Omnem  gemitum  ejus  cessare  Jeci.  Cette 
ville  criminelle  est  prise  et  pillée.  Elle  est  sans  pouvoir  : 
mon  peuple  est  délivré. 

VI.  Circonstances  du  siège  et  de  la  prise  de  Baby- 
lone marquées  en  détail. 

Rien  n'est  plus  propre,  ce  me  semble, à  nous  inspirer 
un  profond  respect  pour  la  religion ,  et  à  nous  donner 
une  grande  idée  de  Dieu ,  que  de  voir  avec  quelle 
précision  il  révèle  à  ses  prophètes ,  plusieurs  aimées  et 
même  plusieurs  siècles  avant  l'événement,  les  princi- 
pales circonstances  du  siège  et  de  la  prise  de  Babylone. 

1°  On  a  déjà  vu  que  l'armée  qui  prendra  Babylone 
doit  être  composée  de  Mèdes  et  de  Perses,  et  quelle 
doit  avoir  à  sa  tête  Cyrus. 

1^  Cette  ville  sera  attaquée  d'une  manière  tout  ex- 
traordinaire,  à  laquelle  elle  ne  s'était  point  du  tout 
isai.  47,  II.  attendue  :  Veniet  super  te  malum^  et  nescies  ortum  ejus. 
Elle  sera  tout  d'un  coup,  et  en  un  moment,  accablée 
de  maux  qu'elle  n'avait  pu  prévoir:  Feniet  super  te  re- 
pente miseria ,  quam  nescies.  En  un  mot ,  elle  sera 
prise  comme  dans  un  filet,  sans  s'être  aperçue  qu'on 
1er.  5o,  24.  jyi  tendait  des  pièges  :  lllaqueavi  te,  et  capta  es.,  Ba- 
bjion,  et  nesciebas. 

3°  Babylone  comptait  que  l'Euphrate  seul  pouvait 
la  rendre  imprenable,  et  elle  était  toute  fière  de  se 
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voir  ainsi  défendue  par  un  fleuve  si  profond  :  quœ  Jer.  5i ,  \\. 
habitas  super  aquas  militas  ;  c'est  Dieu  même  qui  Ta 
définie  de  la  sorte  ;  et  ce  sera  TEuphrate  qui  sera  la 
cause  de  sa  ruine.  C}  rus ,  par  un  stratagème  qui 
n'avait  point  eu  d'exemple  jusque-là,  et  qui  n'en  a 
point  eu  depuis  ,  détournera  le  cours  de  ce  fleuve  , 
mettra  son  lit  à  sec ,  et  par  là  s'ouvrira  un  passage 
dans  la  ville  :  Desertum  faciam  mare  ej'us,  et  siccabo   Jer.  5i,36. 

venam  ejus Siccitas  super  aquas  ej'us  erit ,  et  are-     so,  38. 

scent.  Cyrus  s'emparera  des  quais  du  fleuve  ,  et  les  eaux 
qui    rendaient    Babslone    inaccessible   seront    séchécs 
comme   si   le  feu  y  avait  passé  ;  Vada  prœoccupala    5i,  32. 
sunt,  et  paludes  inceiisœ  suiit  igni. 

4°  Elle  sera  prise  de  nuit ,  un  jour  de  fête  et  de  ré- 
jouissance ,  pendant  que  tout  le  monde  sera  à  table ,  et 
que  ses  habitants  ne  songeront  qu'à  boire  et  à  manger  : 
bi  colore  eorum ponam polus  eorum,  et  inebriabo  eos^  5r,  Sget  57. 
ut  sopiantur ,  et  dormiant  somnum  sempitenmm.  Il  est 
remarquable  que  c'est  Dieu  qui  fait  tout  ici ,  qui  tend 
un  piège  à  Babylone,  Ulaqueavi  te  ;  qui  sèche  les  eaux 
du  fleuve,  siccabo  venam  ejus;  qui  enivre  et  assoupit 
ses  princes ,  inebriabo  principes  ejus. 

5*^  Le  roi  entra  tout  d'un  coup  dans  un  trouble  et 
une  agitation  incroyables.  Mes  entrailles  sont  pénétrées  ^**'-  'r-^-/,. 
de  douleur  :  Je  suis  déchiré  au-dedans  de  moi  comme 
une  femme  qui  est  en  travail.  Ce  que  j'entends  me 
cause  des  convulsions  ;  ce  que  je  vois  me  jette  dans 
le  trouble.  Mon  cœur  souffre  de  violentes  agitations. 
Je  suis  saisi  de  terreur  et  d'effroi.  Dieu  a  changé  le 
commencement  d'une  nuit  qui  était  l'objet  de  mes 
désirs,  en  un  sujet  de  teiTciir^ .  C'est  l'état  de  Baltasar 

'  On  a  traduit  selon  riiébreu. 
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lorsqu'au  milieu  du  repas  il  vit  sortir  de  la  muraille 
une  main  qui  écrivait  des  caractères  qu'aucun  de  ses 
devins  ne  put  ni  expliquer  ni  lire  ;  et  sur-tout  lorsque 
Daniel  lai  déclara  que  ces  caractères  contenaient  l'arrêt 
Dan. 5,  6.  de  sa  uiort.  Alors ^  dit  l'Ecriture,  le  visage  du  roi  se 
changea ,  les  pensées  qui  agitaient  son  esprit  le  trou- 
blèrent, ses  reins  se  relâchèrent ,  et,  dans  son  tremble- 
ment ,  ses  genoux  se  choquaient  Vun  Vautre.  L'eton- 
nement ,  la  frayeur ,  la  défaillance  ,  le  tremblement  de 
Baltasar,  sont  exprimés  par  le  prophète  qui  en  a  été 
le  témoin ,  comme  par  le  prophète  qui  les  avait  prédits 
deux  cents  ans  auparavant. 

Mais  il  fallait  qu'Isaïe  fût  éclairé  d'une  lumière 
bien  divine  pour  ajouter,  immédiatement  après  la 
description   du   trouble   de   Baltasar,   les   paroles   qui 

isai.  21,  5.  suivent  :  Couvrez  la  table;  considérez  avec  attention 
du  haut  d'une  guérite;  mangez,  buvez.  C'est  que 
Baltasar,  d'abord  effrayé  et  perdant  courage,  sera 
consolé ,  et  ensuite  rassuré  par  ses  courtisans ,  et  plus 
encore  par  la  reine  sa  mère,  qui  lui  avait  dit  dès  le 
commencement    qu'il    ne  devait    pas    se   livrer   à    ses 

Dan.5,io.  craintes  et  à  ses  alarmes  :  Non  te  conturbenl  cogita- 
tiones  tuœ ,  neque  faciès  tua  immutetur.  On  l'exhortera 
donc  h  se  contenter  de  donner  de  bons  ordres,  pour 
être  averti  de  tout  par  les  sentinelles;  à  faire  servir 
de  nouveau,  comme  si  rien  n'était  arrivé,  et  à  rappeler 
la  joie  et  la  tranquillité  que  des  craintes  excessives  lui 
avaient  ôtées  :  Pone  mensam  ;  contemplare  in  spécula  ; 
comede,  bibe.  Heb. 

6*^  Mais  pendant  que  les  hommes  donnent  ces  ordres , 

îsai.  21,  5.  Dieu  donne  aussi  les  siens  de  son  cote  :  Levez -vous, 
princes ,  et  polisses,  vos  boucliers.  C'est  Dieu  lui-même 
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qui  commande  aux  princes  de  s'avancer,  de  prendre 
les  armes,  et  d'entrer  sans  crainte  dans  une  ville  noyée 
dans  le  vin,  ou  plongée  dans  le  sommeil. 

.7°  Isaïe  nous  apprend  deux  circonstances  impor- 
tantes de  la  prise  de  Babylone.  La  première  est  que 
les  troupes  dont  elle  est  remplie  ne  feront  ferme  nulle 
part,  ni  au  palais,  ni  dans  la  citadelle,  ni  dans  aucune 
place  publique  ;  qu'elles  se  débanderont,  sans  penser 
à  autre  chose  qu'à  la  fuite  ;  et  qu'elles  se  diviseront  en 
fuyant  par  diverses  routes  ,  comme  un  troupeau  de 
daims  ou  de  brebis  se  dissipe  dès  qu'il  est  effrayé  :  et  isai.  13,14. 
erit  quasi  damula  Jiigiens .,  et  quasi  ouis;  et  non  erit 
qui  congreget.  La  seconde  circonstance  est  que  la  plu- 
part de  ces  troupes  étaient  à  la  solde  des  Babyloniens , 
mais  n'étaient  pas  de  Babylone  ;  et  qu'elles  retourneront 
dans  les  provinces  d'où  elles  avaient  été  tirées ,  sans 
être  poursuivies  par  les  vainqueurs ,  parce  que  c'était 
principalement  sur  les  citoyens  de  Babylone  que  la 
vengeance  divine  devait  tomber  :  Unusquisque  ad po~ 
pulum  suum  convertetur,  et  singuli  ad  terrain  suam 
fugient. 

8°  Enfin  ,  sans  parler  du  carnage  horrible  qui  doit  se 
faire  des  habitants  de  Babylone ,  où  l'on  n'épargnera  ni 
les  vieillards,  ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  pas  même 
ceux  qui  seront  encore  enfermés  dans  le  sein  de  leurs 
mères,  ce  qui  a  déjà  été  marqué  ci-devant,  une  dernière 
circonstance  est  la  mort  du  roi  même,  qui  sera  privé  de 
sépulture,  et  l'extinction  entière  de  la  famille  royale, 
annoncées  dans  l'Ecriture  d'une  manière  bien  effrayante , 
mais  en  même  temps  bien  instructive  pour  les  princes. 

Pour  toi,  tu  seras  jeté  loiîi  de  ton  sépulcre,  comme     isai.  14, 
un  tronc  abominable Tu  ne  seras  point  mis  dans      '^'^°' 
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/e  tombeau  de  tes  ancêtres ,  parce  que  tu  as  ruiné  ton 
royaume,  tu  as  fait  périr  ton  peuple.  Il  est  juste  qu'on 
oublie  un  roi  qui  ne  s'est  jamais  souvenu  qu'il  était  le 
protecteur  et  le  père  de  son  peuple.  On  doit  refuser 
jusqu'au  tombeau  à  celui  qui  n'a  vécu  que  pour  ruiner 
son  propre  pays.  11  doit  être  séparé  de  tous  les  hommes , 
puisqu'il  en  a  été  l'ennemi.  Il  était  semblable  aux  bêtes 
farouches,  et  il  en  aura  la  sépulture  :  et  puisqu'il 
,  n'avait  aucun  sentiment  humain,  il  est  indigne  qu'on  en 
ait  aucun  à  son  égard.  C'est  l'arrêt  que  Dieu  lui-même 
prononce  contre  Baltasar  :  et  il  étend  cette  malédiction 
jusque  sur  ses  enfants ,  qu'on  regardait  comme  associés 
au  trône ,  et  comme  la  source  d'une  longue  postérité 
de  rois,  et  que  les  flatteurs  n'entretenaient  que  de 
isai.  i4,  leur  future  grandeur.  Préparez  ses  eiifants  a  être 
égorgés  comme  des  victimes ,  a  cause  de  V iniquité  de 

leurs  pères Ils  ne  seront  point   les   héritiers  du 

royaume  de  leur  père.  Je  m' élèverai  contre  eux;  je 
perdrai  le  nom  de  Babjlone  ;  j'exterminerai  les  restes 
de  cette  famille,  lejils  et  le  petit-fils  y  dit  le  Seigneur. 

§  IL  Description  de  la  prise  de  Babjlone. 

Après  avoir  vu  la  prédiction  de  tout  ce  qui  doit 
arriver  à  l'impie  Babylone ,  il  est  temps  maintenant 
d'en  voir  l'exécution ,  et  de  reprendre  le  récit  de  la 
prise  de  cette  ville. 

Quand  Cyrus  vit  que  le  fossé  auquel  on  travaillait 
depuis  long-temps  était  achevé ,  il  songea  sérieusement  à 
exécuter  son  grand  dessein,  dont  il  n'avait  encore  fait  part 
à  personne.  La  Providence  lui  en  fournit  une  occasion 
telle  qu'il  la  pouvait  souhaiter.  Il  apprit  qu'on  devait 
célébrer  à  Babylone  une  grande  fête ,  et  que  les  Baby- 
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Ioniens   avaient   accoutumé,  dans  cette  solennité,  de 
passer  la  nuit  entière  et  à  boire  et  à  faire  la  débauche. 

Baltasar  prit  part,  plus  qu'aucun  autre,  à  cette  ré-  Dan.s^i-ig. 
jouissance  publique ,  et  fit  un  festin  magnifique  aux 
premiers  officiers  de  son  royaume  et  aux  dames  de  la 
cour.  Dans  la  chaleur  du  vin ,  il  fit  apporter  les  vases 
d'or  et  d'argent  qui  avaient  été  enlevés  du  temple  de 
Jérusalem;  et,  comme  pour  insultei'  au  Dieu  d'Israël, 
il  y  but  lui  et  toute  sa  cour ,  et  il  y  fit  boire  toutes  ses 
concubines.  Dieu,  irrité  d'une  telle  impiété  et  d'une 
telle  insolence,  lui  fit  sentir  dans  le  moment  même  à 
qui  il  s'était  attaqué ,  et  fit  paraître  tout-à-coup  sur  la 
muraille  une  main  qui  écrivait  certains  caractères.  Le 
ro! ,  étrangement  surpris  et  effrayé  de  cette  vision  , 
manda  sur-le-chanip  tous  ses  sages,  tous  ses  devins, 
tous  ses  astrologues,  pour  lire  cette  écriture  et  en 
expliquer  le  sens  ;  mais  ce  fut  inutilement.  Aucun  d'eux 
ne  put  ni  expliquer  ni  lire  ^  ces  caractères.  C'est  peut- 
être  par  rapport  à  cet  événement  qu'Isaïe,  après  avoir,  isai.7,  xi-i3. 
prédit  à  Babvlone  qu'elle  se  trouvera  tout  d'un  coup 
accablée  de   maux  auxquels   elle  ne  s'attendait  point, 

ajoute  :  Appelez  a  votre  secours  vos  enchanteurs 

Que  vos  astrologues ,  qui  contemplent  le  ciel  y  qui  étu- 
dient \e  cours  et  la  disposition  des  astres,  se  présentent 
maintenant  et  vous  sauvent.  La  reine  mère  (  c'était 
Nitocris,  princesse  d'un  grand  mérite  j,  étant  venue, 
au  bruit  de  ce  prodige ,  dans  la  salle  du  festin ,  tacha 
de  rassurer  l'esprit  du  roi  son  fils,  et  lui  parla  de 
Daniel ,  dont  elle  connaissait  l'habileté  dans  ces  sortes 

'  La  raison  pourquoi  ils  ne  purent  appelées  aujourd'hui   les  caractères 

lire  cette  sentence  ,  c'est  qu'elle  était  samaritains,  que  les  Babyloniens  ne 

écrite  en  lettres  hébraïques,  qui  sont  connaissaient  point. 

Tome  II.   Hist.  anc.  \  2. 
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de  matières ,  et  qu'elle  avait  toujours  employé  dans  le 
gouvernement  de  l'état. 

Il  fut  donc  mandé  sur  -  le  -  champ ,  et  parla  au  roi 
avec  une  liberté  véritablement  prophétique.  Il  le  fit 
souvenir  de  la  manière  terrible  dont  Dieu  avait  puni 
l'orgueil  de  son  grand-père  Nabuchodonosor  ^ ,  et  l'abus 
criant  qu'il  faisait  de  sa  puissance,  ne  reconnaissant 
d'autre  loi  que  sa  volonté ,  et  se  croyant  le  maître  d'élever 
l'un ,  d'abaisser  l'autre ,  de  ruiner  celui  -  ci ,  de  faire 
mourir  celui-là  ,  uniquement  parce  que  tel  était  son  bon 
plaisir.  «  Loin  de  profiter  de  son  exemple,  dit -il  au 
fc  roi ,  vous  qui  êtes  son  fils ,  vous  avez  affecté  d'en- 
«  chérir  sur  son  orgueil  et  sur  son  impiété.  Vous  vous 
a  êtes  élevé  contre  le  dominateur  du  ciel;  vous  avez 
«  fait  apporter  devant  vous  les  vases  de  sa  maison 
«  sainte ,  et  vous  avez  bu  dedans ,  vous ,  vos  femmes  et 
«  vos  concubines,  avec  les  grands  de  votre  cour.  \ous 
«  avez  rendu  un  hommage  public  de  louange  et  d'hon- 
te neur  à  vos  dieux  d'or  et  d'argent ,  de  bois  et  de  pierre , 
K  qui  ne  voient  point ,  qui  n'entendent  point,  qui  ne 
«  sentent  point  ;  et  vous  n'avez  point  rendu  gloire  au 
«  Dieu  qui  tient  votre  souffle  dans  sa  main ,  et  qui  est 
«  le  maître  de  toutes  vos  actions  et  de  tous  les  moments 
•(  de  votre  wie.  C'est  pour  cela  que  Dieu  a  envoyé  les 
«  doigts  de  cette  main  qui  a  écrit  ce  qui  est  marqué  sur 
«la  muraille.  Or  voici  ce  qui  est  écrit  :  ^  mané', 
«  THECEL,  PHARES,  et  en  voici  l'interprétation  :  mané', 
K  Dieu  a  compté  les  jours  de  votre  règne ,  et  il  en  a 
'<  marqué  la  fin  ;  thecel  ,  vous  avez   été  pesé  dans  la 

'  «  Quos  volebat ,  interficlebat  ;  leLat ,  humillabat.  •>  (Dan.  5,  19.) 
et   quos    volebat,    percutiebat  ;    et  '■'  Ces  trois  mots  signifient  nom- 

quos  volebal,  exaltabat;  et  quos  vo-       bre ,  poids ,  division. 
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«balance  et  on  vous  a  trouvé  trop  léger;  phares, 
«  votre  royaume  a  été  divisé ,  et  il  a  été  donné  aux 
«  Mèdes  et  aux  Perses.  »  Cette  interprétation  devait 
encore  augmenter  le  trouble ,  mais  on  se  rassura ,  ap- 
paremment sur  ce  que  le  malheur  n'était  pas  annoncé 
comme  présent ,  et  que  l'avenir  pourrait  fournir  des 
expédients  pour  le  détourner.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que ,  la  crainte  de  troubler  une  joie  universelle  et  pré- 
sente ayant  fait  renvoyer  la  discussion  des  affaires 
sérieuses  à  un  autre  temps,  on  se  remit  à  table,  et  Ion 
poussa  la  débauche  fort  avant  dans  la  nuit. 

Cependant  Cyrus,  bien  informé  de  la  confusion  que  ryrop.  i. -, 
cette  fête  avait  coutume  de  répandre  dans  le  palais  et  ^"  '^^^''^^ 
dans  la  ville,  avait  posté  une  partie  de  ses  troupes  à 
l'endroit  où  le  fleuve   entrait  dans  la   ville,  et  l'autre 
partie  à  celui  où  il  en  sortait ,  et  leur  avait  commandé 
d'entrer  cette  nuit  dans  la  ville  par  le  lit  du  fleuve  dès 
le  moment  qu^ils  le  trouveraient  guéable.  Après  avoir 
donné  tous  les  ordres  nécessaires ,  et  exhorté  les  offi- 
ciers à  le  suivre,  en  leur  représentant  qu'il  marchait 
sous  la  conduite  des  dieux,  il  fit  ouvrir  sur  le  soir  la 
tranchée   des  deux  côtés  de  la  rivière,  au-dessous  et 
au-dessus  de  la  ville,  afin  d'y  faire  écouler  les  eaux  : 
par  ce  moyen  le  lit  de  l'Euphrate  se  trouva  bientôt  à 
sec.  Alors  les  deux  corps  de  troupes ,  selon  leurs  ordres, 
s'y  jetèrent  ,  conduits  ,  l'un    par   Gobryas  et  l'autre, 
par  Gadatas ,  et  s'avancèrent  sans  trouver  d'obstacle. 
Le  guide  invisible  ,  qui  avait  promis  à  Cyrus  de  lui  ou- 
vrir toutes  les  portes ,  s'était  servi  de  la  négligence  et 
du  désordre  qui  régnaient  par-tout  pendant  cette  nuit 
de  dissolution,  pour  laisser  ouvertes  les  portes  d'airain 
qui  fermaient  les  descentes  du  quai  vers  le  fleuve ,  qui 

12  . 
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seules  auraient  pu  faire  échouer  son  entreprise.  Ainsi 
ces  deux  corps  de  troupes  pénétrèrent  jusque  dans  le 
cœur  de  la  ville  sans  trouver  de  résistance,  et  s'étant 
rencontres  au  palais  roval  comme  ils  en  étaient  con- 
venus, surprirent  la  garde  et  la  mirent  en  pièces.  Ils 
se  jetèrent  aussitôt  dans  le  palais,  dont  quelques-uns 
de  ceux  qui  étaient  au-dedans  avaient  ouvert  les  portes 
pour  savoir  doii  venait  le  bruit  qu'on  entendait.  Ils 
s'en  rendirent  les  maîtres  ;  et  ayant  rencontré  le  roi , 
qui  venait  à  eux ,  l'épee  à  la  main ,  à  la  tête  de  ceux 
qui  s'étaient  trouvés  à  portée  de  le  secourir  ,  ils  le 
tuèrent ,  et  firent  main-basse  sur  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient. Le  premier  soin  des  vainqueurs  fut  de 
remercier  les  dieux  d'avoir  enfin  puni  ce  roi  impie. 
Cette  remarque  de  Xénophon  mérite  d'être  pesée,  et 
elle  s'accorde  merveilleusement  avec  tout  ce  que  l'Ecri- 
ture nous  dit  de  l'impie  Baltasar. 
Aîî.M. 34'.t>       A  la  prise  de   Babylone  finit  l'empire  babylonien, 

Av.J.C.  538.  ^  .      ,        ,  1  •     1  1 

après  avou'  dure  210  ans  depuis  le  commencement  du 

règne  de  Belésis.  Par  là  fut  anéantie  la  puissance  de 

cette  ville  superbe ,  cinquante  ans  précisément  aprè^ 

qu'elle   eut  détiuit   Jérusalem   et    son  temple.  Par  là 

furent  accomplies  les  prédictions  qu'Isaïe,  Jérémie  et 

Daniel  avaient  prononcées  contre  elle ,  comme  on  l'a 

vu  par  tout  ce  qui  a  été  rapporté  jusqu'ici.  Il  en  reste 

une ,  la  plus  importante  de  toutes ,  la  plus  incroyable , 

et  celle  néanmoins  qui  est  marquée  dans  l'Ecriture  de' 

la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  forte;  prédiction 

;iccomplie  à  la  lettre  dans  tous  ses  points,  et  dont  la 

preuve    est  actuellement  subsistante,  la  plus  facile  à 

vérifier,   et  la  plus  incontestable.  C'est  la  prédiction 

de  la  ruine  totale  et  entière  de  Babylone ,  en  sorte  qu'il 
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n'en  tloit  pas  rester  le  moindre  vestige.  Je  crois  devoir 
exposer  l'accomplissement  de  cette  fameuse  prophétie , 
avant  que  de  passera  ce  qui  suivit  la  prise  de  Babylone. 

^  III.  Accomplissement  de  la  prophétie  qui  prédi- 
sait la  ruine  totale  de  Babylone  ^ 

Cette  prédiction  se  trouve  dans  plusieurs  prophètes, 
mais  sur-tout  dans  Isaïe,  cliap.  i3,  depuis  le  verset  19 
jusqu'au  22,  et  chap.  i4,  versets  ^3  et  i[\.  Je  l'ai 
rapportée  dans  son  entier  ci-devant,  p.  168.  Il  y  est 
marqué  que  Babylone  sera  entièrement  détruite  , 
comme  le  furent  autrefois  les  villes  criminelles  de  So- 
dome  et  de  Gomorrhe  :  qu'elle  ne  sera  plus  habitée  : 
qu'on  ne  la  rebâtira  jamais  :  que  les  Arabes  n'y  dres- 
seront pas  même  leurs  tentes,  et  que  les  pasteurs  n'y 
viendront  point  pour  y  faire  reposer  leurs  troupeaux  : 
qu'elle  deviendra  la  retraite  des  bétes  sauvages  et  des 
oiseaux  nocturnes  :  qu'un  marais  couvrira  le  lieu  qu'elle 
avait  occupé,  en  sorte  qu'il  ne  restera  pas  même  de 
vestiges  de  l'endroit  où  elle  aura  été.  C'est  Dieu  même 
f|ui  avait  prononcé  cet  arrêt,  et  il  est  utile  à  la  reli- 
gion de  vérifier  avec  quelle  exactitude  chaque  article 
en  a  été  successivement  accompli. 

I.  Babylone  perdit  d'abord  la  qualité  de  ville  royale. 
Les  rois  de  Perse  lui  préférèrent  un  autre  séjour.  Suse, 
Ecbatane,  Persépolis,  toute  autre  demeure  leur  plut 
davantage;  et  »ix-mêmes  ruinèrent  une  partie  de  la  ville. 

II.  Strabon'*  etPline^  nous  apprennent  que  lesMacé-  An.  M.  388o 

>  La  matière  de  ce  §  a  été  reprise  texte  :  ÀW.à  Jccil  tx  "AGt77à  «o/.iywpT^er,, 

et  développée  dans  un  mémoire  très-  j^ot'.     xaTTÎssiiLav     tyÎ;     Ti^lltoc  ,    t» 

érudit  de  M.  de  Sainte-Croix,  (^crt-  i^èv    &t    IlESffai,    rà   ^'  l    /,pc'voî  , 

dem.  des  liifcript.   tome  XLVIII.  )  j^^i  r,   May.c-J'ovwv  ôJ.iYupîa  Trsfl  rà 

—  L.  TCiaùra.  —      L. 

2  Strab.  1.  1 6 ,  p.  7  38.=  Voici  le  3  „  j,^  solitudinem  rediit  exhausta 
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donicns,  qui  succédèrent  aux  Perses,  non  -  seulement 
la  négligèrent  et  ne  furent  occupes  ni  du  soin  de  Tem- 
bellir  ni  de  celui  de  la  réparer,  mais  qu'ils  affectèrent 
même  de  bâtir  dans  son  voisinage  S,eleucie  ,  pour  la 
faire  abandonner,  et  pour  lui  oter  ce  qui  lui  restait 
d'babitants.  Il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  expliquer  ce 
que  le  prophète  avait  prédit  :  non  habitabitur.  Ses 
propres  maîtres  s'appliquent  à  la  rendre  déserte. 

m.  Les  nouveaux  rois  de  Perse  qui  devinrent  maî- 
tres de  Babylone  achevèrent  de  la  ruiner  en  bâtissant  ^ 
Ctésiphon,  qui  lui  enleva  ce  qui  lui  i^estait  d'habitants; 
et  il  semblait  que,  depuis  qu'elle  avait  été  frappée 
d'anatheme ,  ceux  qui  devaient  être  ses  protecteurs  de- 
venaient ses  ennemis ,  et  que  tous  croyaient  être  char- 
gés du  soin  de  la  réduire  en  solitude ,  mais  par  des 
voies  indirectes ,  et  sans  employer  la  violence ,  afin 
qu'il  fût  plus  manifeste  que  c'était  la  main  de  Dieu 
plutôt  que  celle  des  hommes  qui  s'appliquait  à  l'anéantir. 

IV.  Elle  fut  si  universellement  abandonnée ,  qu'il  ne 
resta  plus  que  l'enceinte  de  ses  murailles  ;  et  elle  était 

AK.J.C.96.  réduite  à  cet  état  au  temps  que  Pausanias  *  écrivaix 
ses  rem.arques  sur  la  Grèce,  llla  autem  Babjlon^  om- 
nium quas  unquam  sol  aspexit  urbiiim  maxima,  jam 
prœter  muros  nihil  habet  relique  ^.  Pausan.  in  Arcad. 
pag.  509. 

V.  Les  rois  de  Perse ,  la  voyant  déserte ,  en  firent 
un  parc,  oii  ils  enfermèrent  des  bêtes*%auvages  pour 

vicinitate  Seleuciae  ,  ob  id  coiiditse  a  ^11  écrivait  sous  Antonin  ,  suc- 

Nicatore    intra    nonagesimurn    (  ou  cesseiir  d'Adrien, 

quadragesinium)  lapidera.  >>  (Plin.  1.  ^  Voici  le  texte  grec  ;  Ba.êuXwvoç 

6,  cap.  26.)  (J'è  TauTï);  vivTiva    eic^e  TroXew/  tûv 

^«ProillaSeleuciam  et  Ctésiphon-  to'ts  p.e"fî(JTY!v  •  ï)Xioç  ,    cù^èv    en  rv 

tem  urbes  Persariim  inclytas  fece-  eî  jati  TEtx,oç.  {Ârcad.  §  33.  )  — L. 
runt.  »  (  S.  HiERON.  in  cap;  1 3  Isai.  ) 
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la  chasse.  Elle  devint  ainsi ,  comme  le  prophète  l'avait 
prédit,  la  demeure  des  animaux  cruels  et  ennemis  de 
riiomme ,  ou  fugitifs  et  timides.  Ses  citoyens  furent 
convertis  en  des  sangliers ,  des  léopards ,  des  ours ,  des 
ânes  sauvages ,  des  cerfs.  Rabvlone  fut  la  retraite  des 
bêtes  funestes,  sauvages,  ennemies  de  la  lumière.  Re- 
quiescent  ibi  besLiœ  ^  et  replebuntur  domus  illorum  is.  i3,v.  2i- 
drcvconibus  ^  etc.    . 

Saint  Jérôme  nous  a  conservé  cette  précieuse  re-  A:*.j.c/,oo. 
marque  ;  et  il  la  tenait  d'un  religieux  persan  ,  qui  avait 
vu  ce  qu'il  lui  avait  rapporte.  Didicimus  a  quodam  in  isai.  i3, 
fratre  elamitd,  qui,  de  dlis  Jînibiis  egrediens  ^  nuric 
Jerosoljmis  vitam  exigit  monachorum  ,  venationes 
regias  esse  iii  Babjione ,  et  omnis  generis  bestias  mu- 
rorum  ejiis  ambitu  tantum  contineri. 

VI.  Mais  c'était  encore  trop  que  les  murs  de  Baby- 
lone  subsistassent.  Ils  tombèrent  en  plusieurs  endroits, 
et  ne  furent  pas  réparés.  Le  reste  suivit  par  divers 
accidents.  Les  bêtes  qui  servaient  aux  plaisirs  des  rois 
de  Perse  sortirent.  Les  serpents  et  les  scorpions  de- 
meurèrent ,  et  elle  devint  un  lieu  redoutable  pour  ceux 
qui  auraient  eu  quelque  curiosité  pour  visiter  ses  anti- 
quités ^.  LEuphrate,  qui  la  traversait,  n'ayant  plus 
un  canal  libre,  prit  avec  le  temps  son  cours  ailleurs  ^; 

'  L'emplacement  de  Babylone  est  pendus,    voUà  tout  ce  qui  reste  de 

près  de  Hillah,  à    i6  lieues  S.   de  cette  ville  superbe.   (Voyez  Riche, 

Bagdad.  (Voyez  plus  haut ,  pag.  20  ,  Voyage  aux  Ruines  de  Babylone, 

not.  2.)  Des  éminences  formées  par  la  trad.  par  Raymond.)  — L. 
décomposition  des  bâtiments,  cou-  ^    «   Euphrates    quondam  ui'bem 

vertes,  à  la  surface,  de  morceaux  ipsam  mediam  dividebat  ;  nunc  au- 

de  briques  ,  de  bitume  et  de  pots  de  tem  iluvius   conversus  est   in  aliam 

terre;   quelques  pans  de  murailles,  viam,  et  per  rudera  minimus  aqua- 

et  des  débris  de  bâtiments  en  briques,  rum    meatus   fluit.  »  (Theodor.    in 

parmi  lesquels  on  croit  reconnaître  cap.  5o.    Jerem.  v.  38  et  39.  ) 
la  tour  de  Bélus  et  les  jardins  sus- 
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et  il  ne  restait  ,  au  temps  de  ïhéodoret ,  qu'un  filet 
d'eau  qui  coulait  à  travers  les  masures ,  et  qui ,  n'ayant 
plus  de  pente  ni  d'écoulement  libre ,  dégénérait  néces- 
sairement en  un  marais. 

VII.  Par  tous  ces  changements ,  Babylone  devint 
entièrement  déserte  ^ ,  et  tous  ses  environs  devinrent 
aussi  affreux  et  aussi  abandonnes  que  le  lieu  qu'elle 
avait  occupé;  et  les  géographes  les  plus  habiles  ne  sa- 
vent aujourd'hui  oii  le  déterminer.  Ainsi  fut  accompli 

isai.  i4,22-  à  la  lettre  ce  que  Dieu  avait  prédit  :  Je peî^draile  nom 
de  Babjione  ...je  couvrirai  d'un  marais  le  lieu  quelle 
occupe  maintenant.  Je  rechercherai  ai^ec  soi/t  jusqu'à 
ses  /noindres  vestiges  pour  les  ejfacer.  Je  ferai  moi- 
même  la  recherche,  dit  le  Seigneur,  avec  un  œil  ja- 
loux ,  pour  découvrir  s'il  ne  restera  rien  d'une  ville 
ennemie  de  mon  nom  et  de  Jérusalem.  Je  balaierai 
avec  soin  la  place  où  elle  aura  été,  et  je  la  rendrai  si 
nette  ,  en  effaçant  jusqu'aux  moindres  vestiges  d'une 
ville,  que  personne  ne  pourra  conserver  la  mémoire  du 
lieu  choisi  par  Nemrod ,  et  aboli  par  moi ,  qui  suis  le 
Seigneur.  Scopabo  eam  in  scopa  leretu,  dicit  Dominiis 
exercituum. 

VIII.  Dieu  ne  s'était  pas  contenté  de  faire  prédire 
tous  ces  changements  ;  il  avait  voulu  terminer  et  sceller 
cette   prédiction   par  un   serment ,   pour  en   marquer 

id.  14,  24.  davantage  la  certitude.  Le  Seigneur  des  armées  a  fait 
ce  serment  :  Je  jure  que  ce  que  j'ai  j^esolu  arrivera  ,  et 
que  ce  que  j'ai  arrêté  s'exécutera.  Mais ,  pour  donner 
à  ce  formidable  serment  toute  son  étendue,  il  ne  faut 
pas  le  borner  ni  à  Babylone ,  ni  au  peuple  qui  l'a  ha- 
bitée ,  ni  aux  princes  qui  y  ont  régné. 

'  «  Nunc  omnino  destructa  ;  ita  ut  vix  ejus  supersint  rudera.  »  (Bau- 
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C'est  la  malédiction  du  monde  entier  que  nous  lisons 
ici;  c'est  l'anathême  général  des  impies;  c'est  l'arrêt 
foudroyant  qui  séparera  pour  toujours  les  deux  cités 
de  Babylone  et  de  Jérusalem ,  et  qui  mettra  un  éternel 
divorce  entre  les  saints  et  les  réprouvés.  Les  Ecritures 
qui  Font  prédit  subsisteront  jusqu'au  jour  où  il  sera 
exécuté.  La  sentence  en  est  écrite  ici ,  et  mise  comme 
en  dépôt  dans  les  archives  publiques  de  la  religion. 
Juravit  Domimis  exercituum,  clicens  :  Si  non,  ut  pu- 
favi,  ita  eiit;  et  quoiiiodo  mente  tractcwi,  sic  e^'eniet. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  la  prophétie  qui  regarde  Babylone 
est  presque  entièrement  tiré  d'un  excellent  ouvrage 
encore  manuscrit  sur  Isaïe. 

^  IV.  Suites  de  la  prise  de  Babylone. 

Cyrus ,  étant  entré  dans  la  ville  de  la  manière  que  nous  Cyrop.  i.  7 
l'avons  marqué ,  fit  faire  main-basse  sur  tous  ceux  qui  '^'  '^^' 
se  rencontrèrent  dans  les  rues  ;  puis  il  ordonna  aux 
bourgeois  de  lui  apporter  toutes  leurs  armes,  et  de  se 
tenir  ensuite  renfermes  dans  leurs  maisons.  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  quand  la  garnison  qui  était 
dans  la  citadelle  eut  appris  que  la  ville  était  prise  et  le 
roi  tué ,  elle  se  rendit  à  Cyrus,  Ainsi ,  presque  sans 
coup  ferir  et  sans  trouver  aucune  résistance ,  il  se  vit 
maître  paisible  de  la  plus  forte  place  qui  fût  au  monde. 

Cyrus  commença  par  remercier  les  dieux  de  l'heu- 
reux succès  qu'ils  venaient  de  lui  accorder.  Il  assembla 
les  principaux  officiers,  dont  il  loua  publiquement  le 
courage,  la  sagesse,  le  zèle  et  l'attachement  pour  sa 
personne,  et  distribua  des  récompenses  à  toute  l'armée. 
Il  leur  remontra  ensuite  que  l'unique  moyen  de  conser-  p.  197.200 
ver  ce  qu'ils  avaieht  acquis  était  de  persévérer  dans  leur 
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ancienne  vertu  :  que  le  fruit  de  la  victoire  n'était  pas 
de  s'abandonner  aux  délices  et  à  l'oisiveté  :  qu'après 
avoir  vaincu  les  ennemis  par  la  force  des  armes,  il 
serait  honteux  de  se  laisser  vaincre  par  les  attraits  de 
la  volupté  :  qu'enfin  ,  pour  conserver  leur  ancienne 
gloire,  il  fallait  maintenir  à  Babylone,  parmi  les  Per- 
ses, la  même  discipline  qui  était  observée  dans  leur  pays, 
et  pour  cela  donner  leurs  principaux  soins  à  la  bonne 
éducation  des  enfants.  «Par  là,  dit -il,  nous  devien- 
«  drons  nous  -  mêmes  plus  vertueux  de  jour  en  jour , 
«  en  nous  efforçant  de  leur  donner  de  bons  exemples  ; 
«  et  il  sera  bien  difficile  qu'ils  se  corrompent,  lorsque 
«  parmi  nous  ils  ne  verront  et  n'entendront  rien  qui  ne 
«  les  porte  à  la  vertu  ^  et  qu'ils  seront  continuellement 
«  dans  une  pratique  d'exercices  louables  et  honnêtes.  » 
Cyrop.  1.  7 ,  Cyrus  confia  à  différentes  personnes ,  selon  les  qua- 
lités qu'il  leur  connaissait,  différentes  parties  et  dif- 
férents soins  du  gouvernement  ;  mais  il  se  réserva  à  lui 
seul  celui  de  former  des  généraux ,  des  gouverneurs  de 
provinces,  des  ministres,  des  ambassadeurs,  persuadé 
que  c'était  là  proprement  le  devoir  et  l'occupation  d'un 
roi ,  et  que  de  là  dépendaient  sa  gloire ,  le  succès  des 
affaires,  le  repos  et  le  bonheur  de  l'empire.  Son  grand 
talent  était  d'étudier  le  caractère  des  hommes ,  afin  de 
marquer  à  chaque  personne  sa  place;  de  donner  de 
l'autorité  à  proportion  du  mérite;  de  faire  concourir  le 
bien  particuHer  au  bien  public,  et  de  conduire  tout 
l'état  par  un  mouvement  si  régie,  que  tout  se  liât  et 
s'entretînt,  et  que  la  force  des  uns  ne  fût  employée 
que  pour  Tutilite  des  autres.  Chacun  avait  son  district 
et  son  objet  particulier,  dont  il  rendait  compte  à  celu) 
qui  était  au-dessus  de  lui,  et  celui-là  à  un   troisième, 


pag.     202. 
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et  ainsi  de  tous  les  autres,  jusqu'à  ce  que,  par  ces  dif- 
férents degrés  et  par  cette  subordination  réglée,  la 
connaissance  des  affaires  parvînt  jusqu'au  roi ,  qui  ne 
demeurait  point  oisif  au  milieu  de  tout  ce  mouvement , 
mais  était  comme  l'ame  du  corps  de  l'état,  qu'il  gou- 
vernait par  ce  moyen  avec  autant  de  facilité  qu'un  père 
gouverne  sa  famille. 

Lorsque  dans  la  suite  il   envoya  des  gouverneurs,  Cyrop.  i.  s 
qu'on  appelait  satrapes ,  dans  les  provinces  qu'il  avait    i"^"^''* 
subjuguées,  il  ne  voulut  pas  que  les  gouverneurs  par- 
ticuliers des  places,  ni  les  officiers  des  troupes  entre- 
tenues pour  la  sûreté  du  pays ,  dépendissent  d'eux ,  ni 
obéissent  à  d'autres  qu'à  lui ,  afin  que ,  si  un  satrape , 
enfle  de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses,  venait  à  abuser 
de  son  autorité ,  il  trouvât  dans  son  propre  gouverne- 
ment  des   témoins   et  des    censeurs    de    sa   mauvaise 
conduite  :  car  il  n'évitait  rien  tant  en  iout  genre  que 
de  confier  un  pouvoir  absolu  à  un  seul  homme, sachant 
qu'un   prince    se    repentira    bientôt    d'avoir   élevé  cet 
homme  unique ,  s'il  consent  qu'il  abaisse  tous  les  autres. 
Il  établit  un  ordre  merveilleux  pour  la  guerre ,  pour 
les  finances,  pour  la  police.   Il  avait  dans  toutes  les 
provinces  des  personnes  d'une  probité  reconnue,  qui 
lui  rendaient  compte  de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Il  était    Pag.  209 
attentif  à  honorer  et  à  récompenser  tous  ceux  qui   se 
distinguaient  par  leur  mérite,   et  qui  excellaient   en 
quelque  genre  que  ce  fût.  Il   préférait  infiniment   la 
clémence   au    courage   guerrier,   parce  que   celui-ci 
entraîne  souvent  la  ruine  et  la  désolation  des  peuples, 
au  lieu  que  l'autre  est  toujours  bienfaisante  et  salutaire. 
Il  savait  que  les  lois  peuvent  beaucoup  contribuer  au    Pag.  204. 
règlement  des  mœurs  ;  mais ,  selon  lui ,  le  prince  devait 
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Cyrop.  1.8,  être  par  son  exemple  une  loi  vivante;  et  il  ne  croyait 
^'^^'  pas  qu'il  fût  digne  de  commander  aux  autres ,  s'il  n'avait 

Pag.  204.  plus  de  lumières  et  plus  de  vertu  que  ses  sujets.  Il  était 
persuadé  aussi  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  s'attirer  le 
respect  des  grands  de  sa  cour  et  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient, était  de  leur  en  porter  assez  de  son  côté 
pour  ne  vouloir  jamais  en  leur  présence  rien  faire  ni 
rien  dire  qui  fût  contraire  aux  règles  de  l'honnêteté  et 
de  la  pudeur. 
l'ag.  20().  La  lihéralité  lui  paraissait  une  vertu  véritahlement 
royale,  et  il  ne  trouvait  rien  de  grand  ni  d'estimable 
dans  les  richesses  que  le  plaisir  de  les  distribuer  aux 
l'ag.  225.  autres.  «  J'ai  de  grandes  richesses ,  disait-il  à  ses  cour- 
«  tisans  ;  je  l'avoue ,  et  je  suis  bien  aise  qu'on  le  sache  ; 
a  mais  vous  devez  compter  qu'elles  ne  sont  pas  moins 
«  à  vous  qu'à  moi.  En  effet,  dans  quelle  vue  les  amas- 
«  serais-je  ?  Serait-ce  pour  mon  propre  usage,  et  pour 
«  les  consumer  moi-même?  cela  me  serait  impossible, 
«  quand  je  le  voudrais  ;  c'est  pour  être  en  état  de  distri- 
«  huer  des  récompenses  à  ceux  qui  servent  utilement 
a  le  public ,  et  d'accorder  quelque  soulagement  à  ceux 
«  qui  me  feront  connaître  leurs  besoins.» 
Pag.  210.  Un  jour  Crésus  lui  représenta  qu'à  force  de  donner 
il  se  rendrait  lui-même  pauvre,  au  lieu  qu'il  aurait  pu 
être  le  plus  riche  prince  du  monde  ,  et  amasser  des 
trésors  infinis.  Et  à  quelle  somme  pensez-vous,  reprit 
Gyrus ,  qu'auraient  pu  monter  ces  trésors?  Crésus  fixa 
une  certaine  somme,  qui  était  immense.  Cyrus  fit  écrire 
un  petit  billet  aux  seigneurs  de  sa  cour,  par  lequel  il 
leur  faisait  savoir  qu'il  avait  besoin  d'argent.  Sur-le- 
champ  il  lui  en  fut  apporté  beaucoup  plus  que  la  somme 
que  Crésus  avait  marquée.  Voilà  ,  lui  dit-il ,  mes  trésors  ; 
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voilà  les  coffres  où  je  garde  mes  richesses  :  le  cœur  et 
l'affection  de  mes  sujets. 

Il  estimait  donc  beaucoup  la  libéralité;  mais  il  faisait 
encore  plus  de  cas  de  la  bonté ,  de  l'affabilité ,  de  riui- 
manité,  qualités  propres  à  gagner  les  cœurs  et  à  se 
faire  aimer  des  peuples ,  ce  qui  est  proprement  régner  : 
outre  que  ,  d'aimer  plus  que  les  autres  à  donner,  quand 
on  est  infiniment  plus  riche  qu'eux,  est  une  chose 
moins  surprenante  que  de  descendre  en  quelque  sorte 
du  trône  pour  s'égaler  à  ses  sujets. 

Mais  ce  qu'il  préferait  à  tout,  était  le  culte  des  dieux  Pag.  9.04. 
et  le  respect  pour  la  religion.  Ce  fut  aussi  à  quoi  il 
crut  devoir  donner  ses  premiers  soins ,  dès  que ,  par  la 
conquête  de  Babylone ,  il  se  vit  plus  libre  et  plus  maître 
de  son  temps.  Il  commença  par  y  établir  des  mages 
pour  chanter  des  cantiques  dès  le  matin  en  l'honneur 
des  dieux,  et  pour  leur  offrir  des  sacrifices;  ce  qui  fut 
toujours  pratiqué  de  la  même  sorte  dans  les  temps 
suivants. 

L'exemple  et  le  goût  du  prince  devinrent  bientôt, 
comme  cela  est  ordinaire ,  le  goût  et  la  règle  des  sujets. 
Les  Perses ,  qui  voyaient  que  le  règne  de  Cyrus  n'avait 
été  qu'une  suite  et  un  enchaînement  de  prospérités 
continuelles,  crurent  qu'en  servant  les  dieux  comme 
lui,  ils  jouiraient  d'un  bonheur  semblable  au  sien;  et 
d'ailleurs  ils  sentaient  bien  que  c'était  là  le  moyen  le 
plus  sûr  de  lui  plaire  et  de  lui  faire  utilement  leur  cour. 
Cyrus,  de  son  côté,  était  fort  aise  de  voir  en  eux  ces 
sentiments,  persuadé  que  quiconque  était  vertueux  et 
craignant  Dieu  était  en  même  temps  hon  et  fidèle  ser- 
viteur des  rois,  et  inviolablement  attaché  à  leur  personne 
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et  au  bien  de  Tëtat.  Tout  cela  est  admirable,  mais  n'est 
vrai  et  réel  que  dans  la  vraie  religion. 
Cyrop.  1.  7,  Cyrus ,  ayant  résolu  d'établir  sa  principale  demeure 
pag.  19  .  ^  Babylone ,  ville  puissante  qui  ne  pouvait  pas  lui 
vouloir  de  bien  ,  crut  devoir  prendre  plus  de  précautions 
qu'il  n'avait  fait  jusque-là  pour  la  sûreté  de  sa  personne. 
'  .  Les  temps  les  plus  dangereux  pour  les  princes,  dans 
l'intérieur  du  palais ,  et  où  l'on  pourrait  le  plus  facile- 
ment attenter  à  leur  vie ,  sont  ceux  du  bain,  de  la  table 
et  du  sommeil.  11  songea  donc  à  ne  laisser  approcher  de 
lui  que  ceux  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait  absolu- 
ment compter  ;  et  les  eunuques  lui  parurent ,  préfé- 
rablement  à  fous  autres ,  du  caractère  qu'il  cherchait  ; 
parce  qu'étant  sans  femme,  sans  enfants,  sans  famille, 
et  d'ailleurs  généralement  méprisés  par  la  bassesse  de 
leur  naissance  et  par  la  honte  de  leur  état ,  toutes  sortes 
de  raisons  les  engageaient  à  s'attacher  uniquement  à 
leur  maître ,  de  la  vie  duquel  dépendait  toute  leur  for- 
tune ,  et  de  qui  seul  ils  tenaient  et  biens  et  considération. 
Il  leur  confia  donc  tous  les  ministères  de  sa  maison ,  et 
cet  usage ,  déjà  connu  avant  lui ,  devint  général  dans 
tout  l'Orient. 

On  sait  qu'il  passa  aussi  dans  la  suite  chez  les  em- 
pereurs romains ,  auprès  desquels  les  eunuques  étaient 
tout  puissants  :  et  cela  n'est  pas  étonnant.  Il  était  tout 
naturel  que  le  prince,  leur  ayant  confié  le  soin  de  sa 
personne ,  et  trouvant  en  eux  du  zèle  et  du  mérite ,  leur 
confiât  aussi  la  conduite  de  quelques  affaires,  et  que 
peu  à  peu  il  se  livrât  entièrement  à  eux.  Ces  habiles 
courtisans  surent  bien  profiter  de  ces  moments  favo- 
rables où  les  princes,  délivres  du  poids  de  leur  dignité 
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qui  leur  est  à  charge,  deviennent  hommes,  et  se 
famiharisent  avec  leurs  officiers.  Par  ce  moyen ,  s'étant 
emparés  de  leur  esprit  et  de  leur  confiance ,  ils  s'accré- 
ditèrent dans  le  palais,  dominèrent  dans  les  cours, 
s'attirèrent  le  maniement  et  la  conduite  des  affaires 
publiques,  se  rendirent  maîtres  de  la  distribution  des 
charges  et  des  honneurs ,  et  parvinrent  eux-mêmes  aux 
premières  dignités  de  l'état. 

Mais  les  bons  empereurs,  tels  qu'Alexandre  Sévère,  Lamprid. 
abhorraient  les  eunuques,  comme  des  hommes  vendus  sever. 
uniquement  à  leur  fortune ,  et  ennemis  par  principe  du 
bien  public  ;  qui  ne  songeaient  qu'à  s'emparer  de  l'esprit 
du  prince ,  à  lui  dérober  la  connaissance  des  affaires ,  à 
écarter  d'auprès  de  lui  tous  les  gens  de  mérite,  et  à  le 
tenir  resserré  dans  l'enceinte  étroite  de  trois  ou  quatre 
officiers,  qui  le  dominaient  et  le  maîtrisaient  absolu- 
ment :  claudentes  priiicipem  siium,  et  agentes  aille 
omnia  ne  quid  sciât. 

Après  que  Cyrus  eut  donné  ordre  à  tout  ce  qui  re-  cvrop.  i.  8 
garde  le   gouvernement,   il    songea  à  se    donner   en  P'  ■^'^"2^" 
spectacle    au    peuple   nouvellement   conquis  et  à   ses. 
propres  sujets,  dans  une  cérémonie  auguste  de  religion, 
en  allant  en  cavalcade  et  en  pompe  aux  endroits  con- 
sacrés aux  divinités  pour  leur  offrir  des  sacrifices.  Il 
affecta  d'étaler  dans  cette  marche  tout  ce  que  la  magni- 
ficence a  de  plus  brillant  et  de  plus  capable  d'imposer 
aux  peuples.  Ce  fut  alors  .pour  la  première  fois  qu'il 
songea  à  s'attirer  le  respect ,  non-seulement  par  l'éclat 
de  la  vertu ,  mais ,  dit  l'historien  ,  par  celui  d'une  parure 
extérieure,  qui  fût  propre  à  éblouir  les  yeux^,  et  qui 
tînt  quelque  chose  du  charme  et  de  l'enchantement.  11 

'   A"/.>.à    xai    )caTayo/,TÊÛ£iv  iosto  x,pw*'  aÙTOÛ;. 
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manda  les  hauts  officiers  des  Perses  et  des  allies,  et 
leur  donna  à  chacun  des  habits  à  la  mode  des  Mèdes , 
c'est-à-dire  de  longues  robes  qui  descendaient  jusqu'aux 
pieds.  Elles  étaient  de  différentes  couleurs,  plus  bril- 
lantes les  unes  que  les  autres,  et  toutes  richement  brodées 
d'or  et  d'argent.  11  leur  en  donna  outre  cela  un  grand 
nombre  d'autres ,  très-magnifiques  aussi ,  mais  moins 
riches ,  pour  en  faire  présent  aux  officiers  subalternes. 
Les  Perses,  en  cette  occasion.,  prirent  pour  la  première 
Cyrop.  1.  8,  fois  rhabillement  des  JVIèdes,  et  commencèrent,  à  leur 
imitation ,  à  se  peindre  les  yeux  et  à  se  mettre  du  rouge 
au  visage ,  afin  d'avoir  l'œil  plus  vif  et  le  teint  plus 
vermeil. 

Quand  le  jour  de  la  cérémonie  fut  arrivé,  tout  le 
monde ,  dès  la  pointe  du  jour,  se  rendit  auprès  du  roi. 
Quatre  mille  soldats  des  gardes,  rangés  quatre  à  quatre, 
se  placèrent  devant  le  palais ,  et  deux  mille  autres  aux 
deux  côtés  du  même  palais.  Toute  la  cavalerie  se  trouva 
là  ,  les  Perses  à  droite ,  les  alliés  à  gauche.  Les  chariots 
de  guerre  se  rangèient  moitié  de  chaque  cote.  Quand 
,les  portes  du  palais  furent  ouvertes,  on  en  vit  sortir 
premièrement  quantité  de  taureaux  d'une  beauté  mer- 
veilleuse, qu'on  menait  quatre  à  quatre  pour  sacrifier 
à  Jupiter  et  aux  autres  dieux,  selon  les  cérémonies 
prescrites  par  les  mages.  Suivaient  les  chevaux  qui 
devaient  être  sacrifiés  au  Soleil.  Puis,  d'abord  un  chariot 
blanc  couronné  de  fleurs,  dpnt  le  timon  était  doré;  il 
devait  être  offert  à  Jupiter:  ensuite  un  second  chariot 
de  même  couleur,  et  paré  de  même,  pour  le  Soleil  : 
enfin,  un  troisième,  dont  les  chevaux  étaient  capa- 
raçonnés de  housses  d'écarlate.  Derrière,  marciiaient 
les  hommes  qui  portaient  le  feu  sacré  dans  un  grand 
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foyer.  Quand  tout  cela  fut  en  marche ,  Cyrus  commença 
à  paraître  sur  son  chariot ,  portant  sur  sa  tête  la  tiare 
droite,  ceinte  du  diadème  ou  bandeau  royal.  Sa  tunique 
de  dessous  était  de  pourpre  rai-partie  de  blanc ,  couleur 
qui  ne  convient  qu'au  roi.  Par-dessus  le  tout  il  avait 
un  grand  manteau  de  pourpre.  Ses  mains  étaient  nues. 
Un  peu  au-dessous  de  lui  était  assis  son  écuyer,  d'une 
taille  assez  avantageuse,  mais  inférieure  à  celle  de 
Cyrus,  qui  par- là  en  paraissait  encore  plus  grande. 
Dès  qu'on  Taperçut,  tous  se  prosternèrent  devant  lui  et 
l'adorèrent ,  soit  que  des  gens  apostés  exprès ,  et  places 
d'espace  en  espace,  en  eussent  donné  aux  autres 
l'exemple  et  le  signal,  soit  qu'ils  s'y  portassent  d'eux- 
mêmes,  étonnés  par  la  magnificence  de  cette  pompe, 
et  éblouis  par  l'éclat  de  la  majesté  du  roi.  Jamais  jus- 
que-là aucun  des  Perses  ne  s'était  prosterné  devant  lui 
de  la  sorte. 

Dès  que  le  chariot  de  Cyrus  fut  sorti  du  palais,  les 
quatre  mille  soldats  des  gardes  commencèrent  à  se 
mettre  en  marche;  les  deux  mille  autres  partirent  en 
même  temps ,  et  se  mirent  aux  deux  cotes  du  chariot. 
Les  eunuques  ou  grands-officiers  de  la  maison  du  roi  ^ 
au  nombre  de  trois  cents,  magnifiquement  vêtus,  le 
javelot  à  la  main,  et  montés  sur  de  superbes  chevaux, 
suivaient  immédiatement  le  chariot  de  Cyrus.  Après 
eux  on  menait  en  main  deux  cents  chevaux  de  selle  de 
l'écurie  du  roi ,  chacun  ayant  la  couverture  en  broderie 
et  le  frein  d'or  :  puis  marchait  la  cavalerie  persane, 
divisée  en  quatre  corps  de  dix  mille  hommes  chacun; 
et  après  elle  la  cavalerie  des  Mèdes  et  celle  des  alliés. 
Les  chariots,  rangés  quatre  à  quatre,  fermaient  la 
marche. 

Tome  II.  Hist.  anc.  ' '^ 
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Quand  ils  turent  arrives  aux  champs  consacres  aux 
dieux,  on  offrit  des  sacrifice*  d'abord  à  Jupiter,  puis 
au  Soleil.  On  brûla  en  Ihonneur  du  premier  des  tau- 
reaux, et  des  chevaux  en  l'honneur  du  second.  On 
égorgea  aussi  quelques  victimes  à  la  Terre,  selon  l'or- 
donnance des  mages ,  puis  aux  demi-dieux  protecteurs 
de  la  Syrie  ^ 

Cvrus ,  polir  égaver  un  peu  les  esprits ,  jugea  à  pro- 
pos de  terminer  cette  cérémonie  grave  et  sérieuse  par 
des  jeux  et  des  courses  de  chevaux  et  de  chariots. 
L'endroit  oii  l'on  s'était  arrêté  était  large  et  spacieux. 
Il  désigna  un  certain  espace  d'environ  un  quart  de 
lieue,  et  proposa  des  prix  aux  vainqueurs,  séparément 
pour  chaque  nation.  Il  remporta  celui  de  la  course 
parmi  les  Perses  :  car  personne  n'était  si  bon  homme 
de  cheval  que  lui.  Les  chariots  coururent  aussi  seul  à 
seul. 

Ces  sortes  de  cavalcades  se  faisaient  encore  long- 
temps  après  chez  les  Perses  de  la  même  sorte ,  si  ce 
n'est  qu'on  n'v  immolait  pas  toujours  des  victimes. 
Toutes  les  cérémonies  étant  achevées  ,  ils  retournèrent 
à  la  ville  dans  le  même  ordre. 
Crrop.  1.  8,  Quclqucs  JOUIS  après ,  Cyrus,  pour  célébrer  la  vic- 
p.  220-224.  ^qI^,ç  (^^'JJ  avait  remportée  dans  la  course  aux  chevaux , 
donna  un  grand  repas  aux  principaux  officiers  ,  tant 
des  Perses  et  des  Mèdes  que  des  étrangers  :  on  n'avait 
encore  rien  vu  de  si  superbe  et  de  si  somptueux.  Il  le 
termina  par  des  présents  magnifiques  qu'il  leur  fit  à 
tous.  Il  les  renvoya  ainsi  comblés  de  joie ,  d'admiration, 

'  La  Syrie,  chez  les  Anciens,  est  naient  sous  le  nom  de  Syrie  tout  le 
souvent  prise  pour  l'Assyrie.  pays  renfermé  entre  la  Méditerranée 

=  Parce  que  les  Anciens  compre-       et  l'Euphrate,  —  L. 
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de  reconnaissance;  et  tout  puissant  qu'il  était,  maître 
de  tout  l'Orient  et  de  tant  de  royaumes ,  il  ne  craignit 
point  de  dégrader  sa  majesté  en  les  reconduisant  tous 
jusqu'à  la  porte  de  son  appartement.  Telles  étaient  les 
mœurs  de  ces  temps  anciens,  oli  l'on  savait  joindre 
beaucoup  de  simplicité  à  beaucoup  de  grandeur. 

ARTICLE   III. 

Histoire  de  Cjrus  ,   depuis  la  prise  de  Babylone 
jusqu'à  sa  mort. 

Cyrus,  se  voyant  maître  de  l'Orient  par  la  prise  de 
Babylone,  n'imita  pas  la  plupart  des  conquérants,  qui 
ternissent  la  gloire  de  leurs  expéditions  par  une  vie 
molle  et  voluptueuse,  à  laquelle  ils  s'imaginent  avoir 
droit  de  s'abandonner  après  les  longs  travaux  qu'ils  ont 
supportés;  mais  il  crut  devoir  soutenir  sa  réputation 
par  les  mêmes  moyens  qui  la  lui  avaient  acquise ,  c'est- 
à-dire  par  une  conduite  sage ,  et  par  une  vie  .laborieuse 
et  toujours  occupée  de  ses  devoirs. 

§  I.   Cyrus  fait  un  voyage  en  Perse.  A  son  retour, 
Jl  dresse  à  Babylone  le  plan  de  toute  la  monar- 
chie. Pouvoir  de  Daniel. 

Quand  Cyrus  crut  avoir  suffisamment  donné  ordre  Pag.  227. 
aux  affaires  de  Babylone,  il  songea  à  faire  un  voyage 
en  Perse.  Il  passa  par  la  Medie  pour  y  saluer  Cyaxare, 
son  oncle,  à  qui  il  fît  de  grands  présents,  et  lui  mar- 
qua qu'il  trouverait  à  Babylone  un  palais  magnifique 
tout  préparé  quand  il  voudrait  y  aller,  et  qu'il  devait 
regarder  cefte  ville  connue  lui  appartenant  en  propre. 
En  effet ,  Cyrus ,  tant  que  son  oncle  vécut ,  partagea 
avec  lui  l'empire ,  quoique  conquis  tout  entier  par  sa 

i3. 


1^6  HISTOIRE    AJNCIEJVNt. 

valeur  :  il  porta  même  la  condescendance  jusqu'à  lui 
An.  m.  3466  déférer  le  premier  rang.  C'est  Cyaxare  qui  est  appelé 
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dans  l  Ecriture  Darius  Le  Mecie;  et  nous  verrons  que 
Daniel,  sous  son  règne,  qui  ne  dura  que  deux  ans, 
eut  plusieurs  révélations.  Il  paraît  que  Cyrus,  lors- 
qu'il fut  revenu  de  Perse ,  mena  Cyaxare  avec  lui  à 
Babylone. 

Lorsqu'ils  y  furent  arrivés ,  ils  dressèrent  de  concert 
Dan.  6,1.  le  plan  de  toute  la  monarchie.  Ils  la  divisèrent  en  six 
pag/'aSa.  '  vingts  provinccs  ;  et  afin  que  les  ordres  du  prince  y 
pussent  être  portés  avec  plus  de  diligence ,  Cyrus  éta- 
blit d'espace  en  espace  des  postes  ,  où  les  courriers , 
qui  marchaient  jour  et  nuit ,  trouvaient  des  chevaux 
tout  prêts ,  et ,  par  ce  moyen ,  faisaient  une  diligence 
Pag.  23o.  incroyable.  Ils  donnèrent  le  gouvernement  de  ces  pro- 
vinces à  ceux  qui  avaient  le  plus  aidé  Cyrus  à  soutenir 
le  faix  de  cette  guerre ,  et  qui  lui  avaient  rendu  de  plus 
Dan.  6,  2-3.  grands  services.  Ils  établirent  sur  eux  trois  surinten- 
dants, qui  devaient  toujours  résider  à  la  cour,  et  à 
qui  ils  devaient  rendre  compte  de  temps  en  temps  de 
ce  qui  se  passerait  dans  leur  gouvernement,  et  qui 
devaient  leur  faire  tenir  les  ordres  du  prince  ;  de  sorte 
que  ces  trois  principaux  ministres  devaient  avoir  la 
surintendance  et  la  principale  administration  des  af- 
faires de  toute  la  monarchie.  Daniel  fut  établi  le  pre- 
mier des  trois.  Cette  préférence  lui  était  due ,  tant  à 
cause  de  sa  haute  sagesse,  qui  était  renommée  dans 
tout  l'Orient ,  et  qui  avait  éclaté  d'une  manière  parti- 
culière dans  le  repas  de  Baltasar ,  que  par  son  ancien- 
neté et  par  son  expérience  consommée  dans  les  affaires  : 
car  il  y  avait  alors  soixante-huit  ans ,  à  compter  depuis 
la  quatrième  année  de  Nabuchodonosor.,  qu'il  avait  été 
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employé  en  qualité  de  premier  ministre  des  rois  de 
Babylone. 

Comme  cette  distinction  le  rendait  la  seconde  per-  Dan.  6, 
sonne  de  l'empire,  et  le  mettait  immédiatement  au- 
dessous  du  roi ,  les  autres  courtisans  en  conçurent  une 
si  grande  jalousie ,  qu'ils  se  liguèrent  ensemble  pour  le 
perdre.  Ils  ne  pouvaient  trouver  de  prise  sur  lui  que 
du  coté  de  la  loi  de  son  Dieu ,  à  laquelle  ils  savaient 
qu'il  était  inviolablement  attaché.  Ils  obtinrent  de  Da- 
rius un  édit  par  lequel  il  était  défendu  à  tout  homme 
de  demander ,  durant  l'espace  de  trente  jours  ,  quoi 
que  ce  fut,  à  quelque  dieu  ou  à  quelque  homme  que 
ce  pût  être,  sinon  au  roi,  et  cela  sous  peine  d'être  jeté 
dans  la  fosse  aux  lions.  Daniel  fut  surpris  lorsqu'il 
faisait  ses  prières  ordinaires  ,  le  visage  tourné  vers  Jé- 
rusalem ,  et  il  fut  jeté  dans  la  fosse  ;  mais  y  ayant  été 
conservé  miraculeusement ,  et  en  étant  sorti  sain  et 
sauf,  ses  calomniateurs  y  furent  précipités ,  et  dans  le 
moment  même  dévorés  par  les  lions.  Cet  événement 
augmenta  encore  son  crédit. 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  qui  était  comptée  Dan. 9,1-2- 
comme  la  première  de  Darius  le  Mède  ,  Daniel ,  par  la 
supputation  qu'il  fît,  ayant  connu  que  les  70  ans  de 
la  captivité  de  Juda ,  déterminés  par  le  prophète  Jéré- 
mie ,  tendaient  à  leur  fin ,  pria  Dieu  instamment  qu'il 
lui  plût  de  se  souvenir  de  son  peuple ,  de  rétablir  Jé- 
rusalem ,  et  de  regarder  favorablement  sa  ville  sainte 
et  le  sanctuaire  qu'il  y  avait  placé.  Sur  quoi  l'ange 
Gabriel  l'assura ,  dans  une  vision ,  non-seulement  de 
la  délivrance  des  Juifs  de  leur  captivité  temporelle, 
mais  encore  d'une  délivrance  beaucoup  plus  considé- 
rable ,  c'est-à-dire  ,  de  celle  de  la  servitude  du  péché  et 
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du  démon,  que  Dieu  devait  procurer  à  son  Église,  et 
qui  devaii  s'accomplir  après  '70  semaines,  qui  s'ccoulo- 
raivUt  depuis  l'ordre  ({ui  serait  donne  pour  le  rétablis- 
sement de  Jérusalem,  c'est-à-dire  après  490  ans  :  car, 
prenant  chaque  jour  pour  une  année ,  selon  le  langage 
employé  qu^-lquefois  dans  l'Ecriture  sainte ,  ces  yo  se- 
maines d'années  font  490  ans. 
Cyrop.  1.  8,  Cyrus,  étant  revenu  à  Babylone,  avait  donné  ordre 
a  toutes  ses  troupes  de  s  y  rendre.  Par  la  revue  géné- 
rale qu'il  en  fît ,  il  trouva  que  ses  forces  montaient  à 
six  vingt  mille  chevaux,  à  deux  mille  chariots  armés 
de  faux,  et  à  six  cent  mille  hommes  de  pied.  Après  en 
avoir  distribué  dans  les  garnisons  autant  qu'il  était  né- 
cessaire pour  la  défense  des  diverses  parties  de  l'em- 
pire, il  passa  avec  le  reste  dans  la  Syrie,  où  il  mit 
ordre  aux  affaires  de  cette  province,  et  subjugua  tous 
ces  pays  jusqu'à  la  mer  Rouge  et  aux  confins  de 
l'Ethiopie. 

Ce  fut  apparemment  dans  cet  intervalle  de  temps 
que  Daniel  fut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions,  et  qu'il  en 
fut  miraculeusement  délivré ,  comme  nous  venons  de 
le  voir. 

Ce  fut  peut  -  être  aussi  dans  le  même  temps  que 
furent  frappées  ces  fameuses  pièces  d'or  appelées  da- 
riqiies,  du  nom  de  Darius  Medus,  lesquelles,  pour 
leur  beauté  et  leur  finesse,  furent  préférées  pendant 
plusieurs  siècles  à  toutes  les  autres  monnaies  dans  tout 
l'Orient. 
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^  II.  Commencement  du  nouvel  empire  des  Perses 
et  des  Mèdes  réunis  ensemble.  Célèbre  édit  de 
Cjrus.  Prophéties  de  Daniel. 

C'est  ici  que  commence,  à  proprement  parler,  Tem- 
pire  des  Perses  et  des  Mèdes  réunis  sous  une  même 
autorité.  Cet  empire,  depuis  Cyrus,  qui  en  fut  le  pre- 
mier roi,  jusqu'à  Darius  Codoman ,  qui  fut  vaincu  par 
Alexandre-le-Grand ,  a  duré  l'espace  de  deux  cent  six 
ans  ,  depuis  l'année  du  monde  34^8  jusqu'à  3674- 
Mais  je  ne  dois  parler  dans  ce  volume  que  des  trois 
premiers  rois ,  et  il  me  reste  peu  de  chose  à  dire  de 
celui  qui  a  été  le  fondateur  de  ce  nouvel  empire. 

Cyrus.  Cyaxare  étant  mort  au  bout  de  deux  ans ,  et  An.  m.  34^8 
Cambyse  ayant  aussi  fini  ses  jours  en  Perse  ,  Cyrus 
retourna  à  Babylone ,  et  prit  en  main  le  gouvernement 
de  l'empire. 

On  compte  diversement  les  années  du  règne  de  Cy- 
rus. Quelques-uns  lui  en  donnent  trente ,  en  les  com-  cic.  1. 1.  de 

""  \  -x  •        ^      -r\  1  -^     1         A         Diviu.  n.  36. 

mençant  a  sa  première  sortie  de  Perse ,  lorsqu  a  la  tête 
d'une  armée  il  marcha  au  secours  de  Cyaxare;  d autres 
ne  lui  en  donnent  que  sept;  en  les  comptant  depuis 
que,  par  la  mort  de  Cyaxare  et  de  Cambyse,  il  posséda 
seul  l'empire. 

C'est  dans  la  première  de  ces  sept  années ,  où  expi- 
rait précisément  la  soixante-et-dixième  de  la  captivité 
de  Babylone,  que  C\rus  donna  ce  célèbre  édit  qui 
permettait  aux  Juifs  de  retourner  à  Jérusalem.  On  ne 
peut  pas  dojiter  qu'il  n'eût  été  obtenu  par  les  soins  et 
à  la  sollicitalion  de  Daniel ,  qui  avait  un  grand  crédit 
à  la  cour.  Pour  le  porter  plus  promptement  à  lui  ac- 
corder cette  grâce,  il  lui  montra  sans  doute  les  pro- 
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is.  c.  44,  et  pheties  d'isaïe ,  où,  près  de  deux  cents  ans  avant  sa 

'5. 

naissance,  il  était  désigne  par  son  propre  nom  comme 
un  prince  que  Dieu  destinait  à  être  un  grand  conqué- 
rant ,  et  à  ranger  sous  sa  domination  un  grand  nombre 
de  peuples;  et  en  même  temps  à  être  le  libérateur  des 
Juifs ,  en  ordonnant  que  leur  temple  fût  rétabli ,  et  que 
Jérusalem  et  la  Judée  fussent  possédées  par  leurs  an- 
ciens habitants.  Je  crois  devoir  rapporter  ici  en  entier 
cet  édit,  qui  est  le  bel  endroit  de  la  vie  de  Cyrus,  et 
pour  lequel  on  peut  croire  que  Dieu  lui  avait  accordé 
tant  de  vertus  héroïques  et  une  suite  si  constante 
d'heureux  succès  et  de  glorieuses  victoires. 

i.Esdr.  I,  «La  première  année  de  Cyrus,  roi  de  Perse,  le 
«  Seigneur ,  pour  accomplir  la  parole  qu'il  avait  pro- 
«  noncée  par  la  bouche  de  Jéremie,  suscita  l'esprit  de 
«  Cyrus,  roi  de  Perse,  qui  fit  publier  dans  tout  son 
«  royaume  cette  ordonnance ,  même  par  écrit.  Voici  ce 
«  que  dit  Cyrus,  roi  de  Perse  :  Le  Seigneur,  le  Dieu 
«  du  ciel  m'a  donné  tous  les  rovaumes  de  la  terre,  et 
«  m'a  commandé  de  lui  bâtir  une  maison  dans  la  ville 
«  de  Jérusalem ,  qui  est  en  Judée.  Qui  d'entre  vous  est 
«  de  son  peuple  ?  que  son  Dieu  soit  avec  lui.  Qu'il 
«  aille  à  Jérusalem ,  qui  est  en  Judée ,  et  qu'il  rebâtisse 
«  la  maison  du  Seigneur,  Dieu  d'Israël.  Celui  qui  est 
«  à  Jérusalem  est  le  vrai  Dieu.  Et  que  tous  les  autres , 
«  en  quelques  lieux  qu'ils  habitent ,  l'assistent  du  lieu 
«  où  ils  sont  ,  soit  en  argent  et  en  or ,  soit  de  tous 
,  «  leurs  autres  biens  et  de  leurs  bestiaux ,  outre  ce 
«  qu'ils  offrent  volontairement  au  temple  de  Dieu ,  qui 

Vers.  5.  ^(  est  à  Jérusalem.  »  Cyrus  en  même  temps  fit  remettre 
entre  les  mains  des  Juifs  les  vases  du  temple  du  Sei- 
gneur, que  Nabuchodonosor  avait  emportés  de  Jéru- 
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salem,  et  qu'il  avait  mis  dans  le  temple  de  son  dieu. 
Les  Juifs ,  peu  de  temps  après ,  partirent  sous  la  con- 
duite de  Zorobabel  pour  retourner  dans  leur  pays. 

Les  Samaritains ,  anciennement  ennemis  déclarés  des  i.Esdr.  4 , 
Juifs,  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  arrêter  la  con- 
struction du  temple  ;  et  quoiqu'ils  ne  pussent  changer 
l'edit  de  Cyrus ,  ils  firent  tant ,  à  force  de  présents  et 
par  leurs  intrigues  auprès  des  ministres  et  des  officiers 
de  qui  la  chose  dépendait,  que  l'exécution  en  demeura 
suspendue  :  en  sorte  que  pendant  plusieurs  années 
l'ouvrage  n'avança  que  fort  lentement. 

Il  paraît  que  ce  fut  la  douleur  de  voir  l'exécution  An.  M.  3470 
de  cet  édit  si  long-temps  différée  qui  porta  Daniel ,  le 
quatrième  mois  de  la  troisième  année  de  Cyrus,  à  Dau  io.i-^j 
entrer  dans  une  espèce  de  deuil ,  et  à  jeûner  pendant 
trois  semaines  de  suite.  Il  était  alors  près  du  Tigre  en 
Perse.  Quand  ce  temps  de  jeûne  fut  passé ,  il  eut  une 
vision  qui  regardait  la  succession  des  rois  de  Perse , 
l'empire  des  Macédoniens ,  et  les  conquêtes  des  Romains. 
Cette  révélation  est  rapportée  dans  les  chapitres  x ,  xi 
et  XII  de  la  prophétie  de  Daniel.  J'en  parlerai  bientôt. 

Ce  qu'on  trouve  ^  à  la  fin  du  douzième  chapitre 
donne  lieu  de  conjecturer  qu'il  mourut  bientôt  après  ; 
et  en  effet  son  grand  âge  ne  permet  pas  de  croire  qu'il 
ait  pu  guère  vivre  plus  long -temps;  car  il  avait  pour- 
lors  au  moins  quatre-vingt-cinq  ans,  en  supposant 
qu'il  en  avait  douze  lorsqu'il  fut  transporté  à  Babylone 
avec  les  autres  captifs.  Dès  ce  temps-là  il  avait  donné 
des  marquées  d'une  sagesse  plus  qu'humaine  dans  le 
jugement  de  Susanne.  11  fut  depuis  fort  considéré  sous 

'   «  Tu  autem   vade  ad  praefini-      sorte  tuâ  in  finem  dierum.  »   (  Dak. 
tum   :   et   requiesces,   et    stabis   in       12,  1 3.) 
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tous  les  princes  (\m  régnèrent  à  Ralnloiie ,  et  toujours 
employé  avec  distinction  clans  le  ministère. 

La  sagesse  de  Daniel  ne  s'étendait  pas   seulement 

aux   choses    divines  et   aux  affaires   politiques  ,    mais 

encore  aux  arts  et  aux  sciences ,  et  particulièrement  à 

Autiq.  1. 10,  l'architecture.  Josèphe  nous  parle  d'im  fameux  édifice 

cap.  12.  _  _  ^  ^ 

qu'il  avait  bâti  à  Suse  ^  en  forme  de  château ,  qui  sub- 
sistait encore  de  son  temps,  et  qui  était  si  admirable- 
ment construit ,  qu'il  semblait  ne  venir  que  d'être 
achevé ,  tant  il  conservait  son  premier  éclat.  C'était 
dans  ce  palais  qu'était  la  sépulture  ordinaire  des  rois 
des  Perses  et  des  Parthes  ;  et,  en  considération  de  son 
fondateur ,  la  garde  en  était  encore ,  du  temps  de  Jo- 
sèphe ,  commise  à  un  homme  de  la  nation  des  Juifs. 
La  tradition  du  pays  était  que  Daniel  était  mort  dans 
cette  ville,  et  l'on  y  montrait  encore  son  tombeau.  Il 
est  bien  certain  qu'il  y  allait  de  temps  en  temps,  et  il 
Dan.  S,  27.  nous  apprend  lui-même  qu  il  j  faisait  les  ajfaii^es  du 
roi,  en  qualité  de  gouverneur  pour  le  roi  de  Babylone. 

Réflexions  sur  les  prophéties  de  Daniel. 

J'ai  différé  jusqu'ici  à  faire  quelques  réflexions  sur  les 
prophéties  de  Daniel ,  qui  sont  certainement ,  pour 
tout  esprit  raisonnable ,  une  preuve  bien  convaincante 
de  la  vérité  de  notre  religion. 
Dau.  cap.  4.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  celle  qui  était  personnelle 
à  Nabuchodonosor ,  et  qui  marquait  comment ,  en  pu- 
nition de  son  orgueil ,  il  devait  être  réduit  à  la  condition 
des  bêtes  ;  puis ,  après  un  certain  nombre  d'années , 

^  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,   selon       non  Ecbatane,  comme  on  lit  main- 
saint  Jérôme ,  qui  rapporte  le  même       tenant  dans  le  texte  de  Josèphe. 
fait  (  Comment,  in  Dan.  8  ,  2.  )  ;  et 


PERSES    ET    MÈDES.  9.o3 

rétabli  sur  le  trône.  On  sait  que  la  chose  arriva  préci- 
sément comme  Daniel  l'avait  prédit  :  c'est  le  prince 
lui-même  qui  en  fait  le  récit  clans  une  déclaration  qu'il 
adresse  à  tous  les  peuples  de  son  empire.  Daniel  a-t-il 
pu  attribuer  à  Nabucliodonosor  un  manifeste  qui  n'au- 
rait pas  été  de  lui  ;  le  donner  comme  ayant  été  envoyé 
dans  toutes  les  provîntes ,  quoique  personne  ne  l'eût  vu  ; 
et  publier  au  milieu  de  Babylone,  pleine  de  Juifs  et  de  gen- 
tils ,  une  attestation  d'une  telle  inqDortance  et  si  injurieuse 
au  prince  ,  dont  tout  le  monde  aurait  su  la  fausseté  ? 
Je  me  contente  de  représenter  ici  en  abrégé,  et  sous 
un  même  point  de  vue,  les  prophéties  de  Daniel  qui 
marquent  la  succession  des  quatre  grands  empires ,  et  qui 
ont ,  comme  on  le  voit  clairement ,  un  rapport  essentiel  et 
nécessaire  avec  la  matière  que  je  traite  dans  mon  ouvrage , 
qui  n'est  autre  que  l'histoire  de  ces  mêmes  empires. 

L'a  première  de  ces  prophéties  regarde  le  songe  qu'eut  Dau.  cap.  2, 
Nabuchodonosor  d'une  statue  composée  de  différents 
métaux,  d'or,  d'argent,  d'airain,  de  fer;  laquelle  fut 
brisée  et  réduite  en  poudre  par  une  petite  pierre  dé- 
tachée de  la  montagne,  qui  se  changea  elle-même  en 
une  montagne  d'une  «rosseur  et  d'une  hauteur  extraor- 
dinaires.  J'ai  rapporté  ce  songe  ailleurs  assez  au  long. 

Près  de  cinquante  ^  ans  depuis,  le  même  Daniel  eut 
une  vision  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  dont  je  Pag.  B-i. 
viens  de  parler  :  c'est  la  vision  des  quatre  grandes  bêtes 
qui  sortaient  de  la  mer.  La  première  était  comme  une 
lionne ,  et  elle  avait  des  ailes  d'aigle  ;  la  seconde  res- 
semblait à  un  ours  ;  la  troisième  était  comme  un  léopard 
qui  avait  quatre  têtes  ;  enfin  la  dernière ,  plus  forte  Dan.  cap.  7 
encore  et  plus  terrible  que  les  autres ,  avait  de  grandes 

'  Ce  fut  la  première  année  de  Raltasar,  roi  de  Babylone. 
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dents  de  fer;  elle  dévorait,  elle  mettait  en  pièces,  et 
foulait  aux  pieds  ce  qui  restait.  Du  milieu  des  dix 
cornes  qu'elle  avait  en  sortit  une  petite,  qui  avait  les 
yeux  d'un  homme,  et  une  bouche  qui  disait  de  grandes 
choses,  et  cette  corne  devint  ensuite  plus  grande  que 
les  autres  :  elle  faisait  la  guerre  contre  les  saints ,  et 
avait  l'avantage  sur  eux,  jusqu'à  ce  que  l'Ancien  des 
jours,  c'est-à-dire  l'Eternel,  s'étant  assis  sur  son  trône 
environné  de  mille  millions  d'anges,  prononça  un  juge- 
ment irrévocable  sur  ces  quatre  bêtes  ,  dont  il  avait 
marqué  la  durée,  et  donna  au  Fils  de  l'homme  puis- 
sance sur  tous  les  peuples  et  toutes  les  tribus,  mais 
une  puissance  éternelle  qui  ne  lui  sera  point  6tée ,  et  un 
royaume  qui  ne  sera  jamais  détruit. 

On  convient  que  les  différents  métaux  dont  la  statue 
était  composée ,  et  les  quatre  bêtes  sorties  de  la  mer , 
signifiaient,  autant  de  monarchies  différentes  qui  se 
succéderaient  les  unes  aux  autres ,  dont  les  premières 
seraient  détruites  par  les  suivantes ,  et  qui  toutes  fe- 
raient place  à  l'empire  éternel  de  Jésus-Christ,  pour 
lequel  seul  elles  avaient  subsisté.  On  convient  aussi 
que  ces  quatre  monarchies  sont  celles  des  Babyloniens , 
des  Perses  et  des  Mèdes  unis  ensemble,  des  Macédo- 
niens ,  et  des  Romains  ^.  L'ordre  seul  de  leur  succession 
en  est  une  preuve  bien  certaine.  Mais  où  Daniel  voit-il 
cette  succession  et  cet  ordre  ?  Qui  lui  découvrait  le 
changement  des  empires,  sinon  ^  celui  qui  est  le  maître 
des  temps  et  des  monarchies,  qui  a  tout  réglé  par 
ses  décrets ,  et  qui  en  donne  la  connaissance  à  qui 
il  lui  plaît  par  une  lumière  surnaturelle? 

■  Quelques  interprètes  mettent  à  la  d'Egypte,  successeurs  d'Alexandre, 
place  des  Romainsles  rois  de  Syrie  et  *  «  Ipse  mutât  tempora  et  aetates , 
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Ce  prophète ,  dans  le  chapitre  suivant ,  parle  encore 
d'une  manière  plus  détaillée  et  plus  précise;  car,  après 
avoir  marqué  la  monarchie  des  Perses  et  celle  des 
Macédoniens  sous  la  figure  de  deux  bêtes,  il  s'explique 
ainsi  clairement  :  Le  bélier,  qui  a  deux  cornes  iné-  Dan.  cap.  s. 
gales  ,  représente  le  roi  des  Mèdes  et  des  Perses  ,  le 
bouc  qui  le  renverse  et  le  foule  aux  pieds  est  le  roi 
des  Grecs;  et  la  grande  corne  que  cet  animal  a  sur  le 
front  représente  le  premier  auteur  de  cette  monarchie. 
Comment  Daniel  a-t-il  vu  que  l'empire  des  Perses  serait 
composé  de  deux  nations  différentes ,  Mèdes  et  Perses , 
et  que  cet  empire  serait  détruit  par  celui  des  Grecs  ? 
Comment  Daniel  a-t-il  connu  la  rapidité  des  conquêtes 
d'Alexandre  ,  qu'il  marque  si  dignement  en  disant 
qu'il  ne  touchait  pas  la  terre  :  non  taîigebat  terrain  ? 
Comment  a-t-il  appris  qu'Alexandre  n'aurait  aucun 
successeur  qui  lui  fût  égal,  et  que  le  premier  auteur 
de  la  monarchie  des  Grecs  serait  aussi  le  plus  puissant  ? 

Mais  quelle  autre  lumière  que  celle  de  la  révélation 
divine^  a  pu  lui  découvrir  qu'Alexandre  n'aurait  point 
de  fils  qui  lui  succédât  ;  que  son  empire  se  démem- 
brerait en  quatre  principaux  royaumes  ;  que  ses  suc- 
cesseurs seraient  de  sa  nation ,  et  non  de  son  sang  ;  et 
qu'il  y  aurait  dans  les  débris  d'une  monarchie  formée 
en  si  peu  de  temps  de  quoi  composer  des  états,  dont 
les  uns  seraient  à  l'orient,  les  autres  au  couchant,  les 
uns  au  midi ,  et  les  autres  au  septentrion  ? 


transfert  régna  atque  constituit.  Ipse  sed  non  in  posteros  ejus,  neque  se- 

revelat  profunda  %t  abscondita ,    et  cundùm  potentiam  illius  qui  domi- 

lux  cumeoest.  »  (Dan.  2,  2  1  et  22.)  natus  est.  »  (Dan.  ri,  3  et  4-) 

'  <t  Surget  rex  fortis,  et  domina-  «    Quatuor    reges    de   gente   eju;, 

bitur  potestate   multà;   et  dividetur  consuigent,  sed  non  in  fortitudine 

regnum  ejus  in  quatupr  ventes  cœli,  ejus.  »  (Dan.  8,  22.) 
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Le  détail  des  faits  prédits  dans  la  suite  des  chapitres 
huitième  et  onzième  n'est  pas  moins  étonnant.  Com- 
ment Daniel,  qui  vivait  sous  Cyrus,  a-t-il  pu  prédire  ^ 
que  le  quatrième   ^    de   ses  successeurs  assemblerait 
toutes  ses  forces  contre  la   Grèce?  Comment  ce  pro- 
phète, qui  était  si  éloigné  du  temps  des  Machabces  , 
a-t-il  pu  marquer  en  particulier  toutes  les  persécutions 
d'Antiochus  contre  les  Juifs  ;  la  manière  dont  il  abolirait 
le  sacrifice  qui  s'offrait  tous  les  jours  dans   le  temple 
de  Jérusalem  ;  la  profanation    qu'il   ferait   de    ce   lieu 
saint  en  y  établissant  une  idole,  et  la  vengeance  que 
Dan.  II,    Dieu  en  tirerait?  Comment  a-t-il  pu,  dans  la  première 
'^^'        année  du  règne  des  Perses ,  prédire  les  guerres  que  se 
feraient  les  successeurs  d'Alexandre  dans  les  royaumes 
de  Syrie  et  d'Egypte,  leurs  invasions  mutuelles,  leur 
peu  de  sincérité  dans  leurs  traites ,  leurs  alliances  par 
des  mariages  qui  ne  serviraient  qu'à  couvrir  l'artifice  ? 
Je  laisse  au  lecteur  intelligent  et  religieux  le  soin  de 
tirer  la  conclusion  qui  suit  naturellement  de  ces  predic- 
s.  Hieron.    tioHS  dc  Daulcl ,  si  claires  et  si  précises,  que  Porphyre, 
adComm™  t.  l'ennemi    déclaré    du    christianisme ,    n'a    pu    trouver 
m  Dan.      (J'autrc  moycu  d'en  contester  la  divinité  qu'en  prétendant 
qu'elles  avaient  été  faites  après  coup,  et  sur  le  passé 
plutôt  que  sur  l'avenir. 

Avant  que  de  terminer  l'article  des  prophéties  de 
Daniel ,  je  prie  le  lecteur  de  faire  attention  au  contraste 
que  le  Saint-Esprit  met  entre  les  empires  du  monde  et 
l'empire  de  Jésus  -  Christ.  Dans  les  premiers ,  tout 
paraît  grand,  éclatant,  magnifique.  La  force,  la  puis- 

I  «  Ecce  adhiic  très  reges  stabunt       tabit  omnes  adversùm  repium  Gra- 
in Perslde  :  et  quartus  ditabitur  opi-       ciae.  <>  (Daîî.  11,2.) 
bus  iiimiis  super  omnes ,    et  oonci-  *  Xeixès. 
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sance,la  gloire,  la  majesté  semblent  en  être  l'apanage. 
On  y  reconnaît  aisément  ces  grands  guerriers,  ces 
fameux  conquérants,  ces  foudres  de  guerre,  qui  poi- 
taient  par-tout  la  terreur ,  et  à  qui  rien  ne  résistait. 
Mais  ce  sont  des  bêtes  féroces ,  des  ours ,  des  lions ,  des 
léopards,  qui  ne  savent  que  déchirer,  que  dévorer,  que 
détruire.  Quelle  image!  quelle  peinture!  et  combien 
nous  apprend  -  elle  à  rabattre  de  l'idée  que  nous  nous 
formons  ordinairement  et  des  empires  et  de  ceux  qui 
les  fondent  ou  les  gouvernent  ! 

C'est  tout  le  contraire  dans  l'empire  de  Jésus-Christ. 
Qu'on  en  considère  l'origine  et  la  naissance ,  qu'on  en 
étudie  avec  soin  les  suites  et  les  progrès  dans  tous  les 
temps,  et  l'on  reconnaîtra  que  l'un  de  ses  caractères 
dominants  est  au  -  dehors  la  petitesse ,  la  faiblesse  ,  et 
même  ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  la  bassesse.  C'est  le 
levain  de   la   pâte,  c'est  le   grain   de  sénevé,  c'est  la 
petite  pierre  détachée  de  la  montagne.  Et  cependant 
il   n'y  a  de   véritable  grandeur  que  dans  cet  empire  : 
le  Verbe  éternel  en  est  le  fondateur  et  le  roi  ;  tous  les 
trônes  de   la  terre  viennent  rendre  hommage  au  sien 
et  s'abaisser  devant  lui.  Le  but  de  son  règne  est  de 
sauver    les    hommes ,    de    les     rendre    éternellement 
heureux,  et  de  se  former  un  peuple  de  saints  et  de 
justes  qui  soient  tous  autant  de  rois  et  de  conquérants. 
Le  monde  entier  ne  subsiste  que  pour  eux  ;  et  quand 
le   nombre  en    sera    rempli ,«  alors,   dit   saint    Paul,    iCor.  iS, 
«  viendra  la  fin  et  la   consommation  de  toutes  choses ,         ^'^ 
«  lorsque  Jésus -Christ  aura  remis  son  royaume  à  son 
'<  Dieu  et  à  son  père ,  et  qu'il  aura  détruit  tout  empire , 
«  toute  domination  et  toute  puissance,  w 

Lin  écrivain  qui  voit  dans  les  prophéties  de  Daniel , 
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que  les  divers  empires  du  monde ,  après  avoir  duré  le 
temps  que  le  souverain  arbitre  des  royaumes  leur  a 
fixé ,  vont  tous  aboutir  et  se  terminer  à  l'empire  de 
Jésus-Christ,  peut-il  s'empêcher,  au  milieu  de  tous  ces 
objets  profanes  qui  l'environnent,  de  tourner  les  yeux 
de  temps  en  temps  vers  ce  grand  et  divin  objet ,  et  de 
l'envisager  toujours  ,  au  moins  en  eloignement ,  comme 
le  but  et  la  fin  de  tous  les  autres? 

§  III.   Dernières  années  de  Cjrus.  Mort  de  ce 
prince. 

Cyrop.  1. 8,  Il  faut  revenir  à  Cyrus.  Egalement  aimé  de  ses  sujets 
p  2  ,  etc.  jj^^m^gjg  gj  jg^  nations  conquises,  il  jouissait  en  paix 
du  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  victoires.  Son  empire 
était  terminé  à  l'orient  par  l'Inde  ;  au  nord  par  la  mer 
Caspienne  et  le  Pont-Euxin  ;  au  couchant  par  la  mer 
Egée  ;  au  midi  par  l'Ethiopie  et  la  mer  d'Arabie.  Il 
établit  sa  demeure  au  milieu  de  tous  ces  pays ,  passant 
ordinairement  sept  mois  à  Babylone ,  pendant  l'hiver , 
parce  que  le  climat  y  est  chaud  ;  trois  mois  à  Suse , 
pendant  le  printemps  ;  et  deux  mois  à  Ecbatane ,  durant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été. 

Sept  années  s'étant  ainsi  écoulées ,  Cyrus  vint  en 
Perse  pour  la  septième  fois  depuis  l'établissement  de 
sa  monarchie  :  ce  qui  marque  qu'il  y  allait  régulière- 
ment une  fois  chaque  année.  Cambyse  était  mort  il  y 
avait  déjà  quelque  temps  ,  et  lui  -  même  était  assez 
vieux,  ayant  pour -lors  soixante-dix  ans,  dont  trente 
s'étaient  passés  depuis  qu'il  avait  été  déclaré  général 
des  Perses ,  neuf  depuis  la  prise  de  Babylone ,  et  sept 
depuis  qu'il  avait  commencé  à  régner  seul  après  la 
mort  de  Cyaxare. 
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Il  conserva  jusqu'à  la  fin  une  santé  forte  et  robuste  ' , 
qui  était  le  fruit  de  la  vie  sage  et  frugale  qu'il  avait 
toujours  menée.  Et  au  lieu  que  ceux  qui  s'abandonnent 
à  la  crapule  et  aux  débauches  ressentent  souvent  toutes 
les  incommodités  de  la  vieillesse ,  lors  même  qu'ils  sont 
encore  jeunes;  Cyrus,  dans  un  âge  fort  avancé,  avait 
encore  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

Sentant  approcher  le  jour  de  sa  mort,  il  fit  venir  ses 
enfants,  car  ils  l'avaient  suivi  dans  ce  voyage,  et  as- 
sembla les  grands  de  l'empire.  Après  avoir  remercié  les 
dieux  de  toutes  les  faveurs  qu'ils  lui  avaient  accordées 
pendant  sa  vie,  et  leur  avoir  demande  une  pareille 
protection  pour  ses  enfants,  pour  ses  amis,  pour  sa 
patrie ,  il  déclara  Cambyse ,  son  fils  aine ,  son  succes- 
seur, et  laissa  à  l'autre,  qui  s'appelait  Tanaoxare, 
plusieurs  gouvernements  fort  considérables.  Il  leur 
donna  à  l'un  et  à  l'autre  d'excellents  avis ,  en  leur  faisant 
entendre  que  le  ferme  appui  des  trônes  n'était  ni  la 
vaste  étendue  des  pays ,  ni  le  grand  nombre  des  troupes , 
ni  les  richesses  immenses ,  mais  le  respect  pour  les 
dieux ,  la  bonne  intelligence  entre  les  frères ,  et  le  soin 
de  se  faire  et  de  se  conserver  de  fidèles  amis.  «  Je  vous 
«  conjure  donc ,  leur  dit-il ,  mes  enfants ,  au  nom  des 
«  dieux ,  de  vous  porter  respect  l'un  à  l'autre ,  si  vous 
«  avez  encore  quelque  envie  de  me  plaire  à  l'avenir; 
«  car  je  ne  pense  pas  qu'à  cause  que  vous  ne  me  verrez 
«  plus  après  ma  mort ,  vous  estimiez  que  je  ne  sois  plus 
«  rien.  Vous  n'avez  pas  vu  mon  ame  jusqu  à-présent  : 

■    «   Cyrus  qliidem    apud  Xeno-  teni    siiain     imbecilliorein     factam , 

phontem  eo  sermone  ,  quem  moiiens  quàm  adolesceiitia  fidsset.  >•  (Cir.  de 

habuit ,  quum  admodùm  senex  esset ,  Senect.  n.  3o.  ) 
negat   se  unquàui  sensisse    senect.u- 

Toine  II.  Hist.  anc.  \  [\ 
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«  VOUS  n'avez  pas  laissé  de  connaître ,  par  ses  actions , 
a  qu'elle  existait  véritablement.  Pensez-vous  que  l'on 
«  continuât  d'honorer  ceux  de  qui  les  corps  ne  sont 
«  plus  que  cendre,  si  leurs  âmes  n'avaient  plus  aucune 
«  puissance?  Non,  non,  mes  enfants,  je  n'ai  jamais  pu 
«  croire  que  l'ame  vécût  tandis  qu'elle  est  dans  un  corps 
«  mortel ,  et  qu'elle  mourût  lorsqu'elle  s'en  sépare.  Que 
«  si  je  me  trompe',  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  moi 
«  après  ma  mort,  du  moins  craignez  les  dieux  qui  ne 
«  meurent  point ,  qui  voient  tout,  et  de  qui  la  puissance 
«  est  infinie  ;  craignez-les ,  et  que  cette  crainte  vous 
«  empêche  de  rien  faire  jamais,  ni  même  de  rien  mettre 
«  en  délibération  qui  soit  contraire  ou  à  la  religion  ou 
«  à  la  justice.  Après  eux,  craignez  les  hommes  et  les 
«  siècles  à  venir.  Les  dieux  ne  vous  ont  point  cachés 
ce  dans  l'obscurité ,  mais  vous  ont  exposés  sur  un  grand 
«  théâtre  à  la  vue  de  tout  l'univers.  Si  vos  actions  sont 
a  pures  et  droites,  soyez  certains  que  vous  en  serez  et 
«  plus  honorés  et  plus  puissants.  Pour  mon  corps ,  mes 
«  enfants ,  lorsqu'il  sera  privé  de  vie ,  ne  l'enfermez  ni 
«  dans  l'or,  ni  dans  l'argent,  ni  dans  quelque  autre 
«  matière  que  ce  soit.  Rendez-le  promptement  a  la 
«  TERRE.  Y  a-t-il  rien  de  plus  heureux  que  d'être  mêlé , 
«  et  en  quelque  sorte  incorporé  à  la  bienfaitrice  et  à  la 
«  mère  commune  de  tous  les  hommes  ?  »  Après  avoir 
donné  sa  main  à  baiser  à  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
se  sentant  défaillir ,  il  prononça  encore  ces  dernières 
paroles  :  «Adieu,  mes  chers  enfants;  puissiez-vous 
«  mener  une  vie  heureuse  !  portez  de  ma  part  ce  dernier 
«  adieu  à  votre  mère.  Et  vous,  mes  fidèles  amis,  tant 
«  absents  que  présents,  recevez  mes  derniers  adieux,  et 
rt  vivez   en  paix.  »  Après  avoir  dit  ces  paroles ,  il  se 
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couvrit  le  visage,  et  mourut  également  regretté  de  tous  Ah.m.34:5. 
,  ,  AV.J.-C.529. 

Ise  peuples. 

L'ordre  que  donne  Cyrus  en  mourant  de  rendre  son 
CORPS  A  LA  terre  me  paraît  bien  remarquable.  Il  re- 
garderait son  corps  comme  avili  et  dégradé ,  si  on  le 
couvrait  d'or  ou  d'argent.  11  veut  quon  le  rende  à  la  . 
terre.  Où  ce  prince  païen  a-t-il  appris  qu'il  en  tirait 
son  origine?  "Voilà  de  ces  traces  précieuses  d'une  tradi- 
tion aussi  ancienne  que  le  monde.  Cyrus ,  après  avoir 
fait  du  bien  à  ses  sujets  pendant  toute  sa  vie ,  demande 
d'être  incorporé  à  la  terre ,  cette  bienfaitrice  du  genre 
humain ,  pour  perpétuer  ce  bien ,  en  quelque  sorte , 
même  après  sa  mort. 

Éloge  et  caractère  de  Cyrus. 

On  peut  regarder  Cvrus  comme  le  conquérant  le  plus 
sage  et  le  prince  le  plus  accompli  dont  il  soit  parlé 
dans  l'histoire  profane.  Aucune  presque  des  qualités 
qui  forment  les  grands  hommes  ne  lui  manquait  : 
sagesse ,  modération ,  courage ,  grandeur  d'ame ,  noblesse 
de  sentiments,  merveilleuse  dextérité  pour  manier  les 
esprits  et  gagner  les  cœurs ,  profonde  connaissance  de 
toutes  les  parties  de  l'art  militaire  autant  que  son  temps 
le  comportait,  vaste  étendue  d'esprit  soutenue  d'une 
prudente  fermeté  pour  former  et  pour  exécuter  de 
grands  projets. 

Il  est  assez  ordinaire  à  ces  héros  qui  brillent  dans  les 
combats  et  dans  les  actions  guerrières,  de  paraître  très- 
faibles  et  très-médiocres  dans  d'autres  temps,  et  par 
rapport  à  d'autres  objets.  On  est  étonné,  quand  on  les 
voit  seuls  et  sans  armées,  combien  il  y  a  de  distance  . 
entre  un  général  et  un  grand  homme  ;  combien ,  dans 

i4. 
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le  particulier,  ils  conservent  de  petitesses  et  de  bas 
sentiments;  combien  ils  sont  dominés  par  la  jalousie  et 
gouvernés  par  l'intérêt;  combien  ils  se  rendent  désa- 
gréables et  même  odieux,  par  une  fierté  et  une  hau- 
teur qu  ils  croient  nécessaires  pour  conserver  leur 
autorite ,  et  qui  ne  servent  qu'à  leur  attirer  le  mépris. 

Cyrus  n'avait  aucun  de  ces  défauts.  11  paraissait 
toujours  le  même,  c'est-à-dire  toujours  grand,  jusque 
dans  les  plus  petites  choses.  Sûr  de  sa  grandeur,  qu'il 
savait  maintenir  par  un  mérite  réel ,  il  ne  songeait  qu'à 
se  rendre  affable  et  d'un  facile  accès;  et  le  peuple  lui 
rendait  dans  le  fond  de  son  cœur,  par  des  sentiments 
d'amour  et  de  respect ,  beaucoup  plus  qu'il  ne.  quittait 
pour  s'abaisser  jusqu'à  lui. 

Jamais  prince  ne  posséda  mieux  que  lui  l'art  des 
insinuations ,  si  nécessaire  pour  le  gouvernement ,  et  si 
peu  pratiqué.  Il  savait  en  perfection  ce  que  peut  un 
mot  placé  à  propos,  une  manière  obligeante,  une  raison 
mêlée  au  commandement ,  une  grâce  accompagnée  d'un 
éloge,  un  refus  adouci  par  des  termes  honnêtes.  Sou 
histoire  est  pleine  de  ces  traits. 

Il  était  riche  dans  une  sorte  de  bien  qui  manque  à 
la  plupart  des  souverains ,  qui  ont  tout  excepté  des 
amis  fidèles,  et  à  qui  l'abondance  et  l'éclat  qui  les  en- 
vironnent cachent  cette  secrète  indigence.  Cyrus  était 
aime  parce  qu'il  aimait  lui-même'  ;car, quand  on  n'aime 
point,  a-t-on  des  amis?  et  mérite-t-on  d'en  avoir?  Rien 
n'est  plus  beau  que  de  voir  dans  Xenophon  comment  il 
vivait  et  conversait  avec  ses  amis,  retenant  de  la  dignité 
avec  eux  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  bienséances , 
mais  infiniment  éloigné  dune  mauvaise  fierté  qui  prive 

'    "  Habes   amlcos,    quia  ainicus  ipse  es.  »  (^Paneg.  Traj.) 
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les  grands  du  plus  innocent  plaisir  de  la  vie,  en  leur 
ôtant  celui  d'un  commerce  doux  et  aimable  avec  des 
personnes  de  mérite,  quoique  d'une  condition  très- 
inférieure. 

L'usage  qu'il  faisait  de  ses  amis  est  un  modèle  parfait  Plat.  lib.  3, 
pour  tous  ceux  qui  sont  dans  les  premières  places.  Ils 
avaient  reçu  de  lui ,  non-seulement  la  liberté ,  mais  un 
commandement  exprès  de  lui  dire  tout  ce  qu'ils  pen- 
saient. Quoique  beaucoup  supérieur  en  lumières  à  tous 
les  officiers ,  il  ne  faisait  rien  sans  les  consulter  ;  et  soit 
qu'il  s'agît  de  réformer  quelque  chose  dans  le  gouver- 
nement ,  ou  de  faire  quelque  changement  dans  les 
troupes,  ou  de  former  quelque  entreprise,  il  voulait 
que  tout  le  monde  dît  son  sentiment ,  et  souvent  il  en 
profitait  ;  bien  différent  de  celui  dont  Tacite  dit ,  qu'il  Hist.  m>.  i , 

CAD      20. 

lui  suffisait,  pour  se  déclarer  contre  les  meilleurs  avis, 
qu'ils  ne  fussent  pas  venus  de  lui  :  consiln,  quamvis 
egregii,  quodipse  non  ajjferret,  inimicus. 

Cicéron  remarque  que ,  pendant  tout  le  temps  de  son  l.  i  ,  epist.  2 
gouvernement ,  il  ne  lui  échappa  jamais  une  seule  parole  fratr. 
de  colère  et  d'emportement  :  cujiis  summo  in  imperio 
nemo  imquani  verbuin  ullum  asperiiis  audwit.  Ce  petit 
mot  est  un  grand  éloge  pour  un  prince.  Il  fallait  que 
Cyrus  ,  au  milieu  de  tant  d'agitations ,  et  malgré  l'enivre- 
ment de  la  puissance  souveraine,  fût  bien  maître  de 
lui-même  pour  conserver  toujours  son  ame  dans  une 
assiette  calme  et  tranquille ,  sans  qu'aucun  contre-temps, 
aucun  accident  imprévu ,  aucun  mécontentement  pût 
donner  atteinte  à  sa  douceur,  ni  lui  arracher  aucune 
parole  dure  ou  offensante.  ** 

Mais  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  plus  grand  et  de  plus     Xenoph. 

•      1  I  I        ?  IV       ■  •      ■  ^     -1      1.    •.    Cyrop.  1.  I, 

véritablement  royal ,  c  est  1  intnne  conviction  ou  il  était      p.  27. 
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que  tous  ses» soins  et  toute  son  attention  devaient  tendre 
à  rendre  les  peuples  heureux,  et  que  ce  n'était  point 
par  l'éclat  des  richesses ,  par  le  faste  des  équipages ,  par 
le  luxe  et  les  dépenses  de  la  table ,  qu'un  roi  devait  se 
distinguer  de  ses  sujets,  mais  par  la  supériorité  de  mé- 
rite en  tout  genre ,  et  sur-tout  par  une  application  in- 
fatigable à  veiller  sur  leurs  intérêts  et  à  leur  procurer 
le  repos  et  Tabondance.  Il  disait  lui-même ,  en  s'entre- 
Cyrop.  1.8,  tenant  avec  les  grands  de  sa  cour  sur  les  devoirs  de  la 
royauté,  qu'il  faut  qu'un  prince  se  regarde  comme 
pasteur  (  et  c'est  le  nom  que  l'antiquité  ^  sacrée  et 
profane  donnait  aux  bons  rois),  qu'il  doit  en  avoir  la 
vigilance,  l'attention,  la  bonté;  veiller,  afin  que  les 
peuples  soient  en  sûreté;  se  charger  des  soins  et  des 
inquiétudes,  afin  qu'ils  en  soient  exempts;  choisir  tout 
ce  qui  leur  est  salutaire,  écarter  tout  ce  qui  leur  peut 
nuire,  mettre  sa  joie  à  les  voir  croître  et  multiplier,  et 
s'exposer  avec  courage  pour  les  défendre.  Voilà ,  disait- 
il,  la  juste  idée  et  l'image  naturelle  d'un  bon  roi.  Il  est 
raisonnable  que  ses  sujets  lui  rendent  tous  les  services 
dont  il  a  besoin  ;  mais  il  est  encore  plus  raisonnable  qu'il 
s'applique  à  les  rendre  heureux,  parce  que  c'est  pour 
cela  qu'il  est  roi ,  comme  un  pasteur  ne  l'est  que  pour 
prendre  soin  de  son  troupeau. 

En  effet,  c'est  la  même  chose  d'être  à  la  république 
et  d'être  roi ,  d'être  pour  le  peuple  et  d'être  souverain. 
On  est  né  pour  les  autres  dès  qu'on  est  né  pour  com- 
mander ,  parce  qu'on  ne  leur  doit  commander  que  pour 
leur  être  iitile.  C'est  le  fondement  et  comme  la  base  de 
l'état  desjPinces,  de  n'être  point  à  eux;  c'est  le  caractère 

•  «  Pasces  populum  meum»,  avait  dit  Dieu  à  David  (2  Reg.  5,  2.). 
Homère .  en  une  infinité  d'endroits. 
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même  de  leur  grandeur,  d'être  consacrés  au  bien  public. 
Il  en  est  d'eux  comme  de  la  lumière,  qui  n'est  placée 
dans  un  lieu  éminent  que  pour  se  répandre  par-tout. 
Est-ce  dégrader  la  royauté  que  d'en  penser  ainsi  ? 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus  que  Cyrus 
vint  à  bout  de  fonder  en  assez  peu  de  temps  un  empire 
qui  embrassait  un  si  grand  nombre  de  provinces  ;  qu'il 
jouit  paisiblement  pendant  plusieurs  années  du  fruit  de 
ses  conquêtes  ;  qu'il  sut  se  faire  tellement  estimer  et 
aimer,  non -seulement  de  ses  sujets  naturels,  rnais  de 
toutes  les  nations  qu'il  avait  conquises,  qu'après  sa  mort 
il  fut  généralement  regretté  comme  le  père  commun  de 
tous  les  peuples. 

Au  reste ,  nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que  Cyrus 
ait  été  si  accompli  en  tout  genre  (on  comprend  assez 
que  je  ne  parle  ici  que  des  vertus  païennes)^  nous  qui 
savons  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  l'avait  formé  pour 
être  l'instrument  et  l'exécuteur  des  desseins  de  miséri- 
corde qu'il  avait  sur  son  peuple. 

Quand  je  dis  que  Dieu  a  formé  lui-même  ce  prince, 
je  n'entends  pas  que  c'ait  été  par  un  miracle  sensible, 
ni  qu'il  l'ait  tout  d'un  coup  rendu  tel  que  nous  l'admi- 
rons dans  ce  que  l'bistoire  nous  en  apprend.  Dieu  lui 
avait  donné  un  heureux  naturel  en  mettant  dans  son 
esprit  les  semences  de  toutes  les  plus  grandes  qualités, 
et  dans  son  cœur  des  dispositions  aux  plus  rares  vertus. 
Mais  sur  -  tout  il  eut  soin  qu'on  cultivât  cet  heureux 
naturel  par  une  excellente  éducation,  et  qu'on  le  pré- 
parât ainsi  ^ux  grands  desseins  qu'il  avait  sur  lui.  On 
peut  dire ,  sans  crainte  de  se  tromper ,  que  Cyrus  dut 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  lui  à  la  manière  dont 
il  fut  élevé  ;  qui ,  le  confondant  en  quelque  sorte  avec 
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le  reste  des  sujets  et  le  soumettant  (;omme  eux  à  l'au- 
torité des  maîtres,  amortit  en  lui  cet  orgueil  si  naturel 
aux  princes ,  lui  apprit  à  écouter  les  avis  et  à  obéir 
avant  que  de  commander,  l'endurcit  au  travail  et  à  la 
fatigue ,  l'accoutuma  à  la  sobriété  et  à  la  frugalité ,  en 
un  mot ,  le  rendit  tel  que  nous  l'avons  vu  dans  toute 
sa  conduite ,  doux  ,  modeste  ,  honnête  ,  affable ,  com- 
patissant,  ennemi  du  faste  et  des  délices  ,  et  encore 
plus  de  la  flatterie. 

Il  faut  avouer  qu'un  tel  prince  est  un  des  plus  pré- 
cieux présents  que  le  ciel  puisse  faire  à  la  terre.  Les 
infidèles  mêmes  l'ont  reconnu,  et  les  ténèbres  de  leur 
fausse  religion  n'ont  pu  leur  cacher  ces  deux  vérités  : 
que  Dieu  seul  donnait  les  bons  rois,  et  qu'un  tel  don 
en  enfermait  beaucoup  d'autres,  parce  que  rien  n'est 
plus  excellent  que  ce  qui  ressemble  le  plus  parfaite- 
ment à  Dieu  ,  et  que  l'image  la  plus  noble  de  la  Divi- 
nité est  un  prince  juste,  modéré,  chaste,  réglé  dans  ses 
mœurs,  et  qui  ne  règne  que  pour  faire  régner  la  vertu. 
C'est  le  portrait  que  Pline  nous  a  laissé  de  Trajan,  qui 
Paneg.  Traj.  rcsscmble  bicH  à  celui  de  Cyrus.  Nullum  est  prœstabi- 
liiis  et  piilchrius  Dei  muniis  erga  jnoT^tales,  quam 
castiis,  et  sanctus,  et  Deo  simillimus  Piinceps. 

Quand  j'examine  de  près  la  vie  de  notre  héros ,  il 
me  semble  qu'il  a  manqué  à  sa  gloire  un  trait  qui 
l'aurait  beaucoup  relevé  ;  c'aurait  été  d'être  livré  pen- 
dant quelque  temps  à  quelque  grande  disgrâce,  et 
d'avoir  quelque  revers  subit  de  fortune  à  essuyer.  Je 
sais  que  l'empereur  Galba ,  en  adoptant  Pison  ,  lui 
disait  que  la  prospérité  a  un  aiguillon  et  une  pointe 
infiniment  plus  perçante  que  l'adversité  ,  et  qui  met 
l'ame   à  une    tout   autre  épreuve  :  Fortunam  adhuc 
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taritum  adversam  tulisti  ;  secundœ  res  acrioribus  sti-  Tac.  Hist. 
midis  explorant  animos.  Et  la  raison  qu'il  en  apporte, 
c'est  que,  le  malheur  accablant  Tame  de  tout  son  poids, 
elle  se  roidit  et  rappelle  toutes  ses  forces  :  au  lieu  que 
la  prospérité,  l'attaquant  d'une  manière  sourde,  lui 
laisse  toute  sa  faiblesse,  et  lui  insinue  un  poison  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'il  est  plus  subtil  :  quia  mise- 
riœ  tolerantur ,  felicitate  cornimpimur. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  l'adversité ,  quand  elle 
est  portée  avec  dignité  et  noblesse,  et  surmontée  par 
une  patience  invincible ,  ajoute  un  grand  éclat  à  la 
gloire  d'un  prince ,  et  lui  donne  lieu  de  déployer  bien 
des  qualités  et  des  vertus  qui  seraient  demeurées  en- 
sevelies dans  le  sein  de  la  prospérité  :  une  grandeur 
d'ame  indépendante  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger, 
une  constance  immobile  et  à  l'épreuve  des  plus  rudes 
coups,  un  courage  intrépide  (jui  s'anime  à  la  vue  du 
danger ,  une  fécondité  de  ressources  qui  naît  des  contre- 
temps mêmes ,  une  présence  d'esprit  qui  envisage  tout 
et  donne  ordre  à  tout,  enfin  une  fermeté  d'ame  qui  se 
suffît  à  elle-même  et  qui  est  capable  de  soutenir  les 
autres. 

Cette  sorte  de  gloire  a  manqué  à  Cyrus.  Il  nous  Cyrop.  i.  8, 
apprend  lui-même  que,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ^'^^ 
qui  fut  assez  longue ,  jamais  aucun  accident  fâcheux 
n'en  troubla  la  douceur  et  que  tout  lui  avait  réussi 
comme  il  pouvait  le  souhaiter.  Mais  il  nous  apprend  en 
même  temps  une  chose  qui  est  presque  incroyable ,  et 
qui  était  en*lui  la  source  de  cette  égalité  d'ame  et  de 
cette  modération  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer; 
c'est  qu'au  milieu  d'une  prospérité  si  constante,  il  con- 
servait toujours  au  fond  du  cœur  une  crainte  secrète 
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dans  la  vue  de  ce  qui  pouvait  lui  arriver,  laquelle  ne  lui 
permettait  point  de  s'abandonner  ni  à  une  fierté  in- 
solente ,  ni  même  à  une  joie  excessive. 

Il  me  resterait  à  examiner  un  point  décisif  pour  la 
réputation  de  ce  prince,  mais  que  je  ne  toucherai  que 
légèrement  :  c'est  la  nature  de  ses  victoires  et  de  ses 
conquêtes  ;  car  si  elles  n'étaient  fondées  que  sur  l'am- 
bition ,  l'injustice ,  la  violence ,  Cyrus  loin  de  mériter 
les  louanges  qu'on  lui  donne  ne  devrait  être  rangé  que 
parmi  ces  brigands  fameux  de  l'univers,  ces  ennemis 
publics  du  genre  humain  ' ,  qui  ne  connaissaient  d'autre 
droit  que  la  force,  qui  regardaient  les  règles  communes 
de  la  justice  comme  des  lois  qui  n'obligent  que  les  par- 
ticuliers ,  et  qui  aviliraient  la  majesté  royale  ;  qui  ne 
bornaient  leurs  desseins  et  leurs  prétentions  que  par 
l'impuissance  d'aller  aussi  loin  que  leurs  désirs  ;  qui 
sacrifiaient  à  leur  ambition  la  vie  d'un  million  d'hommes; 
qui  mettaient  leur  gloire  à  tout  détruire  ,  comme  les 
torrents  et  les  embrasements  ;  et  qui  régnaient  comme 
le  feraient  les  ours  et  les  lions  ^  ,  s'ils  étaient  les  maîtres. 

Voilà  ce  que  sont  dans  la  vérité  la  plupart  de  ces 
prétendus  héros  que  le  siècle  admire  ;  et  c'est  par  de 
telles  idées  qu'il  faut  corriger  l'impression  que  les  in- 
justes louanges  de  quelques  historiens  et  le  sentiment 
de  plusieurs  personnes  séduites  par  l'image  d'une  fausse 
grandeur  font  sur  les  esprits. 

Je  ne  sais  si  ma  prévention  pour  Cyrus  m'aveugle, 
mais  il  me  semble  qu'il  était  d'un  caractère  tout  diffé- 


•  «  Id  in  sumitia  fortuna  aequius,  lib.  X"V ,  cap.  r.) 
quod  validius.  Et  sua  retinere,  pri-  ^  «  Quae  alia  vita  esset,  si  leones, 

vata;  domùs  :  de  alienis  certare  ,  re-  ursique    regnarent  ?  »    (  Senec.    de 

giam  laudeni  esse.  >>  (  Tacit.  Annal.  clem.  lib.   i  ,  cap.  26.  ) 
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rent  de  ceux  dont  je  viens  de  tracer  le  portrait;  non 
que  je  veuille  le  justifier  en  tout,  ni  l'exempter  d'ambi- 
tion ,  qui  sans  doute  était  l'ame  de  toutes  ses  entre- 
prises :  mais  il  respectait  les  lois ,  et  savait  qu'il  y  a  des 
guerres  injustes  où  celui  qui  les  entreprend  mal  à 
propos  se  rend  responsable  de  tout  le  sang  qui  y  est 
répandu  :  or,  une  guerre  est  telle  lorsque  le  prince  n'y 
est  porté  que  par  le  motif  d'étendre  ses  conquêtes ,  ou 
d'acquérir  une  vaine  réputation ,  ou  de  se  rendre  ter- 
rible à  ses  voisins. 

Nous  avons  vu  Cyrus,  à  l'entrée  de  la  guerre,  fonder  Xenopb. 
uniquement  l'espérance  du  succès  sur  la  justice  de  sa  ^pag.  ^l' 
cause,  et  représenter  aux  soldats,  pour  les  remplir 
de  courage  et  d'assurance,  qu'ils  n'étaient  point  les 
agresseurs,  que  c'était  l'ennemi  qui  les  avait  attaqués 
et  qu'ils  avaient  droit  à  toute  la  protection  des  dieux, 
qui  semblaient  eux-mêmes  leur  avoir  mis  en  main  les 
armes  pour  marcher  à  la  défense  de  leurs  alliés  injus- 
tement opprimés.  Quand  on  examine  avec  quelque  soin 
les  conquêtes  de  Cyrus,  on  reconnaît  qu'elles  furent 
presque  toutes  la  suite  des  victoires  remportées  contre 
Crésus,  roi  de  Lydie,  qui  était  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie  mineure,  et  contre  le  roi  de  Babylone, 
qui  l'était  de  toute  la  haute  Asie  et  de  beaucoup 
d'autres  contrées ,  qui  tous  deux  étaient  les  agresseurs. 

C'est  donc  avec  raison  que  Cyrus  est  représenté 
comme  un  des  plus  grands  princes  qui  aient  paru  dans 
l'antiquité,  et  son  règne  proposé  comme  le  modèle 
d'un  gouver^nement  parfait,  qui  ne  peut  être  tel  si  la 
justice  n'en  est  la  base  et  le  principe  :  Cyrus  a  Xeno-  cic.  1. 1, 
phonte  scripius  adjusti  effîgiem  imperii.  q^^^j  \^^^ 
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^  IV.  Différences  entre  Hérodote  et  Xénophon  au 
sujet  de  Cjrus. 

Hérodote  et   Xénophon ,  qui  conviennent  parfaite- 
ment dans  ce  qui  peut  être  considéré  comme  le  fond  et 
l'essentiel  de  l'histoire  de  Cyrus ,  et  sur-tout  dans  ce 
qui  regarde   son   expédition   contre   Bahylone   et   ses 
autres  conquêtes ,  suivent  des  routes  toutes  différentes 
dans  le  récit  qu'ils  font  de  plusieurs  faits  très-importants, 
tels  que  sont  la  naissance  et  la  mort  de  ce   prince , 
et  l'établissement  de  l'empire  des  Perses.  Je  me  crois 
obligé  de  donner  ici  un  abrégé  de  ce  qu'en  dit  Hérodote. 
Herod  I.  I ,       Il  raconte,  et  après  lui  Justin,  qu'Astyage ,  roi  des 
Jus'm.l. "i,  Mèdes,   sur  un  songe  effrayant  qui  lui  annonçait  que 
cap-  4-^-     |g  fjig  qyi  naîtrait  de  sa  fille  le  détrônerait,  donna  sa 
fille  Mandane  en  mariage  à  un  homme  de  Perse ,  d'une 
naissalice  et  d'une  condition  obscures ,  nommé  Cambjse. 
Un  fils  étant  né  de  ce  mariage ,  le  roi  chargea  Har- 
pagus ,  l'un    de   ses   principaux  officiers ,  de   le  faire 
mourir.  Celui-ci  le  donna  à  l'un  des  bergers  du  roi  pour 
l'exposer  dans  une  foret.  Mais  l'enfant,  ayant  été  sauvé 
miraculeusement ,  et  nourri  en  secret  par  la  femme  du 
berger ,  fut  dans  la  suite  reconnu  par  son  grand-père , 
qui  se  contenta  de  le  reléguer  dans  le  fond  de  la  Perse , 
et  fit  tomber  toute  sa  colère  sur  le  malheureux  Har- 
pagus,  à  qui  il  donna  son  propre  fils  à  manger  dans 
un  festin.    Le  jeune  Cyrus,   plusieurs  années  après, 
averti  par   Harpagus   de   ce  qu'il  était ,  et  animé  par 
ses  conseils  et  ses  remontrances ,  leva  une  armée  en 
Perse,  marcha  contre  Astyage ,  le  défit  dans  un  combat , 
et  fit  ainsi  passer  l'empire  des  Mèdes  aux  Perses. 
Herod.  1.  I,       j^g  même  Hérodote  fait  mourir  Cyrus  d'une  manière 

C.     205-2l4. 
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peu  digne  d'un  si  grand  conquérant.  Ce  prince ,  selon  Justin,  i.  i 
lui,  ayant  porté  la  guerre  contre  les  Scythes,  et  les  ^"^^' 
avant  attaqués  dans  un  premier  combat ,  fit  semblant 
de  prendre  la  fuite ,  après  avoir  laissé  dans  la  campagne 
une  grande  quantité  de  vin  et  de  viandes.  Les  Scythes 
ne  manquèrent  pas  de  se  jeter  dessus.  Cyrus  revint 
contre  eux,  et,  les  avant  trouvés  tous  enivres  et  endor- 
mis, les  défit  sans  peine,  et  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  le  fils  de  la  reine  , 
nommée  Tomjris,  laquelle  commandait  l'armée.  Ce 
jeune  prince ,  que  Cyrus  avait  refusé  de  rendre  à  sa 
mère  ,  étant  revenu  de  son  ivresse ,  et  ne  pouvant 
souffrir  de  se  voir  captif,  se  donna  la  mort.  Tomvris, 
animée  par  le  désir  de  la  vengeance  ,  présenta  un 
second  combat  aux  Perses,  et,  les  ayant  attires  à  son 
tour  dans  des  embûches  par  une  fuite  simulée,  en  tua 
plus  de  deux  cent  mille,  avec  le  roi  Cyrus;  puis,  avant 
fait  couper  la  tête  de  Cyrus ,  elle  la  mit  dans  une 
outre  pleine  de  sang ,  en  lui  insultant  par  ces  paroles  : 
«  Cruel  ^  que  tu  es ,  rassasie-toi  après  ta  mort  du  sang 
«  dont  tu  as  eu  soif  pendant  ta  vie,  et  dont  tu  as  tou- 
te jours  été  insatiable.  » 

Le  récit  que  fait  Hérodote  des  premiers  commence- 
ments de  Cyrus,  a  bien  plus  l'air  d'une  fable  que  d'une 
histoire.  Pour  ce  qui  regarde  sa  mort,  quelle  appa- 
rence qu'un  prince  si  expérimenté  dans  la  guerre,  el 
plus  recommandable  encore  par  sa  prudence  que  par  son 
courage,  eût  cï®nné  ainsi  dans  des  embûches  qu'une 
femme  lui  aurait  préparées  ^  ?  Ce  que  le  même  historien 
rapporte  du  brusque  emportement   et   de   la    puérile  Heroa  i.  , 

cap.  189. 
'  «  Satia  te,  inquit,  sanguine  quem       fuisti.  »  (Justin,  lib.  i,  cap.  i.  ) 
sitisti,  cujusque  insatiabilis  seinper  ^  Il  n'est  point  question  d'embû- 
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vengeance  de  Cyrus  contre  un  fleuve  *  où  l'un  de  ses 
chevaux  sacrés  s'était  noyé ,  et  qu'il  fit  couper  sur-le- 
champ  par  son  armée  en  trois  cent  soixante  canaux  * , 
combat  directement  l'idée  qu'on  a  de  ce  prince,  dont 
le  caractère  était  la  douceur  et  la  modération.  D'ailleurs , 
Seuec.i.  3,    est-il  vraisemblable  que  Cyrus,  marchant  à  la  conquête 

deira,c.  21      ,       _    ,      ,  ta         •       •  .,.,.. 

de  Joabvlone ,  perdit  amsi  un  temps  qui  lui  était  si 
précieux,  consumât  l'ardeur  de  ses  troupes  dans  un 
travail  si  inutile ,  et  manquât  l'occasion  de  surprendre 
les  Babyloniens  en  s'amusant  à  faire  la  guerre  à  un 
fleuve  au  lieu  de  la  porter  contre  les  ennemis  ? 

Mais  ce  qui  décide  sans  réplique  en  faveur  de  Xéno- 
phon,  est  la  conformité  de  son  récit  avec  l'Ecriture 
sainte ,  ou  l'on  voit  que ,  bien  loin  que  Cyrus  eût  élevé 
l'empire  des  Perses  sur  la  ruine  de  celui  des  Mèdes  , 
comme  le  marque  Hérodote,  ces  deux  peuples,  de 
concert ,  attaquèrent  Babylone ,  et  joignirent  leurs  forces 
pour  abattie  cette  redoutable  puissance. 

D'où  peut  donc  venir  une  si  grande  différence  entre 
ces  deux  historiens  ?  Hérodote  nous  l'explique.  Dans 
l'endroit  même  où  il  rapporte  la  naissance  de  Cyrus ,  et 
dans  celui  où  il  parle  de  sa  mort ,  il  avertit  que  dès- 

ches  ,  dans  le  texte  d'Hérodote  :  au  que  les  orientaux  affectionnent  beau- 
contraire  la  victoire  fut  long-temps  coup  ce  nombre  :  on  se  souvient  que 
disputée.  les  murs  de  Babylone  avaient  36o  sta- 
Le  Cyrus  d'Hérodote,  quoique»  des  de  tour.  Strabon  et  Plutarquepar- 
diseRollin,  ressemble  bien  plus  au  lentd'une  chanson  persane, surlepal- 
chef  d'une  nation  peu  civilisée ,  en-  mier ,  où  toutes  les  propriétés  de  cet 
core  vêtue  de  peaux (Herod.  1 ,  71),  arbre  merveillffix  étaient  portées  au 
que  le  Cyrus  de  Xénophon,  dont  le  nombre  de  36o(Strab.  XVI,  p.  742; 
caractère  et  les  paroles  sont  sur-tout  Plutarch.  5j'/Kp.  VIII,  4,p.  724,  E): 
empreints  de  la  doctrine  de  Socraîe.  le  corselet  d'Amasis  était  tissu  de  fils 

1  Gvndes.  —  L.  de  lin ,   dont  chacun   se  composait 

2  Ce   nombre   de   36o  sent  bien       de  36o  lils  très  -  déliés  (Herodot 
l'exagération  orieutale.  Je  remarque       ill,  §  47  )>  etc.  —  L. 
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lors  il  y  avait  différentes  manières  de  raconter  ces  deux 
grands  événements.  Hérodote  a  suivi  celle  qui  était  de 
son  goût  ' ,  et  l'on  voit  qu  il  aimait  les  choses  extraor- 
dinaires et  merveilleuses,  et  qu'il  y  ajoutait  foi  très- 
facilement.  Xénophon  était  plus  sérieux  et  moins 
crédule  ;  et  il  nous  avertit  dès  le  commencement  de 
cette  histoire  qu'il  s'était  informé  avec  grand  soin  de 
la  naissance  de  Cyrus  ,  de  son  caractère  et  de  son 
éducation. 


CHAPITRE   II. 

HISTOIRE    DE    CAMBYSE. 

Dès  que  Cambyse  fut  monté  sur  le  tronc  il  songea  à  an.  m.  34-5 
porter  la  guerre  en  Egypte,  pour  une  injure  particulière  Hero(f  f 'f' 
qu'il  prétendait,  selon  Hérodote,  avoir  reçue  d'Amasis.    *^*i'-  '-^• 
Il  y  a  plus  d'apparence  qu' Amasis ,  qui  s'était  soumis  à 
Cyrus,  et  qui  était  devenu  son  tributaire,  n'ayant  pas 
voulu,  après  sa  mort,  rendre  les  mêmes  devoirs  à  son 
successeur ,  et  s'étant  soustrait  à  son  obéissance ,  s'attira 
par-là  cette  guerre. 

Cambyse ,  pour  la  pousser  avec  succès ,  fit  de  grands     cap.  4-q. 
préparatifs  tant  par  mer  que  par  terre.  11  engagea  les 
Cypriotes  et  les  Phéniciens  à  l'assister  de  leurs  vaisseaux. 
Pour   son   armée    de    terre  ,    il  joignit  à   ses   propres 
troupes    un    grand    nombre    de    Grecs ,    d'Ioniens    et 

'  Ce  qu'Hérodote  raconte  de  des  récits  qui  lui  a  paru  autorisé 
Cyrus ,  il  le  tenait  des  plus  savants  par  le  plus  grand  nombre  de  té- 
d'entre  les  Perses  :  il  aura  choisi  celui       nioignaçes.  —  L. 


Herod.  1.  3 
cap.  10. 


Polvsen.  1.7 
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crÉoliens,  qui  en  faisaient  la  principale  force.  Mais  nul 
ne  lui  fut  tFun  plus  grand  secours  dans  cette  guerre 
que  Plianès  d'Halicarnasse ,  qui ,  étant  chef  de  quelques 
Grecs  auxiliaiies  qui  étaient  au  service  d'Amasis,se 
jeta ,  pour  quelque  niëconlentement  qu'il  reçut  de  ce 
prince,  dans  le  parti  de  Cambyse,  et  lui  donna,  tou- 
chant la  nature  du  pays,  les  forces  de  l'ennemi  et  l'état 
de  ses  affaires,  toutes  les  lumières  dont  il  avait  besoin 
pour  réussir  dans  cette  expédition.  Ce  fut  en  particulier 
par  son  avis  qu'il  engagea  un  roi  arabe ,  dont  les  terres 
confinaient  à  la  Palestine  et  à  l'Egypte,  à  fournir  de  l'eau 
à  son  armée  pendant  qu'elle  traverserait  le  désert  qui 
était  entre  ces  deux  pays  ;  ce  que  ce  prince  exécuta  en 
lui  faisant  porter  cette  eau  sur  le  dos  des  chameaux, 
sans  quoi  Cambyse  n'eût  pu  passer  avec  son  armée  par 
ce  chemin. 

Ayant  fait  ces  préparatifs,  il  attaqua  l'Egypte  la 
quatrième  année  de  son  règne.  Lorsqu'il  fut  arrivé  sur 
la  frontière ,  il  apprit  qu'Amasis  venait  de  mourir ,  et 
que  Psamménite  son  fils,  qui  lui  avait  succédé,  était 
occupe  à  ramasser  toutes  ses  forces  pour  l'empêcher  de 
pénétrer  dans  son  royaume.  Il  ne  pouvait  s'en  ouvrir 
l'entrée  qu'en  se  rendant  maître  de  Peluse ,  qui  était  la 
clef  de  l'Egypte  de  ce  côté-là  ;  mais  cette  place  était  si 
forte  ,  qu'elle  devait ,  selon  toutes  les  apparences ,  l'ar- 
rêter long-temps.  Pour  s'en  facihter  la  prise ,  il  s'avisa  de 
ce  stratagème,  s'il  en  faut  croire  Polyène.  Ayant  appris 
que  toute  la  garnison  était  composée  d'Egyptiens ,  dans 
un"assaut  qu'il  donna  à  la  ville,  il  mit  au  premier  rang 
un  grand  nombre  de  chats ,  de  chiens ,  de  brebis ,  et 
d'autres  animaux  que  les  Egyptiens  tenaient  pour  sacrés. 
Ainsi,  les  soldats  n'osaut  lancer  aucun  trait  ni  tirer 
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aucune  flèche  de  ce  coté-là ,  de  peur  de  percer  quelqu'un 
de  ces  animaux ,  Cambyse  se  rendit  maître  de  la  place 
sans  aucune  opposition. 

Dans   le  temps  que  Cambvse  venait  de   se  rendre  Herod.  i.  3, 

•'    ,     .  ,  cap.    II. 

maître  de  cette  ville,  Psammenite  s  avança  avec  une 
grande  armée  pour  arrêter  ses  progrès.  Il  y  eut  entre 
eux  un  grand  combat.  Mais  avant  que  d'en  venir  aux 
mains,  des  Grecs  qui  étaient  dans  l'armée  de  Psam- 
ménite ,  pour  se  venger  de  la  révolte  de  Phanès ,  prirent 
ses  enfants,  qu'il  avait  été  obligé  de  laisser  en  Egypte 
lorsqu'il  s'enfuit,  et,  à  la  vue  des  deux  camps,  les  égor- 
gèrent et  en  burent  le  sang.  Cette  cruauté  énorme  ne 
leur  procura  pas  la  victoire.  Les  Perses,  irrités  de  cet 
horrible  spectacle,  tombèrei^it  sur  eux  avec  tant  de  furie, 
qu'ils  eurent  bientôt  renversé  et  mis  en  déroute  toute 
l'armée  égyptienne ,  dont,  ils  tuèrent  la  plus  grande 
partie  :  ce  qui  en  resta  se  sauva  à  Memphis. 

A  l'occasion  de  ce  combat,  Hérodote  rapporte  une  Cap.  12. 
chose  dont  il  avait  été  témoin.  Les  os  des  Perses  et  des 
Égyptiens  étaient  encore  dans  le  lieu  où  s'était  donnée 
la  bataille,  mais  séparés  les  uns  des  autres.  Les  crânes 
des  Égyptiens  étaient  si  durs,  qu'on  avait  bien  de  la 
peine  à  les  briser  à  grands  coups  de  pierres  ;  et  ceux  des 
Perses  si  mous ,  qli'on  les  perçait  avec  la  dernière  faci- 
lité. La  raison  de  cette  différence  était  que  les  Egyp- 
tiens ,  dès  le  plus  bas  âge,  allaient  la  tête  nue  et  rasée, 
au  lieu  que  les  Perses  l'ont  toujours  couverte  de  leurs 
tiares ,  qui  est  un  de  leurs  grands  ornements. 

Cambyse ,  ayant  poursuivi  les  fuyards  jusqu'à  Mem-     Cap.  i3. 
phis,  envoya  à  la  ville  par  le  Nil,  sur  lequel  elle  était 
située ,  un  vaisseau  de  Mytilène  avec  un  héraut ,  pour 
sommer  les  habitants  de   se  rendre.  Mais  le  peuple  , 

Tome  II.  Hist.  anc.  I  3 
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transporté  de  fureur,  se  jeta  sur  ce  héraut  et  le  mit  en 
pièces,  aussi-bien  que  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui. 
Cambvse,  s'étant  en  peu  de  temps  rendu  maître  de  la 
place ,  tira  une  pleine  vengeance  de  cet  attentat ,  faisant 
exécuter  publiquement  dix  fois  autant  d'Egyptiens  de 
la  plus  haute  noblesse  qu'il  y  avait  eu  de  personnes 
massacrées  dans  le  vaisseau.  De  ce  nombre  fut  le  fils 
aîné  de  Psamménite.  Et  pour  Psamménite  lui-même, 
Cambyse  se  trouva  porté  à  le  traiter  avec  douceur.  Non 
content  de  lui  avoir  sauvé  la  vie ,  il  lui  assigna  un 
entretien  honorable.  Mais  le  monarque  égyptien,  peu 
touché  d'une  telle  bonté ,  se  mit  à  exciter  de  nouveaux 
troubles  pour  recouvrer  son  royaume  ;  en  punition  de 
quoi  on  lui  fit  boire  du  sang  de  taureau,  dont  il 
mourut  à  l'heure  même.  Son  règne  ne  fut  que  de  six 
mois.  Toute  TEgypte  s'était  soumise  au  vainqueur.  Les 
Libyens ,  les  Cyrénéens  et  les  Barceens ,  à  la  nouvelle  de 
ces  succès,  envoyèrent  à  Cambyse  des  ambassadeurs 
avec  des  présents  pour  lui  faire  leurs  soumissions. 

Herod.  1.  3,  De  Mcmpliis  il  alla  à  la  ville  de  Sais ,  qui  était  le  lieu 
^^^'  *  de  la  sépulture  des  rois  d'Egypte.  Dès  qu'il  fut  entré 
dans  le  palais,  il  fît  tirer  le  corps  d'Amasis  de  son 
tombeau  ;  et  après  l'avoir  exposé  à  mille  indignités  en 
sa  présence,  il  ordonna  qu'on  le  jefât  dans  le  feu  et 
qu'on  le  brûlât;  ce  qui  était  également  contraire  aux 
coutumes  des  Perses  et  des  Egyptiens.  La  rage  que  ce 
prince  témoigna  contre  le  cadavre  d'Amasis  fait  voir 
jusqu'à  quel  point  il  haïssait  sa  personne.  Quelle  que 
fût  la  cause  de  cette  aversion ,  il  paraît  que  c'est  ce  qui 
l'avait  sur-tout  obligé  de  porter  ses  armes  en  Egypte. 

Capi7eti9.       L'année  suivante,  qui  était  la  sixième  de  son  règne, 
il  résolut  de  faire  la  guerre  en  trois  différents  endroits: 
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contre  les  Carthaginois,  contre  les  Ammoniens  et  contre 
les  Éthiopiens.  Il  fut  obligé  d'abandonner  le  premier 
de  ces  projets ,  parce  que  les  Phéniciens ,  sans  le  secours 
desquels  il  ne  pouvait  pousser  cette  guerre ,  refusèrent 
de  l'assister  contre  les  Carthaginois  qui  descendaient 
d'eux,  Carthage  étant  une  colonie  de  Tyr.- 

Détermine  à   attaquer  les  deux  autres   peuples,  il  Cap.  -20-24- 
envoya  des  ambassadeurs  en  Ethiopie,  qui,  sous  ce 
nom ,  devaient  lui  servir  d'espions  pour  s'informer  de 
l'état  et  de  la  force  du  pays ,  et  lui  en  donner  connais- 
sance. Ils  portaient  avec  eux  des  présents,  tels  que  les 
Perses  ont  .coutume  d'en  donner,  de  la  pourpre,  des 
bracelets  d'or,  des  compositions  de  parfums  et  du  vin. 
Les  Éthiopiens  se  moquèrent  de  ces  présents ,  où  ils  ne 
voyaient  rien  d'utile  pour  la  vie,  à  l'exception  du  vin; 
et  ils  ne  firent  pas  plus  de  cas  de  ces  ambassadeurs, 
qu'ils  prirent  pour  ce  qu'ils  étaient  ^  c'est-à-dire  pour 
des  espions.  Mais  leur  roi  voulut  aussi  faire  un  présent 
à  sa  mode  au  roi  de  Perse  ;  et ,  prenant  en  main  un  arc 
qu'un  Perse  eût  à  peine  soutenu,  loin  de  le  pouvoir 
tirer ,  il  le  banda  en  présence  des  ambassadeurs ,  et 
leur  dit  :  «  Voici  le  conseil  que  le  roi  d'Ethiopie  donne 
«  au  roi  de  Perse.  Quand  les  Perses  se  pourront  servir 
«  aussi  aisément  que  je  viens  de  faire  d'un  arc  de  cette 
V  grandeur  et  de  cette  force,  qu'ils  viennent  attaquer 
«  les  Éthiopiens ,  et  qu'ils  amènent  plus  de  troupes  que 
«  n'en  a  Cambyse.  En  attendant ,  qu'ils  rendent  grâces 
«  aux  dieux ,  qui  n'ont  pas  mis  dans  le  cœur  des  Ethio- 
«  piens  le  désir  de  s'étendre  hors  de  leur  pays.  » 

Cette  réJ)onse  ayant  mis  Cambyse  en  fureur,  il  com-     cap.  25. 
manda  à  son  armée  de  se  mettre  en  marche  sur-le- 
champ  ,  sans  considérer  qu'il  n'avait  ni  provisions ,  ni 

i5. 
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aucune  des  choses  nécessaires  pour  cette  expédition  ; 
il  laissa  seukynent  les  Grecs  dans  sa  nouvelle  conquête, 
pour  la  tenir  en  respect  pendant  son  absence. 
Herod.  I.  3,  Quand  il  fut  arrivé  à  Thèbes  dans  la  haute  Egypte, 
cap. aoe  2  ^j  cletaclia  cinquante  mille  hommes  contre  les  Ammo- 
niens  ,  avec  ordre  de  ravager  leur  pays  ,  et  de  détruire 
le  temple  de  Jupiter- Ammon  qui  y  était  situé  :  mais, 
après  plusieurs  journées  de. marche  dans  le  désert,  un 
vent  violent  étant  venu  à  souffler  du  côté  du  midi , 
entraîna  une  si  grande  quantité  de  sable  sur  cette 
armée,  qu'elle  en  fut  toute  couverte  et  y  demeura  en- 
sevelie. 

Cependant  Cambyse  marchait  en  furieux  contre  les 
Ethiopiens  ,  quoiqu'il  manquât  de  toutes  sortes  de 
provisions.  Aussi  une  cruelle  famine  se  fît  bientôt  sentir 
à  toute  l'armée.  Il  était  encore  temps ,  dit  Hérodote , 
de  remédier  à*c^  mal;  mais  Cambyse  aurait  cru  se 
déshonorer  s'il  avait  renoncé  à  son  entreprise ,  et  il 
poussa  sa  pointe.  Il  fallut  d'abord  vivre  d'herbes,  de 
racines ,  de  feuilles  d'arbres  :  puis ,  se  trouvant  dans  un 
pays  entièrement  stérile ,  ils  furent  réduits  à  manger 
les  bêtes  de  charge.  Enfin  ils  en  vinrent  à  cette  affi^euse 
extrémité  de  se  manger  les  uns  les  autres ,  celui  que 
le  sort  faisait  venir  le  dixième  servant  de  nourriture  à 
ses  compagnons;  nourritui-e,  dit  Sénèque,  plus  triste 
De  ira  *î^*^  ^'^  P^"^  durc  famine  :  Decimum  quemque  sot^titi, 
1.  3,cap.2o.  alimentum  habuerunt  famé  sœviiis.  Le  roi  persistait 
toujours  dans  son  dessein,  ou  plutôt  dans  sa  fureur, 
sans  que  la  perte  de  ses  troupes  lui  ouvrît  les  yeux  : 
mais  enfin,  commençant  à  craindre  pour  lui-même, 
il  donna  ordre  qu'on  retournât.  Dans  une  telle  désola- 
tion (qui  le  croirait?)  on  ne  rabattit  rien  de  la  délica- 
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tesse  des  mets  du  prince ,  et  les.  chameaux  marchaient 
chargés  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  couvrir  une  table 
somptueuse  :  Seivabantiir  illi  interiin  generosœ  aves.  De  ira, 
et  instrumenta  epularum  cameiis  veneùantur ,  qiiiim 
sortirentur  rnilites  ej'us  quis  maie  periret ,  quis  pejîis 
viveret. 

Il  ramena  à  Thèbes  son  armée,  dont  il  avait  perdu 
la  plus  grande  partie  dans  son  expédition.  Il  réussit    Diod.  sic. 
mieux  dans  la  guerre  qu'il  déclara  ici  aux  dieux,  plus      '  ''^' 
faciles  à  vaincre  que  les  hommes.  Thèbes  était  remplie 
de  temples   d'une   magnificence  et  d'une  richesse  in- 
croyables. Il  les  pilla  tous,  puis  y  fit  mettre  le  feu.  Il 
fallait  que  l'opulence  en  fût  bien  grande,  puisque  les 
restes  seuls  sauvés  de  l'incendie  montaient  à  des  sommes 
immenses  :  trois  cents  talents  d'or  %  qui  font  neuf  mil-  ibid.  p.  46. 
bons ,  et  deux  mille  trois  cents  talents  d'argent ,  qui 
font  près  de  sept  millions.  Il  enleva  aussi  pour-lors  ce 
fameux  cercle  d'or  qui  environnait  le  tombeau  du  roi 
Osymandias ,  lequel  avait  trois  cent  soixante-cinq  cou- 
dées de  circuit ,  et  représentait  tous  les  mouvements 
des  différentes  constellations. 

Lorsque  Cambyse  fut  arrive  à  Memphis,  il  congédia  Herod.  1.  3, 
les  Grecs  et  les  renvoya  dans  leur  pays.  Mais,  ayant  ^'  ^^" 
trouvé  à  son  retour  toute  la  ville  en  joie ,  il  fut  trans- 
porté de  fureur  ,  s'imaginant  qu'on  se  réjouissait  en 
Egypte  du  mauvais  succès  de  ses  entreprises.  Il  manda 
les  magistrats  pour  savoir  la  raison  de  ces  réjouissances; 
et  les  magistrats  lui  ayant  dit  que  c'était  parce  qu  ils 
avaient  enfin  trouvé  leur  dieu  Apis ,  il  ne  voulut  pas  les  en 

'  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  entendre  lents  d'or  valent  19,800,000  fr.  et  les 

par  talent  en  cet  endroit  :  s'il  n'y  a  2,3oo  talents  d'argent,    i2,6.5o,ooo 

pas    confusion   de    mesure,    et    s'il  fr. — L. 
s'agit  du  talent  attique  ,  les  3oo  ta- 
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croire,  mais  les  fil  tous  mourir  comme  des  imposteurs 
qui  chercliaient  à  lui  insulier.  Il  fit  venir  ensuite  les 
prêtres,  qui  lui  firent  la  même  réponse.  Il  leur  répliqua 
que,  puisque  leur  dieu  était  si  bon  et  si  familier  que 
de  se  faire  voir  à  eux,  il  voulait  faire  connaissance 
avec  lui,  et  commanda  qu'on  le  lui  amenât.  Il  fijt  bien 
étonné ,  au  lieu  d'un  dieu ,  de  voir  un  veau  ;  et  entrant 
de  nouveau  en  fureur,  il  tira  son  poignard  et  le  lui 
enfonça  dans  la  cuisse.  Après  quoi ,  ayant  reproché 
aux  prêtres  leur  stupidité  ;  il  les  fit  cruellement  fusti- 
ger, et  ordonna  qu'on  tuât  tous  les  Egyptiens  qu'on 
rencontrerait  célébrant  la  fête  d'Apis.  Le  dieu  fut  re- 
mené au  temple ,  où ,  après  avoir  quelque  temps  langui 
de  sa  blessure,  il  mourut. 
Herod.  1,  3.        Si  l'on  en  croit  les  Egyptiens  ,  Cambyse ,  après  cette 

cap.  3o.  .  11'  •         •  '    /  1  '  •      A       ■     ; 

action,  la  plus  énorme  impiété,  selon  eux,  qui  eut  ete 
commise  dans  leur  pays,  devint  frénétique.  Mais  sa 
conduite  précédente  fait  voir  qu'il  l'était  déjà  aupara- 
vant; et  il  continua  à  en  donner  diverses  preuves,  dont 
nous  rapporterons  quelques-unes. 
ihid.  W  avait  un  frère ,  le  seul  fils  qu'eût  eu  Cyrus  avec 

lui,  et  né  de  la  même  mère.  Son  nom  était  Tanaoxare^ 
selon  Xénophon  :  Hérodote  l'appelle  Smerdis,  et  Justin , 
Mergis.  Mais  comme  il  était  le  seul  d'entre  les  Perses 
qui  vint  à  bout  de  bander ,  à  deux  doigts  près ,  l'arc 
qu'on  avait  apporté  d'Ethiopie,  le  roi  en  conçut  une 
telle  jalousie  contre  son  frère,  qu'il  ne  put  plus  le  souf- 
frir dans  son  armée ,  et  le  renvoya  en  Perse.  Ayant 
même ,  peu  de  temps  après ,  songé  une  nuit  qu'un 
courrier  lui  venait  apprendre  que  Smerdis  était  assis 
sur  le  trône,  il  soupçonna  son  frère  de  penser  à  la 
royauté ,  et  il  envoya  en  Perse  Prexaspe ,  l'un  de  ses 
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principaux  confidents ,  avec  ordre  de  le  faire  mourir  : 
ce  qui  fut  exécuté. 

Ce  premier  meurtre  donna  lieu  à  un  second  encore  Herod.  i.  3, 
plus  criminel.  Il  avait  avec  lui,  dans  le  camp,  Méroé,  ^'^^'  ^^'^^" 
la  plus  jeune  de  ses  sœurs.  Hérodote  nous  apprend  la 
manièi^e  étrange  dont  elle  était  aussi  devenue  sa  femme. 
Comme  cette  princesse  était  d'une  extrême  beauté, 
Cambyse  résolut  absolument  de  l'avoir  pour  épouse.  II 
manda  pour  cet  effet  les  juges  de  son  royaume,  dont 
l'office  était  d'interpréter  les  lois  du  pays ,  pour  savoir 
d'eux  s'il  n'y  avait  pas  quelque  loi  qui  permît  au  frère 
d'épouser  sa  sœur.  Les  juges,  ne  pouvant  d'un  côté  se 
résoudre  à  autoriser  directement  ce  mariage  incestueux , 
craignant  de  l'autre  l'humeur  violente  de  ce  prince  s'ils 
osaient  le  contredire,  cherchèrent  un  milieu  et  un  tem- 
pérament. Ils  répondirent  qu'ils  ne  trouvaient  point  de 
loi  qui  permît  au  frère  d'épouser  sa  sœur ,  mais  qu'il  y 
en  avait  une  qui  permettait  aux  rois  de  Perse  de  faire 
tout  ce  qu'ils  voulaient.  Cette  réponse  accommodant 
Cambyse  autant  qu'une  approbation  directe ,  il  épousa 
solennellement  sa  sœur ,  et  par-là  il  donna  le  premier 
l'exemple  de  ces  incestes  ,  qui  fut  suivi  de  la  plupart 
de  ses  successeurs ,  quelque  contraire  qu'il  soit  à  la  pu- 
deur et  au  bon  ordre.  Il  mena  cette  princesse  avec  lui 
dans  toutes  ses  expéditions  ,  et  il  donna  son  nom 
(Méroé)  à  cette  île  du  Nil  qui  est  entre  l'Egypte  et 
l'Ethiopie,  jusqu'oii  il  s'était  a\ancé  dans  sa  folle  marche 
contre  les  Ethiopiens.  Voici  donc  ce  qui  donna  oc- 
casion à  la  mort  de  cette  princesse  :  Cambyse  un  jour 
se  divertissait  à  voir  le  combat  d'un  jeune  lion  et  d'un 
jeune  chien.  Celui-ci  ayant  du  dessous ,  un  autre  chien 
son  frère  vint  à  son  secours,  et  le  rendit  vainqueur. 


de  Ira,  c.  14. 
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Cette  aventure  réjouit  fortCambyse,  mais  arracha  des 
larmes  à  Méroé,  qui,  étant  obligée  d'en  dire  la  raison, 
avoua  que  ce  combat  lui  avait  rappelé  le  souvenir  de 
son  frère  Smerdis,  qui  n'avait  pas  été  aussi. heureux 
que  ce  petit  chien.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  la  fureur  de  ce  brutal  prince.  Sa  sœur  était  en- 
ceinte; il  lui  donna  un  coup  de  pied  dans  le  ventre, 
dont  elle  mourut.  Un  mariage  si  abominable  ne  méri- 
tait pas  une  meilleure  fin. 
Herod.  1.  3,       Il  n'y  avait  point  de  jour  qu'il  ne  sacrifiât  quelqu'un 
seuec^  i.  3,  dcs  scigucurs  de  sa  cour  à  son  humeur  féroce.  Il  avait 
obligé  Prexaspe,  l'un  de  ses  principaux  officiers,  et  son 
homme  de  confiance ,  de  lui  déclarer  ce  que  les  Perses 
pensaient  et  disaient  de  lui.   «  Ils  admirent  en  vous , 
«  seigneur ,  répondit  Prexaspe ,  beaucoup  d'excellentes 
«  qualités,  mais  ils  sont  un  peu  blessés  de  votre  pen- 
«.  chant  excessif  pour  le  vin.  J'entends,  dit  le  roi;  c'est- 
.«  à-dire  qu'ils  prétendent  que  le  vin  me  fait  perdre  la 
cf  raison.  Vous  en  jugerez  tout  à  l'heure.  »  Il  se  mit  à 
boire ,   et   de   plus  grands   coups ,   et   en   plus   grand 
nombre  qu'il  eût  jamais  fait.  Après  quoi  il  ordonna  au 
fils  de  Prexaspe,  qui  était  son  grand  échanson  ,  de  se 
tenir  droit  au  bout  de  la  salle ,  la  main  gauche  sur  la 
tête.  Prenant  alors  son  arc,  et  le  bandant  contre  lui,  il 
déclara  qu'il  en  voulait  à  son  cœur,  et  le  perça  en  effet. 
Puis  ,  après  lui  avoir  fait  ouvrir  le  coté ,  montrant  à 
Prexaspe  le  cœur  de  son  fils  percé  de  la  flèche  :  Ai- je 
la  main  bien  sûre?  dit -il  d'un  ton  moqueur  et  triom- 
phant. Ce  malheureux  père,  à  qui,  après  un  tel  coup, 
il  ne  devait  rester  ni  voix  ni  vie ,  eut  la  lâcheté  de  lui 
répondre  :  Apollon  lui-même  ne  tirerait  pas  plus  juste. 
Sénèque ,  qui  a  copié  ce  récit  d'après  Hérodote ,  après 
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avoir  déteste  la  barbare' eruauté  du  prince,  condamne 
encoie  plus  fortement  la  lâche  et  monstrueuse  flatterie 
du  père  :  Sceleratius  tclum  illud  laudalum  est  quain 
missuin. 

Crésus  ayant  entrepris  de  lui  dire  son  avis  sur  cette  Herod.  i,  j. 
étrange  conduite ,  qui  révoltait  tout  le  monde ,  et  lui 
en  ayant  représenté  les  fôcheux  inconvénients,  il  ordonna 
qu'on  le  fît  mourir.  Ceux  à  qui  il  en  donna  l'ordre, 
prévoyant  qu'il  ne  serait  pas  long -temps  sans  s'en  re- 
pentir," en  suspendirent  l'exécution.  Quelque  temps 
après,  en  effet,  comme  il  regrettait  Crésus,  ses  gens  lui 
dirent  qu'il  était  encore  en  vie ,  de  quoi  il  témoigna 
beaucoup  de  joie  ;  il  ne  laissa  pas  néanmoins  de  faire 
mourir  ceux  qui  l'avaient  épargné ,  pour  n'avoir  pas 
exécuté  ses  ordres. 

C'est  à  peu  près  dans  ce  temps-ci  qu'Orétès,  l'un  des 
satrapes  de  Cambyse ,  et  qui  commandait  pour  lui  à 
Sardes,  fit  mourir  d'une  manière  bien  étrange  Poly- 
crate ,  tyran  de  Samos.  L'histoire  de  ce  dernier  est  assez 
singulière  pour  mériter  d'être  rapportée  ici. 

Ce  Polycrate  était  un  prince  à  qui ,  pendant  le  cours  Cap.  39-43. 
de  sa  vie,  toutes  choses  avaient  toujours  réussi  à  sou- 
hait ,  et  dont  le  bonheur  n'avait  jamais  été  troublé  par 
aucune  adversité,  ni  par  aucun  accident  fâcheux.  Ama- 
sis ,  roi  d'Egypte ,  son  ami  et  son  allié ,  crut  devoir  lui 
écrire  à  ce  sujet.  Il  lui  avoua  que  son  état  l'effrayait; 
qu'une  prospérité  si  longue  et  si  constante  devait  lui 
être  suspecte  ;  que  la  divinité  maligne  et  envieuse,  qui 
voit  d'un  œil  jaloux  la  fortune  des  hommes,  ne  man- 
querait pas,  tôt  ou  tard,  de  renverser  la  sienne;  que, 
pour  éviter  ses  coups  mortels,  il  lui  conseillait  de  se 
procurer  à  lui-même  quelque  malheur,  en  faisant  vo- 
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lontairement  quelque  perte,  à  laquelle  il  jugeât  qu'il 
serait  fort  sensible. 

Le  tyran  le  crut.  Il  avait  à  son  anneau  une  émeraude 
dont  il  faisait  un  cas  infini ,  sur-tout  à  cause  de  l'ha- 
bileté et  de  la  réputation  de  l'ouvrier  qui  l'avait  gravée. 
En  se  promenant  sur  sa  galère  avec  ses  courtisans,  il 
jeta  son  anneau  dans  la  mer  sans  qu'on  s'en  aperçût. 
Quelques  jours  après,  des  pêcheurs  ayant  pris  un  pois- 
son d'une  grosseur  extraordinaire,  en  firent  présent  à 
Polycrate.  Quand  on  l'eut  ouvert,  on  y  trouva  Tanneau 
du  roi  :  sa  surprise  fut  extrême  et  sa  joie  encore  plus 
grande. 

Amasis ,  ayant  appris  ce  qui  était  arrivé ,  pensa 
bien  différemment.  Il  écrivit  à  Polycrate  que ,  pour  ne 
point  avoir  la  douleur  de  voir  un  ami  et  un  allié  tom- 
ber dans  quelque  grand  désastre ,  il  renonçait  dès-lors 
à  son  amitié  et  à  son  alliance  :  sentiment  assez  bizarre, 
comme  si  l'amitié  n'était  qu'un  nom  et  qu'un  titre, 
sans  fonds  et  sans  réalité  ! 
Heiod.  1.  3,  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chose  arriva  comme  l'Egyptien 
l'avait  prévu.  Quelques  années  après ,  vers  le  temps 
environ  où  Cambyse  tomba  malade,  Orétès  qui  com- 
mandait à  Sardes  pour  le  roi ,  ne  pouvant  soutenir  le 
reproche  qu'un  autre  satrape ,  dans  une  querelle  par- 
ticulière ,  lui  fit  de  n'avoir  pu  encore  subjuguer  l'île  de 
*  Samos ,  qui  était  tout  près  de  son  gouvernement  et  si 
fort  à  la  bienséance  de  son  maître ,  résolut ,  pour  s'em- 
parer de  l'île ,  de  se  défaire  de  Polycrate  ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Voici  comme  il  s'y  prit.  Il  lui  écrivit 
que ,  sur  les  avis  certains  qu'il  avait  reçus  que  Cambyse 
voulait  le  faire  assassiner,  il  songeait  à  se  retirer  dans 
ses' états,  et  à  y  mettre  ses  trésors  en  sûreté  :  et  son 
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dessein  était,  disait-il,  de  confier  ce  précieux  dépôt  à 
la  bonne  foi  de  Polycrate,  lui  en  laissant  pourtant  la 
moitié  en  propre,  qui  lui  servirait  à  conquérir  l'Ionie 
et  les  îles  voisines ,  qu'il  avait  en  vue  depuis  long -temps. 
Il  savait  que  le  tyran  aimait  fort  l'argent  et  qu'il  desi- 
rait avec  passion  d'augmenter  son  domaine  :  il  le  prit 
par  ce  double  appât ,  en  piquant  par  la  même  offre  et 
son  avarice  et  son  ambition.  Polycrate,  pour  ne  point 
s'engager  témérairement  dans  une  affaire  de  cette  im- 
portance ,  crut  devoir  s'assurer  par  lui-même  de  la 
vérité  des  faits,  et  il  envoya  dans  cette  vue  un  député 
sur  les  liexix.  Orétès  avait  fait  remplir  de  pierres  huit 
coffres  presque  jusqu'aux  bords,  et  y  avait  mis  par- 
dessus un  lit  de  pièces  de  monnaie  d'or  :  ils  étaient 
emballés  et  tout  prêts  à  être  embarqués.  Le  député  du 
tyran  arrive ,  et  l'on  ouvre  les  coffres ,  qu'il  crut  rem- 
plis d'or.  Aussitôt  après  le  retour  du  député,  Polycrate, 
impatient  d'aller  saisir  sa  proie ,  partit  pour  Sardes , 
malgré  l'opposition  de  tous  ses  amis.  Il  mena  avec  lui 
Démocède,  célèbre  médecin  de  Crotone.  A  peine  fut- 
il  arrivé,  qu'Orétès  le  fit  arrêter  comme  ennemi  de 
l'état,  et  en  cette  qualité  le  fit  attacher  à  une  potence, 
terminant  par  ce  honteux  supplice  une  vie  qui  n'avait 
été  qu'une  suite  de  bonheur  et  de  prospérités. 

Cambyse,  au  commensement  de  la  huitième  année  Herod.  i. 
de  son  règne ,  quitta  1  Egypte  pour  retourner  en  Perse. 
A  son  arrivée  en  Syrie  ,  il  y  trouva  un  héraut  qui  avait 
été  dépêché  de  Suse  à  l'armée  pour  lui  déclarer  que 
Smerdis ,  fils  de  Cyrus ,  avait  été  proclamé  roi ,  et  pour 
ordonner  à  tout  le  monde  de  lui  obéir.  Voici  ce  qui 
avait  donne  lieu  à  cet  événement.  Cambyse ,  à  son  dé- 
part de  Suse  pour  son  expédition  d'Egypte,  avait  laissé 
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radmiiiistration  des  affaires  pendant  son  absence  entre 
les  mains  de  Patisitlie ,  Tun  des  chefs  des  mages.  Ce 
Patisithe  avait  un  frère  qui  ressemblait  beaucoup  à 
Smerdis,  fds  de  Cyrus,  et  qui,  peut-être  pour  cette 
raison ,  était  appelé  du  même  nom.  Dès  qu'il  eut  été 
pleinement  instruit  de  la  mort  de  ce  prince,  qu'on 
avait  cachée  à  la  plupart  des  autres,  et  qu'il  eut  appris 
que  les  fureurs  de  Cambyse  en  étaient  venues  à  un 
point  qu'il  n'y  avait  plus  "moyen  de  le  souffrir,  il  mit 
son  propre  frère  sur  le  trône,  faisant  courir  le  bruit  que 
c'était  le  véritable  Smerdis ,  fils  de  Cyrus  ;  et ,  sans  dif- 
férer ,  il  envoya  des  hérauts  par  tout  l'empir^,  pour  en 
donner  connaissance  et  ordonner  à  tout  le  nK)nde  de 
lui  obéir. 
Herod.  1.  3,  Cambyse  fit  arrêter  celui  qui  était  venu  porter  cet 
'  '^P-  2-  4-  pp(jj,g  gjj  Syrie ,  et  l'ayant  examiné  avec  soin  en  présence 
de  Prexaspe ,  qu'il  avait  chargé  de  tuer  son  frère ,  il 
trouva  que  le  vrai  Smerdis  était  certainement  mort  et 
que  celui  qui  avait  envahi  le  trône  n'était  autre  que 
Smerdis  le  mage.  Là-dessus  il  se  mit  à  faire  de  grandes 
lamentations  de  ce  que  ,  sur  la  foi  d'un  songe ,  et 
trompé  par  la  conformité  du  nom ,  il  s'était  porté  à 
faire  mourir  son  frère  ;  et  sur-le-champ  il  donna  ordre 
à  ses  troupes  de  se  mettre  en  marche  pour  aller  exter- 
miner l'usurpateur.  Mais  lorsqu'il  montait  à  cheval 
pour  cette  expédition ,  son  épée  étant  tombée  du  four- 
reau, lui  fit  une  blessure  à  la  cuisse,  dont  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Les  Egyptiens ,  remarquant  qu'il 
avait  été  blessé  au  même  endroit  oii  il  avait  blessé  leur 
dieu  Apis  ,  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  cet  accident 
à  une  juste  punition  du  ciel ,  qui  vengeait  ainsi  l'im- 
piété sacrilège  de  Cambyse. 
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Pendant  qu'il  était  en  Egypte,  s'étant  avisé  de  con-  Herod.i.  i. 
sulter  l'oracle  de  Bute ,  qui  était  fameux  dans  ce  pays-là ,  *^''^" 
il  en  eut  pour  réponse  qu'il  mourrait  à  Ecbatane  '■  :  ce 
qu'ayant  entendu  d'Ecbatane  de  Medie ,  il  résolut  de 
n'aller  jamais  dans  cette  ville.  Mais  ce  qu'il  croyait 
éviter  dans  la  Médie ,  il  le  trouva  dans  la  Syrie  ;  car  la 
ville  où  cette  blessure  l'obligea  de  s'arrêter  portait  le 
même  nom,  et  s'appelait  Ecbatane.  Il  ne  l'eut  pas  plus 
tôt  appris ,  que ,  tenant  pour  certain  que  c'était  le  lieu 
oii  il  devait  mourir,  il  manda  tous  les  principaux 
Perses;  et  leur  ayant  représenté  le  véritable  état  des 
choses ,  et  que  c'était  Smerdis  le  mage  qui  avait  occupé 
le  trône,  il  les  exhorta  fortement  à  ne  point  se  sou- 
mettre à  cet  imposteur ,  et  à  ne  point  permettre  par-là 
que  la  souveraineté  passât  des  Perses  aux  IVIèdes,  car 
le  mage  était  de  Médie  ;  mais  à  faire  tous  leurs  efforts 
pour  se  donner  un  roi  de  leur  nation.  Les  Perses, 
crovant  que  tout  ce  qu'il  en  disait  n'était  que  par  haine 
contre  son  frère,  n'y  eurent  aucun  égard;  et  lorsqu'il 
fut  mort ,  ils  se  soumirent  tranquillement  à  celui  qui 
était  sur  le  trône ,  supposant  que  c'était  le  véritable 
Smerdis. 

Cambvse  avait  régné  sept  ans  et  cinq  mois.  Il  est  i.  Esdi. 
appelé  dans  l'Ecriture  Assuérus.  Dès  qu  il  fut  sur  le 
trône,  les  ennemis  des  Juifs  s'adressèrent  à  lui  direc- 
tement pour  empêcher  la  construction  du  temple  :  ce 
ne  fut  pas  en  vain.  Il  ne  révoqua  pas  à  la  vérité  ou- 
vertement l'édit  de  Cyrus  son  père,  peut-être  par  un 
reste  de  respect  pour  sa  mémoire,  mais  il  en  rendit 
inutile  la  fin ,  en  grande  partie  ,  par  les  divers  decoura- 

»  Âgbatane,   dans  Hérodote.  C'est  loithographe  du  temps.  (  Larcher 
sur  Hérodot.  III ,  64.  )  —  L. 
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gements  qu'il  donna  aux  Juifs,  en  sorte  que  l'ouvrage 
n'avança  que  foit  lentement  pendant  son  règne. 


CHAPITRE   IIL 


HISTOIRE    DE    SMERDIS    LE    MAGE. 


An.  m.  3482  L'ÉCRITURE  lui  donne  le  nom  d'Artaxerxe.  Il  ne  régna 
\]'EsdT^T,  *I"^  ^^P*  'Tîois,  OU  peu  de  cliose  plus.  Dès  que,  par 
''^^-  la  mort  de  Cambyse ,  il  fut  affermi  sur  le  trône ,  les 
Samaritains  lui  écrivirent  une  lettre  contre  les  Juifs , 
qu'ils  lui  représentaient  comme  un  peuple  remuant , 
séditieux  et  toujours  prêt  à  se  révolter.  Ils  en  obtinrent 
un  ordre  qui  portait  défense  aux  Juifs  de  pousser  plus 
loin  la  construction  de  leur  ville  et  de  leur  temple. 
L'ouvrage  demeura  suspendu  jusqu'à  la  seconde  année 
de  Darius  environ  l'espace  de  deux  ans. 

Le  mage,  qui  sentait  bien  de  quelle  importance  il 
était  pour  lui  qu'on  ne  pût  découvrir  son  imposture, 
affecta,  dès  le  commencement  de  son  règne,  de  ne 
se  point  montrer  en  public,  de  se  tenir  enfermé  dans 
le  fond  de  son  palais,  de  traiter  toutes  les  affaires  par 
l'entremise  de  quelques  eunuques ,  et  de  ne  laisser 
approcher  de  sa  personne  que  ses  plus  intimes  con- 
fidents. 
Herod.  1.  3,  Pour  micux  s'affermir  encore  sur  le  trône  qu'il  avait 
capti:  usurpé,  il  s'appliqua,  dès  les  premiers  jours  de  son 
règne,  à  gagner  l'affection  de  ses  sujets,  en  leur  accor- 
dant une  exemption  de  taxes  et  de  tout  service  mili- 
taire  pendant  trois  ans  ;   et  il   les  combla  de  tant  de 
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grâces,  que  sa  mort  fut  pleurée  de  tous  les  peuples 
d'Asie,  excepté  les  Perses,  dans  la  révolution  qui 
arriva  bientôt  après. 

Mais  les  précautions  mêmes  qu'il  prenait  pour  dé-  Herod  i.  3, 
rober  la  connaissance  de  son  état  aux  grands  de  la  cour 
et  au  peuple  faisaient  soupçonner  de  plus  en  plus  qu'il 
n'était  pas  le  véritable  Smerdis.  Il  avait  épousé  toutes 
les  femmes  de  son  prédécesseur,  entre  autres  Atosse, 
qui  était  fille  de  Cyrus,  et  Phédime  :  celle-ci  était  fille 
d'Otanes ,  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  Perse.  Son 
père  lui  envoya  demander  par  un  homme  bien  sûr  si 
le  roi  était  le  véritable  Smerdis  ,  ou  quelque  autre. 
Elle  répondit  que ,  n'ayant  jamais  vu  Smerdis ,  fils  de 
Cyrus ,  elle  ne  pouvai!  dire  ce  qui  en  était.  Otanes ,  ne 
se  contentant  pas  de  cette  réponse ,  lui  envoya  dire  de 
s'informer  d' Atosse ,  à  qui  son  propre  frère  devait  être 
connu ,  si  c'était  lui  ou  non.  Elle  répondit  que  le  roi , 
quel  qu'il  fût ,  du  premier  jour  qu'il  était  monté  sui- 
le  trône ,  avait  distribué  ses  femmes  dans  des  apparte- 
ments séparés,  afin  qu'elles  ne  pussent  avoir  entre 
elles  aucune  communication ,  et  qu'ainsi  elle  ne  pouvait 
approcher  d' Atosse  pour  savoir  d'elle  ce  qu'il  souhaitait. 
Il  lui  renvoya  dire  que,  pour  s'en  éclaircir,  lorsque 
Smerdis  serait  avec  elle  la  nuit ,  et  qu'il  dormirait  d'un 
profond  sommeil,  elle  examinât  adroitement  s'il  avait 
des  oreilles.  Cyrus  les  avait  fait  autrefois  couper  au 
mage  pour  de  certains  crimes  dont  il  avait  été  convaincu. 
Il  fit  entendre  à  sa  fille  qu'en  cas  que  ce  fût  lui,  il 
n'était  digne  ni  d'elle ,  ni  de  la  couronne.  Phédime  pro- 
mit que,  quand  son  jour  viendrait,  elle  exécuterait  les 
ordres  de  son  père,  à  quelque  danger  qu'ils  l'expo- 
sassent. En  effet ,  elle  profita  de  la  première  occasion 
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pour  faire  cette  épreuve;  et  ayant  trouvé  que  celui 
avec  qui  elle  couchait  n'avait  point  d'oreilles,  elle  en 
avertit  son  père  ;  et  la  Fraude  fut  ainsi  sûrement  décou- 
verte et  constatée. 

Herod.  1.  3,  Otaucs  sur  -  le  -  champ  forma  une  conspiration  avec 
cinq  des  plus  grands  seigneurs  persans  ;  et  Darius , 
illustre  seigneur  persan ,  dont  le  père ,  Hystaspe ,  était 
gouverneur  de  la  Perse,  étant  survenu  fort  à  propos 
dans  le  moment  même ,  fut  associé  aux  autres ,  et  pressa 
fort  l'exécution.  L'affaire  fut  conduite  avec  un  grand 
secret,  et  fixée  au  jour  même,  de  peur  qu'elle  ne 
s'éventât. 

Cap.  :4-75.  Pendant  qu'ils  délibéraient  ainsi  entre  eux,  un  évé- 
nement auquel  on  ne  pouvait  pas  s'attendre  déconcerta 
étrangement  les  mages.  Pour  détourner  tout  soupçon , 
ils  avaient  proposé  à  Prexaspe  de  déclarer  devant  le 
peuple ,  qu'ils  feraient  assembler  pour  cet  effet ,  que  le 
roi  était  véritablement  Smerdis,  fils  de  Cyrus;  et  il 
l'avait  promis.  Ce  jour-là  même  le  peuple  fut  assemblé. 
Prexaspe  parla  du  haut  d'une  tour;  et,  au  grand  éton- 
nement  de  tous  les  assistants ,  il  déclara  avec  une  entière 
sincérité  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  qu'il  avait  tué  de  sa 
propre  main  Smerdîs  par  l'ordre  de  Cambyse  son  frère  ; 
que  celui  qui  occupait  le  trône  était  le  mage,  qu'il 
demandait  pardon  aux  dieux  et  aux  hommes  du  crime 
qu'il  avait  commis  malgré  lui  et  par  la  nécessité.  Après 
avoir  ainsi  parlé,  il  se  jeta  du  haut  de  la  tour  la  tête  en 
bas,  et  se  tua.  Il  est  aisé  de  juger  quel  trouble  cette 
nouvelle  répandit  dans  le  palais. 

Cap.  76-78.  Les  conjurés,  qui  ne  savaient  rien  de  ce  qui  venait 
d'arriver ,  y  entrèrent  sans  qu'on  soupçonnât  rien  d'eux. 
Gomme  c'étaient  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour , 
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la  première  garde  ne  songea  pas  même  à  leur  tlemander 
à  qui  ils  en  voulaient.  Mais  quand  ils  furent  près  de 
l'appartement  du  roi ,  et  que  les  officiers  firent  mine 
de  leur  en  refuser  l'entrée,  alors  tirant  leurs  sabres,  ils 
firent  main-basse  sur  tout  ce  qui  se  piësenta  à  eux. 
Sinerdis  le  mage  et  son  frère,  qui  délibéraient  ensemble 
sur  ce  qui  venait  d'arriver,  ayant  entendu  du  bruit, 
prirent  leurs  armes  pour  se  défendre,  et  blessèrent 
quelques-uns  des  conjurés.  L'un  des  deux  frères  fut  tué 
sur-le-cbamp  ;  l'autre,  s'étant  sauvé  dans  une  cbambrc 
plus  reculée ,  v  fut  poursuivi  par  Gobryas  et  Darius. 
Le  premier,  l'ayant  saisi  par  le  corps,  le  tenait  serré 
fortement  entre  ses  bras.  Comme  ils  étaient  dans  les 
ténèbres,  I)ariu s  n'osait  lui  porter  de  coup,  de  peur 
de  tuer  l'autre  en  même  temps.  Gobryas ,  sachant  son 
embarras ,  l'obligea  de  passer  son  épée  à  travers  le  corps 
du  mage ,  dût-il  les  percer  tous  deux  ensemble  ;  mais  il 
le  fit  avec  tant  d'adresse  et  de  bonheur,  que  le  mage 
seul  fut  tué. 

Dans  le  moment  même,  les  mains  encore  ensan-  Herod.  i.  î, 
glantées,  ils  sortirent  du  palais,  parurent  en  public,  *^^P' "^ 
exposèrent  aux  yeux  du  peuple  la  tête  du  faux  Smerdis 
et  celle  de  son  frère  Patisithe ,  et  découvrirent  toute 
l'imposture.  Le  peuple  en  fut  si  transporté  de  fureur , 
qu'il  se  jeta  sur  tous  ceux  qui  étaient  de  la  secte  de 
de  l'usurpateur ,  et  en  massacra  autant  qu'il  en  put 
rencontrer.  Pour  cette  raison,  le  jour  où  cette  exé- 
cution fut  faite  devint  dans  la  suite  une  fête  annuelle 
chez  les  Perses ,  qui  la  solennisaient  avec  grande  joie. 
Elle  fut  appelée  le  massacre  des  mages.  Aucun  d'eux , 
ce  jour-là ,  n'osait  paraître  en  public. 

Quand  le  tumulte  et   le  trouble,  inséparables  d'un  cap.  80  ;..î 
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tel  événement ,  furent  apaisés ,  les  seigneurs  qui  avaient 
fait  périr  l'usurpateur  tinrent  conseil ,  et  délibérèrent 
ensemble  sur  la  forme  de  gouvernement  qu'il  était  à 
propos  d'établir.  Otanes  parla  le  premier ,  et  commença 
par  se  déclarer  contre  la  monarchie ,  dont  il  exagéra 
avec  force  les  dangers  et  les  inconvénients,  tels,  selon 
lui ,  sur-tout  à  cause  du  pouvoir  absolu  et  sans  bornes 
qui  y  est  attaché ,  que  le  plus  homme  de  bien  ne  peul 
pas  tenir  contre,  et  en  est  presque  infailliblement  ren- 
versé. Il  conclut  à  ren>ettre  l'autorité  entre  les  mains 
du  peuple.  Mégabyse,  qui  opina  le  second  ,  adoptant  tout 
ce  que  le  premier  avait  dit  contre  l'état  monarchique, 
réfuta  ce  qui  regardait  le  gouvernement  populaire.  Il 
représenta  le  peuple  comme  un  animal  violent ,  féroce, 
indomptable,  qui  n'agit  que  par  caprice  et  par  passion. 
Encore  un  roi,  disait-il,  sait  ce  qu'il  fait;  mais  le 
peuple  ne  connaît  rien  ,  n'écoute  rien  et  se  livre  aveu- 
glement à  ceux  qui  ont  su  se  rendre  maîtres  de  son 
esprit.  11  se  rabattit  donc  à  l'aristocratie ,  oîi  un  petit 
nombre  d'hommes  sages  et  expérimentés  ont  tout  le 
pouvoir.  Darius  parla  le  troisième,  et  montra  les  incon- 
vénients de  l'aristocratie,  appelée  autrement  Toligarchie, 
oîi  régnent  l'envie,  la  défiance,  la  discorde,  le  désir  de 
l'emporter  sur  les  autres ,  sources  naturelles  des  factions  , 
des  séditions ,  des  meurtres ,  auxquels ,  pour  l'ordinaire  , 
on  ne  trouve  de  remède  qu'en  se  soumettant  à  l'auto- 
rité d'un  seul,  ce  qu'on  appelle  monarchie,  qui,  de 
tous  les  gouvernements,  est  le  plus  louable,  le  plus 
sûr,  le  plus  avantageux,  rien  n'étant  comparable  au 
bien  que  peut  faire  dans  un  état  un  bon  prince ,  dont 
le  pouvoir  égale  la  bonne  volonté.  «  Enfin  ,  dit-il ,  pour 
«  terminer  la  question  par  un  fait  qui  me  paraît  décisif 
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«  et  sans  réplique ,  à  quelle  sorte  de  gouvernement 
«  l'empire  des  Perses  doit-il  la  grandeur  où  nous  le 
«  voyons  ?  n'est-ce  pas  à  celle  que  je  propose  ?  »  Tous  les 
autres  seigneurs  se  rangèrent  de  l'avis  de  Darius ,  v\  il 
fut  arrêté  que  la  monarchie  serait  continuée  sur  le 
même  pied  que  Cjrus  l'avait  établie. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  qui  d'entre  eux  serait  iierod.  i.  3, 
roi,  et  de  déterminer  la  manière  dont  on  procéderait  à  *^^^''  '  '' 
cette  élection  :  ils  crurent  devoir  s'en  rapporter  au 
choix  des  dieux.  Pour  cela  on  convint  que  le  lendemain 
ils  se  trouveraient  à  cheval  au  lever  du  soleil  dans  un 
certain  endroit  du  faubourg  de  la  ville  qui  fut  marqué, 
et  que  celui-là  serait  roi,  dont  le  cheval  hennirait  le 
premier  ;  car  ,  le  soleil  étant  la  grande  divinité  des 
Perses,  ils  pensèrent  que  de  prendre  cette  voie,  ce  se- 
rait lui  déférer  l'honneur  de  l'élection.  L'écuyer  de 
Darius,  ayant  appris  ce  dont  ils  étaient  convenus, 
s'avisa  d'un  artifice  pour  assurer  la  couronne  à  son 
maître.  Il  attacha  la  nuit  d'auparavant  une  cavale  dans 
'endroit  oii  ils  devaient  se  rendre  le  lendemain  matin, 
et  il  y  amena  le  cheval  de  son  maître.  Les  seigneurs 
s'étant  trouves  le  lendemain  au  rendez -vous,  le  cheval 
de  Darius  ne  fut  pas  plus  tôt  dans  l'endroit  où  il  avait 
senti  la  cavale,  qu'il  hennit  :  sur  quoi  Darius  fut  sahié 
roi  par  les  autres,  et  placé  sur  le  trône.  Il  était  fils 
d'Hystaspe  ,  Perse  de  nation  ,  de  la  famille  royale 
d'Achémène. 

L'empire  des  Perses  étant  ainsi  rétabli  et  affermi  par     jj  ^j 
la  sagesse  et  par  la  valeur  de  ces  sept  seigneurs ,  ils 
furent  élevés   sous  le  nouveau   roi  aux  plus  grandes 
dignités  ,   et  honorés   des  plus  grands  privilèges.   Ils 
eurent  le  droit  d'approcher  de  sa  personne  toutes  les 

i6. 
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fois  qu'ils  le  voudraient,  et  d'opiner  les  premiers  sur 
toutes  les  affaires  de  l'empire.  Au  lieu  que  tous  les 
Perses  portaient  la  tiare  ou  le  turban  le  bout  renversé 
en  arrière,  à  la  réserve  du  roi  qui  le  portait  droit, 
ceux-ci  eurent  le  privilège  de  le  porter  le  bout  tourné 
en  avant,  en  mémoire  de  ce  que,  lorsqu'ils  attaquèrent 
les  mages,  ils  l'avaient  tourné  de  cette  manière,  afin  de 
se  mieux  reconnaître  dans  la  confusion.  Depuis  ce 
temps  -  là  les  rois  de  Perse  de  cette  race  ont  toujours 
eu  sept  conseillers  ainsi  privilégiés. 

Je  termine  ici  l'histoire  du  royaume  des  Perses ,  ré- 
servant le  reste  poiu'  les  volumes  suivants. 


CHAPITRE   IV. 

MOEURS  ET  COUTUMES  DES  ASSYRIENS,  DES  BA- 
BYLONIENS, DES  LYDIENS,  DES  MÈDES  ET 
DES     PERSES. 

Je  joins  ici  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  toutes  ces  nations ,  parce  qu'elles  ont  ensemble  une 
grande  conformité  sur  plusieurs  jjoints  ;  que  je  me 
trouverais  exposé  à  de  fréquentes  redites ,  si  je  voulais 
les  traiter  séparément  ;  et  qu'à  l'exception  des  Perses , 
les  auteurs  anciens  nous  apprennent  peu  de  choses  des 
mœurs  des  autres  peuples.  Dans  ce  que  je  me  propose 
d'en  dire ,  je  traiterai  principalement  quatre  chefs  :  le 
gouvernement,  la  guerre,  les  sciences  et  les  arts,  la 
religion  ;  après  quoi  j'exposerai  quelles  ont  été  les  prin- 
cipales causes  de  la  décadence  et  de  la  ruine  du  grand 
empire  des  Perses. 


ET    DES    PERSES.  '>.[\:^ 

ARTICLE    PREMIER. 

Du  gouvernement. 

ApRiÈs  avoir  dit  un  mot  de  la  nature  même  du  gou- 
vernement qui  régnait  en  Perse ,  et  de  la  manière  dont 
les  enfants  des  rois  y  étaient  élevés  ,  je  considérerai 
quatre  choses  :  le  conseil  public,  oii  s'examinaient  les 
affaires  de  l'état,  l'administration  de  la  justice,  le  soin 
des  provinces,  le  bon  ordre  dans  les  finances. 

«^  I.  État  monarchique.  Respect  pour  les  rois.  Ma- 
nière dont  leurs  enfants  étaient  élevés. 

Le  gouvernement  monarchique,  que  nous  appelons 
royauté,  est,  de  tous  les  gouvernements,  le  plus  an- 
cien, le  plus  généralement  répandu,  le  plus  propre  à 
maintenir  les  peuples  dans  la  paix  et  l'union ,  et  le 
moins  exposé  aux  révolutions  et  aux  vicissitudes  qui 
agitent  les  états.  C'est  ce  qui  a  porté  les  plus  sages 
écrivains  de  l'antiquité,  Platon  ^ ,  Aristote,  Plutarque, 
et,  avant  eux,  Hérodote,  à  donner  nettement  la  pré- 
férence à  cette  sorte  de  gouvernement  sur  tous  les  au- 
tres. C'est  aussi  le  seul  qui  ait  lieu  dans  tout  l'Orient , 
où  le  gouvernement  républicain  était  absolument  in- 
connu *. 

Les  peuples  v  rendaient  de  grands  honneurs  au  prince       Piut. 

■^        ,..  .  ,     .  ,  \  in   Themist. 

régnant ,  parce  qu  ils  respectaient  en  lui  le  caractère  de      p.  125. 
la  Divinité  dont  il  était  l'image  vivante ,  et  dont  il  tenait      indoct!*^ 

pag.    780. 

•  Et  Xénopfton.  —  L.  -piov  (AaXXov  iS'ouXstaç   re    xa!    èXsu- 

^  Si  nous  en   croyons  Platon,   le       ôepîaî  "nyov  èirl  Kûpou,  irpûrcv  (jièv 

gouvernement  de  la  Perse  était  dans       aÙTÔç  èXsûôtOOt  sfsvovTO,  eTrEtra  h\ 

l'origine  une  monarchie  tempérée  ou       àXXwv  ttoXXwv  (J'EaTTOTai-   (  Platon  , 

mixte  :  Ilepaa;  yàp  ôte  (aÈv  to  us-      I^gg-  III,  c.  12  ,  p.  694.  )  —  L. 


a46  MOEURS    DES    ASSYRIENS 

la  place  à  leur  égard ,  étant  établi  sur  le  trône  par  la 
main  du  Souverain  Maître,  et  revêtu  de  son  autorité 
pour  être  envers  eux  le  ministre  de  sa  bonté  et  de  sa 
providence.  C'est  ainsi  que  parlaient  et  que  pensaient  les 

puu.  m  Pa-  païens  mêmes  :  Priiicîpeni  dat  Deus ,  qui  eî^ga  omne 

neg.  Traj.    Jiomiiiuin  geiiiis  vice  sud  Jïingatuv. 

Ces  sentiments  sont  très -louables  et  très -justes.  Il 
est  certain  que  les  respects  les  plus  profonds  sont  dus  à 
la  souveraineté ,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu ,  et  qu'elle 
est  toute  destinée  au  bien  public  ;  et  il  est  visible  en 
même  temps  qu'une  autorité  qui  ne  serait  pas  respectée 
selon  toute  l'étendue  de  son  pouvoir,  ou  deviendrait 
absolument  inutile,  ou  serait  très-limitee  dans- les  bons 
.effets  qui  en  doivent  suivre.  Mais,  dans  le  paganisme, 
ces  bommages,  justes  et  légitimes,  en  eux-mêmes,  étaient 
souvent  portes  tiop  loin.  Il  n'y  a  que  la  religion  chré- 
tienne qui  sache  se  tenir  dans  de  justes  bornes.  «  Nous 
((  honorons  l'empereur,  disait  Tertullien  au  nom  de  tous 
«  les  chrétiens,  mais  de  la  manière  qui  nous  est  permise 
«  et  qui  lui  convient  ;  c'est-à-dire  comme  un  homme 
c(  qui  tient  le  premier  rang  après  Dieu ,  de  qui  seul  il  a 
«  reçu  tout  ce  qu'il  est,  et  qui  ne  voit  sur  la  terre  au- 
«  dessus  de  lui  que  Dieu  seul  '.  »  C'est  pour  cela  qu'il 
l'appelle  dans  un  autre  endroit  une  seconde  majesté, 
Apoiog.     qui  ne  le  cède  qu'à  la  première  :  religio  secundœ  ma- 

c.  35.  •     .     , . 

jestatis. 

Chez  les  Assyriens ,  et  encore  plus  chez  les  Perses , 
le  prince  se  faisait  appeler  le  grand-roi ,  le  roi  des  rois. 
Deux  raisons  purent  porter  ces  princes  à  prendre  ce 

I  <' Colimus  imperatorem  sic,  quo-  quicquid  est  a  Deo  consecutuiu  ,  et 
modo  et  nobis  licet,  et  ipsi  expedit;  solo  Deo  minoreni.  »  (TERTutL.  lih. 
ut    homiuem   a  Deo   secundum,  et       adscap.) 


in   Alcib.   I, 

p.     121. 
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titre  fastueux  :  Tune,  parce  que  leur  empire  était  formé 
par  la  conquête  de  plusieurs  royaumes  réunis  sous  une 
seule  domination;  l'autre,  parce  qu'ils  avaient  à  leur 
cour  ou  dans  leur  dépendance  plusieurs  rois  qui  étaient 
leurs  vassaux. 

La  royauté  passait  des  pères  aux  fils,  et  pour  lor-  piat 
dinaire  à  l'aîné.  Quand  celui  qui  devait  un  jour  montei 
sur  le  trône  était  venu  au  monde ,  tout  l'empire  en  té- 
moignait sa  joie  par  des  sacrifices,  des  festins  ,  et  toutes 
sortes  de  rejouissances  publiques  ;  le  jour  de  sa  nais- 
sance était  dans  la  suite  un  jour  de  fête  et  de  solennité 
pour  tous  les  Perses. 

La  manière  dont  on  élevait  le  futur  maître  de  l'em-     m.  Md. 
pire  est  admirée  par  Platon ,  et  proposée  aux  Grecs 
comme  un  modèle  parfait  en  ce  genre. 

Il  n'était  point  livré  totalement  au  pouvoir  de  la 
nourrice,  qui  pour  l'ordinaire  était  une  femme  d'une 
basse  et  obscure  condition.  On  choisissait  parmi  les  eu- 
nuques ,  c'est  -  à  -  dire  parmi  les  premiers  officiers  du 
palais,  ceux  qui  avaient  le  plus  de  mérite  et  de  probité, 
pour  prendre  soin  du  corps  et  de  la  santé  du  jeune 
prince,  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  et  pour  commencer 
à  former  ses  mœurs.  Alors  on  le  tirait  d'entre  leurs 
mains,  et  on  le  confiait  à  d'autres  maîtres,  pour  con- 
tinuer de  veiller  à  son  éducation ,  pour  lui  apprendre 
à  monter  à  cheval  dès  que  ses  forces  pouvaient  le  per- 
mettre ,  et  pour  l'exercer  à  la  chasse. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  lorsque  l'esprit  commence  à 
avoir  plus  (|e  maturité,  on  lui  donnait  pour  son  instruc- 
tion quatre  hommes  des  plus  vertueux  et  des  plus  sages 
de  l'état.  Le  premier ,  dit  Platon ,  lui  apprenait  la  ma- 
gie ,  c'est-à-dire ,  dans  leur  langage ,  le  culte  des  dieux 
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selon  les  anciennes  maximes,  et  selon  les  lois  de  Zo- 
roastre  ,fils  d'Oromase;  el  il  lui  donnait  en  même  temps 
les  principes  du  gouvernement.  Le  second  l'accoutumait 
à  dire  la  vérité  et  à  rendre  la  justice.  Le  troisième  lui 
enseignait  à  ne  se  laisser  pas  vaincre  par  les  voluptés, 
afin  d'être  toujours  libre  et  vraiment  roi,  maître  de 
lui-même  et  de  ses  désirs.  Le  quatrième  fortifiait  son 
courage  contre  la  crainte,  qui  en  eût  fait  un  esclave, 
et  lui  inspirait  une  sage  et  noble  assurance ,  si  néces- 
saire pour  le  commandement.  Chacun  de  ces  gouver- 
neurs excellait  éminemment  dans  la  partie  de  l'éducation 
qui  lui  était  confiée.  L'un  était  recommandable  sur-tout 
par  la  connaissance  de  la  religion  et  de  fart  de  régner  ; 
l'autre  par  Tamour  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  celui-là 
par  la  tempérance  et  l'éloignement  des  plaisirs;  un 
dernier,  enfin,  par  une  force  et  une  intrépidité  d'ame 
non  communes. 

Je  ne  sais  si  cette  multiplicité  de  maîtres ,  qui  avaient 
sans  doute  différents  caractères ,  et  peut-être  différents 
intérêts  ,  était  fort  propre  pour  le  dessein  qu'on  se 
proposait,  et  s'il  était  possible  que  quatre  hommes  con- 
vinssent ensemble  des  mêmes  principes,  et  tendissent 
de  concert  au  même  but.  On  craignait  apparemment 
de  ne  pas  trouver  réunies  dans  une  seule  personne 
toutes  les  qualités  qu'ils  jugeaient  nécessaires  pour  bien 
élever  l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  tant  ils 
avaient ,  même  dans  ces  temps  de  corruption  ,  une 
grande  idée  de  l'éducation  d'un  prince. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  ces  soins  ,  comme  le  re- 
marque Platon  au  même  endroit,  étaient  rendus  inutiles 
par  la  pompe,  le  luxe,  la  magnificence  qui  environ- 
naient le  jeune  prince  de  tous  cotés  ;  }>ar  le  nombreux 
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cortège  crofficiers  qui  le  servaient  avec  une  soumission 
servile  ;  par  tout  l'attirail  d'une  vie  molle  et  volup- 
tueuse, où  l'on  ne  paraissait  attentif  qu'à  inventer  de 
nouvelles  délices  :  dangers  que  le  plus  excellent  naturel 
ne  pouvait  surmonter.  Les  mœurs  corrompues  de  la 
nation  l'entraînaient  donc  bientôt  dans  les  plaisirs, 
contre  lesquels  nulle  éducation  ne  peut  tenir. 

Celle  dont  parle  ici  Platon  ne  peut  regarder  que  les 
enfants  d'Artaxerxe,  surnommé  Longue-lMain,  fds  et 
successeur  de  Xerxès ,  du  temps  duquel  vivait  Alcibiade , 
qui  est  introduit  dans  le  dialogue  dont  cette  observation 
est  tirée;  car  Platon,  dans  un  autre  endroit  que  nous 
citerons  dans  la  suite ,  nous  apprend  que  ni  C}  rus ,  ni 
Darius  ne  songèrent  à  donner  une  bonne  éducation  aux 
jeunes  princes  leurs  fils  :  et  ce  que  l'histoire  raconte 
d'Artaxerxe  Longue  -  Main  donne  lieu  de  croire  qu'il 
fut  plus  attentif  que  ses  prédécesseurs  à  bien  faire 
élever  ses  enfants  ;  mais  il  fut  peu  imite  par  ceux  qui 
lui  succédèrent. 

§  IL  Conseil  public ,  oii  s'examinaient  les  affaires 
de  Vétat. 

Quelque  absolue  que  fût  l'autorité  des  rois  chez  les 
Perses,  elle  était  pourtant  retenue  dans  de  certaines 
bornes  par  l'établissement  du  conseil  que  l'état  leur 
donnait ,  conseil  composé  de  sept  des  principaux  chefs 
de  la  nation,  plus  recommandables  encore  par  leur 
habileté  et  leur  sagesse  que  par  leur  naissance.  Nous 
avons  vu  l'origine  de  cet  établissement  dans  la  conspi- 
ration des  seigneurs  de  Perse  ,  lesquels ,  au  nombre  de 
sept ,  conjurèrent  contre  Smerdis  le  mage ,  et  le  firent 
mourir. 
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L'Ecriture  marque  qu'Esdras  fut  envoyé  dans  la 
Judée  au  nom  et  par  Tautorité  du  roi  d'Artaxerxe  et 
I.  Esdr.  de  ses  sept  conseillers  :  ajacie  régis  et  seplem  consi- 
liariorum  ejus  missus  est.  La  même  Écriture,  long- 
temps auparavant,  et  sous  le  règne  de  Darius,  appelé 
aussi  Assuérus,  qui  succéda  au  mage,  nous  apprend 
que  ces  conseillers  étaient  instruits  à  fond  de  la  dispo- 
sition des  lois ,  des  maximes  de  l'état ,  des  coutumes 
anciennes  ;  qu'ils  suivaient  par-tout  le  prince ,  qui  ne 
faisait  rien ,  et  ne  décidait  aucune  affan^e  importante 
Esth.  r.  i3.  sans  les  avoir  consultes  :  Interrogcwit  (Assuérus)  sa- 
pientes ,  qui  ex  more  regio  seinper  ei  aderant^  et 
illoruiJi  Jaciebat  cuiicta  consilio ,  scientium  leges  ac 
jura  inajorum. 

Ce  dernier  passage  donne  lieu  à  quelques  réflexions, 
qui  peuvent  beaucoup  contribuer  à  faire  connaître  le 
génie  et  le  caractère  du  gouvernement  des  Perses. 

Premièrement ,  le  roi  dont  il  y  est  parlé ,  c'est-à-dire 
Darius ,  a  été  l'un  des  plus  célèbres  qui  aient  régné 
dans  la  Perse ,  et  l'un  des  plus  recommandables  pour 
sa  sagesse  et  sa  prudence ,  quoiqu'il  n'ait  point  été  sans 
défauts;  et  c'est  à  lui,  aussi -bien  qu'à  Cvrus,  qu'on 
attribue  la  plupart  des  excellentes  lois  qui  y  ont  toujours 
subsisté  depuis  ,et  qui  ont  fait  comme  le  fond  et  la  règle 
du  gouvernement.  Or  ce  prince,  quoique  fort  habile 
et  fort  éclaire,  crut  cependant  avoir  besoin  de  conseil, 
et  il  ne  craignit  point,  en  s'associant  ainsi  des  coadju- 
teurs  dans  la  décision  des  affaires,  qu'on  le  soupçonnât 
de  manquer  de  lumières  :  en  quoi  il  marqua  une  supério- 
rité de  génie  qui  n'est  pas  commune ,  et  qui  suppose  un 
grand  fonds  de  mérite;  car  un  prince  qui  n'a  qu'une 
lumière  et  un   esprit  médiocres  est  tout  plein  de  ses 
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pensées;  et  plus  il  est  borne,  moins  il  est  docile.  Il 
croit  qu'on  manque  de  respect  pour  lui  quand  on  veut 
lui  découvrir  ce  qu'il  n'aperçoit  pas  ;  et  il  s'offense  comme 
d'une  injure  de  ce  qu'on  ne  paraît  pas  persuadé  qu'étant 
le  maître,  il  est  aussi  le  plus  clairvoyant.  Darius  pensait 
hien  autrement ,  puisqu'il  ne  faisait  rien  sans  conseil  : 
illorum  faciebat  cuncta  coiisilio. 

En  second  lieu,  Darius,  quelque  absolu  qu'il  fût,  et 
quelque  jaloux  qu'il  pût  être  de  la  prééminence  de  son 
rang,  ne  crut  point  y  donner  atteinte  ni  l'avilir  en 
acceptant  un  conseil  qui ,  sans  partager  avec  lui  l'auto- 
rité du  connnandemcnt ,  qui  réside  toujours  dans  la 
personne  du  prince,  n'avait  que  celle  de  la  raison,  et 
se  bornait  à  lui  faire  part  de  ses  lumières  et  de  ses 
connaissances.  Il  était  persuadé  que  le  plus  noble  carac- 
tère de  la  puissance  souveraine ,  quand  elle  est  pure , 
et  qu'elle  n'a  point  dégénéré  ni  de  son  origine  ni  de  sa 
fin ,  est  de  gouverner  ^  par  les  lois ,  de  régler  sur  elles 
ses  volontés,  et  de  se  croire  interdit  tout  ce  qu'elles 
défendent. 

En  troisième  lieu ,  ce  conseil ,  qui  accompagnait  par- 
tout le  roi  [ex  more  regio  semper  ei  aderaiit)  ,  était  un 
conseil  subsistant  et  perpétuel ,  composé  des  plus  grands 
seigneurs  et  des  meilleures  têtes  de  l'état ,  qui ,  sous  la 
direction  du  prince,  et  toujours  dependamment  de  lui, 
étaient  comme  la  source  de  l'ordre  public ,  et  l'origine 
de  tout  ce  qui  se  faisait  avec  sagesse  au  -  dedans  et  au- 
dehors  de  l'état.  C'était  sur  ce  conseil  que  le  prince  se 
déchargeait  ^de  plusieurs  soins ,  qui  l'auraient  accablé 
s'il  ne  s'était  fait  soulager;  et  c'était  par  lui  qu'il  exé- 

I  «  Regimur  a  te,  et  subjecti  tibi,  sed  quemadmodùm  legibus,  suraus.  » 
(  Patieg.  Traj.  ) 
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Cillait  ce  qui  avait  été  résolu.  C'était  par  ce  conseil 
subsistant  que  les  grandes  maximes  de  l'état  se  conser- 
vaient, que  la  connaissance  de  ses  véritables  intérêts  se 
per|3étuait,  que  la  suite  des  affaires  commencées  se 
liait  et  s'entretenait ,  que  les  surprises  et  les  innovations 
étaient  empêchées.  Car,  dans  un  conseil  public  et  géné- 
ral ,  les  matières  sont  examinées  par  des  hommes  non 
suspects  :  tous  les  ministres  sont  mutuellement  les 
inspecteurs  les  uns  des  autres;  toutes  leurs  .lumières 
sur  les  affaires  publiques  se  reunissent  ;  et  ils  deviennent 
tous  également  capables  de  tout  ce  qui  regarde  le 
ministère,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  s'instruire  de 
toutes  les  matières  pour  opiner  sensément ,  quoiqu'ils 
ne  soient  chargés  pour  l'exécution  que  d'un  emploi 
limité. 

Enfin ,  et  c'est  la  quatrième  réflexion  qui  me  restait 
à  faire,  il  est  marqué  que  ceux  qui  composaient  ce 
conseil  étaient  instruits  à  fond  des  lois,  des  maximes 
et  des  droits  du  royaume  :  scientium  leges  ac  jura 
majorum. 

Deux  choses ,  que  l'Écriture  nous  apprend  avoir  été 
observées  chez  les  Perses ,  pouvaient  contribuer  beau- 
coup à  donner  au  roi  et  à  ceux  qui  formaient  son  con- 
seil, les  connaissances  nécessaires  pour  bien  gouverner: 

I.  Esdr.  5,  premièrement,  ces  registres  publics,  où  tous  les  arrêts, 

^"^^    ■*■    toutes  les  ordonnances   du  prince,  tous  les  privilèges 

donnes  aiix  peuples,  toutes  les  grâces  accordées  aux 

Esdr.  4.  i5,  particuliers,  étaient  écrits  :  en  second  heu,  les  annales 
"du  rovaume ,  où  tous  les  événements  des  règnes  passés , 
les  résolutions  prises ,  les  règlements  établis ,  les  services 
rendus  par  les  particuliers,  étaient  rapportés  fort  exac- 
tement et  dans  un  grand  détail  ;  annales  qui  étaient 
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soigneusement  gardées ,  et  souvent  lues  par  les  princes 
et  par  les  ministres,  pour  s'instruire  du  passé,  pour 
prendre  une  idée  nette  de  l'état  du  royaume ,  pour  éviter 
une  conduite  arbitraire ,  inégale ,  incertaine  ;  pour  con- 
server l'uniformité  dans  le  maniement  des  affaires,  et 
pour  puiser  dans  la  lecture  de  ces  livres  les  lumières 
nécessaires  pour  bien  conduire  l'état. 

§  III.  Administration  de  la  justice. 

C'est  la  même  chose  d'être  roi  et  d'être  juge.  Le 
trône  est  un  tribunal ,  et  la  souveraine  autorité  est  un 
pouvoir  suprême  de  rendre  justice.  «Dieu  vous  a  établi  2. Parai. 9.8 
«  roi  sur  son  peuple ,  disait  la  reine  de  Saba  à  Salomon , 
«  afin  que  vous  le  jugiez ,  et  que  vous  lui  rendiez 
«  justice.  »  C'est  pour  mettre  les  princes  en  état  de  ne 
craindre  que  Dieu,  qu'il  leur  a  tout  soumis.  Il  a  voulu 
les  attacher  invinciblement  à  la  justice ,  en  les  rendant 
indépendants.  Il  leur  a  donné  tout  son  pouvoir;  afin 
qu'ils  ne  pussent  s'excuser  sur  leur  faiblesse  ;  et  il  les 
a  rendus  maîtres  de  tous  les  moyens  capables  d'arrêter 
l'oppression  et  l'injustice,  afin  que  devant  eux  elles 
fussent  toujours  tremblantes  et  hors  d'état  de  nuire  à 
qui  que  ce  fût. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  justice  que  Dieu  a  confiée 
aux  rois,  et  dont  il  les  a  rendus  garants?  c'est  la  même 
chose  que  l'ordre  :  et  l'ordre  consiste  en  ce  que  l'égalité 
soit  gardée ,  et  que  la  force  ne  tienne  pas  lieu  de  loi  ; 
que  ce  qui  est  à  l'un  ne  soit  pas  exposé  à  la  violence 
d'un  autre  ;  que  les  liens  communs  de  la  société  ne 
soient  pas  rompus;  que  l'artifice  et  la  fraude  ne  pré- 
valent jamais  sur  l'innocence  et  la  simplicité;  que  tout 
soit  en  paix  sous  la  protection  des  lois  ;  et  que  le  plus 
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faible  d'entre  les  citoyens  soit  mis  en  sûreté  par  l'au- 
torité publique. 

Il  paraît,  par  plusieurs  endroits  de  1  histoire ,  que 
les  rois  de  Perse  rendaient  la  justice  par  eux-mêmes. 
C'était  pour  les  mettre  en  état  de  remplir  dignement 
cette  obligation  ,  que  dès  leur  jeunesse  on  avait  soin  de 
les  instruire  dans  la  connaissance  des  lois  du  pays ,  et 
que  dans  les  écoles  publiques  ,  comme  nous  l'avons  dit 
de  Cyrus,  on  leur  apprenait  la  justice  de  la  même 
manière  qu'on  enseigne  ailleurs  la  rhétorique  et  la 
philosophie. 

Voilà  le  devoir  essentiel  de  la  royauté.  Il  est  juste  et 
absolument  nécessaire  que  le  prince  soit  aidé,  dans  cette 
auguste  fonction,  comme  il  l'est  dans  les  auties;  mais 
être  aidé  n'est  point  être  dépouillé.  Il  demeure  juge 
comme  il  demeure  roi.  Il  communique  son  autorite, 
mais  sans  quitter  sa  place ,  ni  la  partager.  Il  paraît  donc 
absolument  nécessaire  qu'il  donne  quelque  temps  à 
l'étude  du  droit  public,  non  pour  entrer  dans  un  grand 
détail  des  lois,  mais  pour  s'instruire  des  principales 
règles  de  la  jurisprudence  du  pays ,  et  pour  se  mettre 
en  état  de  rendre  justice ,  et  d'opiner  avec  lumière  sur 
des  questions  importantes.  Les  rois  de  Perse  ne  mon- 
taient point  sur  le  trône  sans  s'être  mis  pendant  quel- 
que temps  sous  la  conduite  des  mages ,  pour  apprendre 
d'eux  cette  science ,  dont  ils  étaient  seuls  dépositaires , 
aussi-bien  que  de  celle  de  la  religion. 

Puisque  c'est  au  prince  seul  que  la  justice  à  été 
confiée ,  et  qu'il  n'y  a  dans  ses  états  aucun  autre  pou- 
voir de  la  rendre  que  celui  qu'il  communique,  c'est 
donc  à  lui  à  examiner  entre  les  mains  de  qui  il  remet 
une  partie  de  ce  précieux  dépôt ,  pour  connaître  si  ceux 
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qu'il  place  si  près  du  trône  méritent  de  partager  avec 
lui  son  autorité,  et  pour  en  écarter  sévèrement  tous 
ceux  qu'il  jugera  indignes  de  cet  honneur.  Il  paraît 
qu'en  Perse  les  rois  veillaient  avec  grand  soin  à  ce  que 
la  justice  fôt  administrée  avec  beaucoup  d'intégrité  et 
de  désintéressement  ;  et  l'un  de  ces  juges  royaux,  car  Herod.  i.  5, 
on  les  appelait  ainsi ,  s'étant  laissé  corrompre  par  des  ''"P"  ^^ 
présents,  fut  impitoyablement  condamné  à  mort  par 
Cambyse,  qui  ordonna  qu'on  mît  sa  peau  sur  le  siège 
oîi  ce  juge  inique  avait  coutume  de  prononcer  ses  juge- 
ments ,  et  oîi  son  fils ,  qui  succédait  à  sa  charge ,  devait 
s'asseoir,  afin  que  le  lieu  même  oîi  il  jugerait  l'avertît 
continuellement  de  son  devoir. 

Les  juges  ordinaires  étaient  pris  dans  le  corps  des     xenoph. 
vieillards,  où  l'on  n'entrait  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans;  ^^^^  J;  ^' 
ainsi  personne  n'exerçait  la judicature  avant  ce  temps, 
les  Perses  étant  persuadés  qu  on  ne  pouvait  apporter 
trop  de  maturité  à  un  emploi  qui  décide  des  biens ,  de 
la  réputation  et  de  la  vie  des  citoyens. 

Il  n'était  permis  ni  aux  particuliers  de  faire  mourir  Herod.  1.  i, 
un  esclave ,  ni  au  prince  d'infliger  peine  de  mort  contre     ^^^'  ^  '^ 
aucun  de  ses  sujets  pour  une  première  et  unique  faute, 
parce  qu'elle  pouvait  être  regardée   moins  comme  la 
marque  d'une  volonté  criminelle  que  comme  l'effet  de 
la  faiblesse  et  de  la  fragilité  humaine. 

Les  Perses  crovaient  qu'il  était  raisonnable  de  mettre 
dans  la  balance  de  la  justice  le  bien  comme  le  mal, 
les  mérites  du  coupable  aussi-bien  que  ses  démérites, 
et  qu'il  n'était  pas  juste  qu'un  seul  crime  effaçât  le 
souvenir  de  toutes  les  bonnes  actions  qu'un  homme 
aurait  faites  pendant  sa  vie.  C'est  par  ce  principe  que  u.  1.  7 , 
Darius ,  avant  condamné  à  mort  un  juge  parce  iqu'il     "^  '^'* 
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avait  prévariqué  contre  son  devoir,  et  s'étant  souvenu 
des  services  importants  que  ce  juge  avait  rendus  à 
Tétat  et  à  la  famille  royale,  révoqua  sa  sentence  dans 
le  moment  même  qu'elle  allait  être  mise  à  exécution , 
reconnaissant  qu'il  l'avait  prononcée  avec  plus  de  pré- 
cipitation que  de  sagesse  \ 

Mais  une  loi  importante  et  essentielle  pour  les  juge- 
ments, était,  en  premier  lieu,  de  ne  condamner  jamais 
un  coupable  sans  lui  avoir  confronté  ses  accusateurs, 
et   sans  lui    avoir   laissé   le   temps  et  fourni  tous  les 
moyens  de  répondre   aux  chefs  d'accusation  intentés 
contre  lui  ;  en  second  lieu ,  de  condamner  le  délateur 
aux  mêmes  peines  qu'il  voulait  faire  souffrir  ii  l'accusé, 
Diod.  1.  i5,  s'il  se  trouvait  innocent.  Artaxerxe  donna  un  bel  exemple 
''■       'de  la  juste  sévérité  qu'on  doit  employer  dans  ces  oc- 
casions. Un  de  ses  favoris  lui  avait  rendu  suspecte  la 
fidélité  de  l'un  de  ses  meilleurs  officiers ,  dont  il  am- 
bitionnait la  place ,  et    avait   envové  contre   lui    des 
mémoires  pleins  de  calomnie ,  espérant  de  son  crédit 
auprès  du  prince  qu'il  l'en  croirait  sur  sa  simple  parole , 
et  qu'il  n'entrerait  dans  aucun  exanien  :  car  tel  est  le 
caractère  du  délateur ,  il  craint  la  lumière  et  les  preuves; 
il  désire  fermer  à  l'innocence   tout  accès   auprès  du 
prince,  et  lui  oter  tout  moyen  de  se  justifier.  L'officier 
fut  mis  en  prison.  Il  demanda  au  roi  qu'on  lui  donnât 
des  juges, et  qu'on  produisît  les  preuves.  Il  n'y  en  avait 
point  d'autre  que  la  lettre  que  son  ennemi  même  avait 
écrite  contre  lui.  Son  innocence  fut  donc  reconnue,  et 
pleinement  justifiée  par  les  trois  commissaires  nommes 
pour  l'examen  de  sa  cause;  et  le  roi  fit  tomber  tout 
le  poids  de  son  indignation  contre  le  perfide  calom- 


i6. 
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niateur,qui  avait  entrepris  d'abuser  ainsi  delà  confiance 
de  son  maître.  Ce  Prince ,  qui  était  fort  éclairé  et  qui 
savait  ^  que  la  marque  d'un  sage  gouvernement ,  c'est 
lorsqu'on  ne  craint  que  les  lois  et  non  les  delateuis, 
aurait  cru  qu'en  user  autrement,  c'aurait  été  violer 
ouvertement  les  règles  les  plus  communes  de  féquité 
naturelle,  et  même  de  fbumanité^;  ouvrir  la  porte  à 
l'envie,  à  la  haine,  à  la  vengeance,  à  la  calomnie; 
armer  de  l'autorité  publique  la  noire  et  détestable  malice 
des  délateurs  contre  la  simplicité  des  plus  fidèles  sujets, 
et  dépouiller  le  trône  du  plus  auguste  privilège  qu'il 
puisse  avoir,  qui  est  d'être  l'asyle  de  la  justice  et  de 
l'innocence  contre  la  violence  et  la  calomnie. 

Un  autre  roi  de  Perse ,  avant  lui ,  avait  donné  un  Esther 
exemple  encore  plus  mémorable  de  fermeté  et  d'amour 
de  la  justice  :  c'est  celui  que  l'Écriture  appelle  Assuérus, 
et  que  Ton  croit  être  le  même  que  Darius  fils  d'Hys- 
taspe,  à  qui  les  vives  sollicitations  d'Aman  avaient 
arraché  ce  funeste  édit  qui  ordonnait  qu'en  un  certain 
jour  les  Juifs,  dans  toute  l'étendue  de  son  empire, 
seraient  exterminés.  Quand  Dieu  lui  eut  ouvert  les  yeux 
par  le  moyen  d'Esther ,  il  se  hâta  de  réparer  sa  faute , 
non-seulement  par  la  révocation  de  son  édit,  et  par 
la  punition  exemplaire  du  fourbe  et  de  fimposteur  qui 
l'avait  trompé ,  mais  encore  plus  par  un  aveu  public 
de  sa  faute ,  qui  devait  servir  de  modèle  à  tous  les  siècles 
et  à  tous  les  princes ,  et  leur  apprendre  que  bien  loin 
de  dégrader  par-là  leur  dignité  ou  d'affaiblir  leur  au- 
torité, ils  rendaient  fune  et  l'autre  plus  respectables. 

'  ><  Non  jam  delatores,  sed  leges       castigat,   irritât.  »  (  Sceton.  in  vita 
timentur.»  (Pt-iN.  in  Paneg.  Traj.)       Domit.  cap.  9.  ) 
'-   «  Princeps ,   qui  delatores  non 

Tume  II.   Hist.  anc.  *  7 


Herod.  1.  i 
cap.  i38. 
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Après  y  avoir  déclaré  qu'il  n'est  que  trop  ordinaire  aux 
calomniateurs  de  surprendre  par  leurs  déguisements  et 
par  leur  adresse  la  bonté  des  princes ,  que  leur  sincérité 
naturelle  porte  à  juger  favorablement  de  celle  des 
autres ,  il  ne  rougit  point  de  reconnaître  qu'il  avait  eu 
le  malheur  de  se  laisser  ainsi  prévenir  contre  les  Juifs , 
qui  étaient  les  plus  fidèles  de  ses  sujets,  et  les  enfants 
du  Dieu  très-haut ,  à  la  bonté  de  qui  lui  et  ses  ancêtres 
étaient  redevables  de  leur  trône. 

Les  Perses  n'étaient  pas  seulement  ennemis  de  l'in- 
justice ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  ils  avaient  encore 
en  horreur  le  mensonge ,  qui  passa  toujours  parmi  eux 
pour  un  vice  bas  et  infamant.  Ce  qu'ils  trouvaient  le 
plus  lâche  après  le  mensonge,  c'était  de  vivre  d'em- 
prunt. Une  telle  vie  leur  paraissait  fainéante ,  honteuse  , 
servile,  et  d'autant  plus  méprisable  qu'elle  portait  à 
mentir. 

§  IV.  Attention  sur  les  Provinces. 

11  paraît  facile  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  la 
capitale  du  royaume ,  où  la  conduite  des  magistrats  et 
des  juges  est  éclairée  de  près ,  et  oîi  la  vue  seule  du 
trône  est  capable  de  tenir  les  sujets  dans  le  respect.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  provinces,  oii  l'éloignement  du 
prince  et  l'espérance  de  l'impunité  peuvent  donner  lieu 
à  beaucoup  de  malversations  de  la  part  des  officiers  et 
des  magistrats ,  et  de  désordres  de  la  part  des  peuples  ; 
c'est  à  quoi  la  politique  des  Perses  s'appliquait  avec  le 
plus  de  soin,  et  l'on  peut  dire  aussi  avec  le  plus  de 
succès, 
xenoph.  L'empire  des  Perses  se  divisait  en   cent  vingt -sept 

P^aTg-aSa.'  gouvernements  ,   dont    ceux   qui   en  .étaient    chargés 


y 
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s'appelaient  satrapes  ^  Ils  avaient  au-dessus  cFeux  trois 
principaux  ministres  qui  veillaient  sur  leur  conduite,  et 
à  qui  ils  rendaient  compte  de  toutes  les  affaires  de  leurs 
provinces,  et  qui  devaient  ensuite  en  faire  rapport  au 
roi.  C'était  Darius  Medus,  c'est-à-dire  Cyaxare,  ou 
plutôt  Cyrus,  sous  le  nom  de  son  oncle,  qui  avait  établi 
ce  bon  ordz^e  dans  l'empire.  Ces  satrapes,  par  leur 
établissement ,  étaient  charges  de  se  rendre  ,  chacun 
dans  sa  province,  aussi  attentifs  aux  intérêts  des  peuples 
qu'à  ceux  du  prince  ;  car  Cyrus  était  persuade  qu'on 
ne  devait  point  mettre  de  différence  entre  ces  deux 
sortes  d'intérêts  qui  sont  nécessairement  liés  ensemble, 
puisque  les  peuples  ne  peuvent  être  heureux  si  le 
prince  n'est  puissant  et  en  état  de  les  défendre ,  ni  le 
prince  être  véritablement  puissant  si  les  peuples  ne  sont 
heureux. 

Ces  satrapes  étaient  les  personnes  de  l'état  les  plus 
considérables,  à  qui  Cyrus  assigna  des  fonds  et  des 
revenus  proportionnés  à  l'importance  de  leurs  emplois. 
Il  voulait  qu'ils  vécussent  noblement  dans  la  province , 
pour  s'attirer  le  respect  et  des  grands  et  des  peuples 
qui  étaient  confies  à  leurs  soins  ;  et  que  par  cette  rai- 
son leur  train,  leur  équipage,  leur  table,  répondissent 
à  leur  dignité,  sans  pourtant  sortir  des  bornes  d'une 
sage  et  raisonnable  modestie.  Il  se  proposait  lui-même 
à  eux  pour  modèle,  comme  il  souhaitait  qu'ils  le  fussent 


»  Les  Auteurs  varient  sur  le  nom-  l'ingt  Satrapies  (Hérodot.  III,  89, 

bre  des  satrapies.  sq.  ).  L'état  que  cet  liistorlen  donne 

^  Hérodote ,  ^ui  mérite  ici  toute  de  ces  divers  gouvernements  et  des 

confiance  ,  à  raison  des  détails  qu'il  tributs  qu'ils  payaient  ,    est  un  des 

donne  sur  chacune  des  satrapies  de  morceaux  les   plus   curieux  de  son 

l'empire  des  Perses ,  dit  que  Darius  ouvrage.  —  L. 


fils  d'Hystaspe  divisa  cet  empire  en 
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aussi  de  leur  côté,  pour  tous  les  seigneurs  sur  lesquels 
ils  avaient  quoique  intendance  :  en  sorte  que  le  même 
ordre  qui  régnait  dans  la  cour  du  prince  fût  aussi 
observé,  à  proportion  ,  dans  la  cour  des  satrapes  et 
dans  la  maison  des  grands  seigneurs.  Au  reste,  pour 
prévenir  autant  qu'il  lui  était  possible  tous  les  abus 
qu'on  aurait  pu  faire  d'une  autorité  aussi  grande  qu'était 
celle  des  satrapes,  il  s'en  était  réservé  à  lui  seul  la 
nomination  ,  et  il  voulut  que  les  gouverneurs  de  places  , 
les  commandants  des  troupes,  et  d'autres  pareils  officiers, 
eussent  rapport  directement  au  prince,  et  reçussent 
de  lui  les  ordres,  afin  que,  si  les  satrapes  venaient  à 
abuser  de  leur  pouvoir,  ils  sussent  qu'ils  trouveraient 
en  eux  autant  d'inspecteurs  et  de  censeurs.  Et  pour 
rendre  ce  commerce  de  lettres  plus  sûr  et  plus  prompt , 
il  établit  dans  toute  l'étendue  de  son  empire  des  cour- 
riers qui  allaient  jour  et  nuit,  et  faisaient  une  diligence 
extraordinaire.  Je  diffère  d'en  parler  à  la  fin  de  ce 
paragraphe,  pour  ne  point  interrompre  la  matière  que 
je  traite. 

Le  roi  ne  se   reposait  pas  entièrement  du  soin  des 

provinces  sur   les    satrapes  et  les  gouverneurs;  il  en 

prenait  connaissance  par  lui-même,  persuadé  que  ce 

n'est  régner  qu'à  demi  que  de  régner  par  les  autres. 

Un  officier  de  la  couronne  était  chargé  de  lui  dire  tous 

Plut,  ad     les  matins  en  l'éveillant  :  Sire,  levez-vous  et  songez  à 

doct.  p.  780.  remplir  les  fonctions  pour  lesquelles   Oroniasde  vous 

a  placé  sur  le  trône.  Oromasde  était  un  dieu  honoré 

anciennement    chez  les   Perses.    Un   bon    prince,   dit 

Plutarque,  en  rapportant  cette  coutume,  n'a  pas  besoin 

qu'un  officier  lui  repète  tous  les  jours  cet  avis;  l'amour 

pour  son  peuple  et  son  bon  cœur  le  lui  diront  assez. 
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Chez  les  Perses  le  roi  se  croyait  donc  obligé ,  selon  xenoph.  iu 

...  .  '•'Il-  !••  OEconom. 

1  ancienne  coutume  qui  y  était  établie,  de  visiter  en  [cyrop. 
personne  toutes  les  provinces  de  son  empire;  et  il  com-  p  .^as' 
prenait,  comme  Pline  ^  le  dit  de  Trajan,  que  la  gloire 
la  plus  solide  et  la  joie  la  plus  sensible  d'un  bon  prince, 
est  d'aller  de  temps  en  temps  montrer  aux  peuples  leur 
père  commun  ;  réconcilier  des  villes  troublées  par  des 
haines  mutuelles  et  des  dissensions  ;  arrêter  les  mou- 
vements prêts  à  éclater,  moins  par  l'austérité  du  com- 
mandement que  par  l'autorité  de  la  raison;  empêcher 
les  injustices  et  les  violences  des  magistrats  ;  casser 
absolument  tout  ce  qui  s'est  fait  contre  l'ordre  et  contre 
les  règles;  en  un  mot,  porter  par -tout,  comme  un 
astre  bienfaisant ,  des  influences  salutaires ,  ou  plutôt , 
comme  une  espèce  de  divinité  ,  connaître  tout ,  entendre 
tout,  se  rendre  présent  à  tout,  sans  rejeter  jamais 
aucune  plainte  ni  aucune  supplication. 

Lorsque  le  roi  ne  pouvait  pas  faire  lui-même  ses 
visites ,  il  envoyait  à  sa  place  des  grands  de  l'état 
connus  par  leur  prudence  et  leur  vertu.  On  les  appelait 
communément  les  yeux  et  les  oreilles  du  prince,  parce 
qu'il  voyait  tout  et  était  informé  de  tout  par  leur 
moyen.  Quand  on  disait  que  les  grands  qui  composaient 
le  conseil ,  ou  qui  étaient  employés  en  différents  mi- 
nistères ,  étaient  les  yeux  et  les  oreilles  du  prince ,  on 
avertissait  tout  ensemble  et  le  prince,  qu'il  avait  ses 
ministres  comme  nous  avons  les  organes  de  nos  sens, 

'  «  Reconciliai^e  aernulas  civitates,  cissimi  sideris  more  oninia  invisere, 

tumentesque  populos    non  imperio  omnia  audire,  et  undecumque  invo- 

inagis  quàin  ratione  compescere  ,  in-  catum  ,  statim  .  velut  numen  ,  adesse 

tercedere     iniquitatibus      maoristra-  et   adsistere.  »  (  Plin.  in   Paneg)-r. 

tuum ,  infectumque  reddere  quidquid  Trajani.  ) 
fieri  non  oportuerit,  postreraô  vélo- 
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non  pour  se  reposer,  mais  pour  agir  par  leur  moyen; 
et  les  ministres,  qu'ils  ne  devaient  pas  agir  pour  eux- 
mêmes,  mais  pour  le  prince  qui  était  leur  chef,  et  pour 
tout  le  corps  de  l'état. 

Le  détail  où  descendaient ,  soit  le  roi  lorsqu'il  mar- 
chait en  personne,  soit  les  commissaires  et  les  inspecteurs 
qu'il  nommait  à  cet  effet,  est  bien  digne  d'admiration, 
et  marque  qu'on  entendait  bien  alors  en  quoi  consistent 
la  sagesse  et  l'habileté  du  gouvernement.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  les  grands  objets,  comme  la  guerre,  les 
finances,  la  justice,  le  commerce,  qui  occupaient  l'es- 
prit du  prince  ou  des  ministres  :  la  sûreté  et  la  beauté 
des  villes ,  l'habitation  commode  des  citoyens ,  les  répa- 
rations des  chemins  publics ,  des  ponts ,  des  chaussées  , 
la  garde  des  forêts  pour  empêcher  qu'elles  ne  fussent 
dégradées,  la  culture  des  terres  sur-tout,  et  jusqu'aux 
métiers  les  plus  vils  et  les  plus  bas,  tout  entrait  dans 
la  politique,  et  paraissait  en  mériter  l'attention.  En 
effet,  tout  ce  qui  est  aux  sujets,  aussi -bien  que  les 
sujets  mêmes,  fait  partie  de  ce  qui  est  confié  à  l'attention  , 
à  la  sensibilité ,  à  l'activité  du  chef  de  la  république  ^  : 
son  amour  pour  elle  est  universel  ;  il  embrasse  tout  et 
s'étend  à  tout.  Il  suffit  au  public  et  aux  particuliers.  II 
porte  dans  son  cœur  chaque  province ,  chaque  ville , 
chaque  famille.  Tout  retentit  à  lui ,  tout  l'avertit ,  tout 
l'intéresse. 
Xf  iioph.  J'ai  dit  que  la  culture  des  terres  était  un  des  grands 

p.  827,830.  objets  qui  attiraient  l'attention  des  Perses.  En  effet,  un 
des  premiers  soins  du  prince  était  de  faire  fleurir 
l'agriculture  ;  et  les  satrapes  dont  la  province  était  la 

'  "  Is,    cui    curae  sunt  universa ,       quam   suî  nutiit.  »  (  Sekec.   lib.  de 
nullam  non  reipublicae   partem  tan-       clem.  cap.  i  3.  ) 
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mieux  cultivée  avaient  la  plus  grande  part  aux  grâces. 
Comme  il  y  avait  des  charges  établies  pour  la  conduite 
des  armées  ,  il  y  en  avait  aussi  pour  veiller  aux  tra- 
vaux rustiques  :  c'étaient  deux  charges  semblables , 
dont  l'une  prenait  soin  de  garder  le  pays ,  et  l'autre  de 
le  cultiver.  Le  prince  les  protégeait  avec  une  affection 
presque  égale ,  parce  que  toutes  deux  concouraient  et 
étaient  nécessaires  au  bien  public;  car  si  les  terres  ne 
peuvent  pas  être  cultivées  sans  le  secours  et  la  protec- 
tion des  armées  qui  les  défendent  et  les  tiennent  en 
sûreté,  les  armées,  de  leur  cote,  ne  peuvent  pas  être 
nourries  et  entretenues  sans  le  travail  des  laboureurs 
qui  cultivent  les  terres.  C'était  donc  avec  grande 
raison  que  le  prince ,  quand  il  ne  pouvait  pas  s'en 
instruire  par  lui-même,  se  faisait  rendre  un  compte 
exact  de  la  manière  dont  chaque  province,  chaque 
canton  était  cultivé;  qu'il  voulait  savoir  si  chaque  pays 
portait  abondamment  tout  ce  qu'il  pouvait  produire; 
qu'il  descendait  jusque  dans  ce  détail,  comme  Xeno- 
phon  le  marque  de  Cyrus  le  jeune,  de  s'informer  si  les 
jardins  des  particuliers  étaient  bien  tenus ,  et  portaient 
des  fruits  en  abondance  ;  qu'il  récompensait  les  inten- 
dants et  les  surveillants  dont  la  province  ou  le  canton 
se  trouvait  le  mieux  cultivé ,  et  punissait  la  négligence 
et  la  nonchalance  des  paresseux  qui  laissaient  leurs 
terres  incultes  et  stériles.  Un  pareil  soin  n'est  pas  in- 
digne d'un  prince ,  et  répandrait  dans  un  royaume,  avec 
l'abondance  et  la  richesse,  l'amour  du  travail  et  de 
l'occupatior^,  qui  serait  un  moyen  sûr  d'en  écarter 
cette  foule  d'hommes  oisifs  et  fainéants  qui  sont  si  fort 
à  charge  au  public  et  déshonorent  un  état. 

Xénophon,  après  l'endroit  que  je  viens  de  citer,  met 


Id.  Ihid. 
p.   830-833. 
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clans  la  bouche  rie  Socrate ,  qui  y  parle ,  un  éloge  magni- 
fique de  l'agriculture,  qu'il  représente  comme  l'occu- 
pation la  plus  cligne  cîe  l'homme,  la  plus  ancienne,  la 
plus  conforme  à  sa  nature;  comme  la  nourricière  com- 
mune de  toutes   les  conditions  et  de  tous  les  âges  ; 
comme  la  source  de  la  santé ,  de  la  force ,  de  l'abon- 
dance, de  la  richesse,  et  même  d'une  infinité  de  plai- 
sirs et  de  délices ,  mais  sages  et  honnêtes  ;  comme  la 
maîtresse  et  l'école  de  la  sobriété,  de  la  tempérance,  de 
la  justice  ,  de  la  religion  ,  en  un  mot   de  toutes  les 
vertus ,  tant  guerrières  que  civiles.  Il  rapporte  le  beau 
mot  de  Lysandre  Lacédémonien ,   qui ,  se  promenant  à 
Sardes  avec  le  jeune  Cyrus,  et  apprenant  de  la  bouche 
de  ce  prince  que  c'était  lui-même  qui  avait  planté  de 
sa  propre  main  plusieurs  des  arbres  qu'il  voyait ,  s'écria 
qu'on  avait  raison  de  vanter  le  bonheur  de  Cyrus,  dont 
la  vertu  répondait  à  sa  fortune ,  et  qui ,  au  milieu  du 
faste  le  plus  brillant  et  de  la  plus  suberbe  magnificence, 
avait  su  conserver  un  goût  si  pur  et  si  conforme  à  la 
cic.  de      droite  raison.  Quiim  Cyrus  respondisset:  Ego  ista  sum 
dimensus  ^  mei  s  uni  ordines ,  mea  descriptio  :  mullœ 
etiam   istarum   at'borum  meâ  manu  sunt  satœ;  tum 
Ljsandrum  ,  intuentem  ej'us  purpui-am ,    et  nitorem 
corpotis,  oniatmiique  persicum  multo  auro  multisque 
gemniis ,    dixisse  :  Recte   vero   te  ,   Cyre  ,   reatum 

FERUNT,    QUONIAM    VIRTTTTI    TV  M    FORTUNA  CONJUNCTA 

EST.  ^  Qu'il  serait  à  souhaiter  que  notre  jeune  noblesse, 
qui,  dans  un  temps  de  paix,  ne  sait  à  quoi  s'occuper, 


ï  Le  texte   grec   est  encore  plus  <•  digne,  Cjnts ,    de  votre  bonheur. 

énergique.    Awtatwç    u.01   ^oxcTç,    o  ^<  Car,  en  même  temps  que  vous  êtes 

Kùps  ,   eù^aî(iwv  eivai,  àyaôô;   yàp  '^  heureux  et  opulent,  vous  êtes  aussi 

Mv  àvr.p  ,  EÙ^ai[i,ov£lç.  "    Vous    êtes  «  vertueux.  » 


seuect 
num.  59 
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eût  un  pareil  goût  pour  l'agriculture ,  dont  certaine- 
ment ,  après  ce  que  nous  venons  de  voir  de  Cyrus  . 
elle  ne  devrait  pas  se  croire  déshonorée,  sur-tout  quand 
on  sait  que  cette  même  agriculture  a  fait  pendant 
plusieurs  siècles  l'occupation  ordinaire  de  la  nation  du 
monde  la  plus  guerrière  et  la  plus  courageuse  !  on  sent 
assez  que  je  parle  des  Romains. 

Invention  des  postes  et  des  courriers. 

J'ai  promis  de  parler  ici  de  l'invention  des  postes  et  Xcuopir. 
des  courriers.  Elle  est  attribuée  à  Cyrus  ;  et  je  ne  sache  pag.  aia. 
point  en  effet  qu'avant  lui  il  en  soit  fait  mention. 
Comme  l'empire  des  Perses,  depuis  ses  dernières  con- 
quêtes ,  avait  une  vaste  étendue  ,  et  que  le  prinee 
exigeait  que  tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  tous 
les  premiers  officiers  des  troupes  lui  écrivissent  exac- 
tement pour  l'informer  de  tout  ce  qui  se  passait  chacun 
dans  leur  département  et  dans  leur  armée,  pour  rendre 
ce  commerce  plus  sûr  et  plus  pronipt ,  et  se  mettre  en 
état  d'être  averti  en  diligence  de  toutes  les  affaires,  et 
d'y  donner  ordre  sur-le-champ  ,  il  établit  des  courriers 
et  des  postes  dans  chaque  province.  Ayant  supputé  ce 
qu'un  bon  cheval ,  poussé  avec  force ,  pouvait  faire  de 
chemin  en  un  jour,  sans  pourtant  se  ruiner,  il  fit  con- 
struire à  proportion  des  écuries,  également  distantes 
l'une  de  l'autre ,  et  il  y  envoya  des  chevaux  et  des  pale- 
freniers pour  en  prendre  soin.  Il  y  établit  aussi  un 
maître,  pour  recevoir  les  paquets  des  courriers  qui 
arrivaient,  €t  les  donner  à  d'autres,  et  pour  prendre 
les  chevaux  qui  avaient  couru  et  en  fournir  de  frais. 
Ainsi  la  poste  marchait  jour  et  nuit ,  et  faisait  grande 
diligence,  sans  que  ni  la  pluie,  ni  la  neige,  ni  la  cha- 
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leur  ,  ni  aucune  autre  incommodité  des  saisons,  y  mît 
Herod.  1. 8,  obstacle.    Hérodote   parle   des  mêmes  courriers   sous 

cap.   98.        ^- 

Xerxes. 

Ces  courriers  s'appelaient  en  langue  persanne 
Ayyapoi  ^  La  surintendance  des  postes  devint  une 
charge  considérable^.  Darius,  le  dernier  des  rois  de 
Perse  ,  l'avait  remplie  ,  avant  que  de  monter  sur  le 
trône.  Xénophon  remarque  que  cet  établissement 
durait  encore  de  son  temps  :  ce  qui  s'accorde  parfai- 
tement avec  ce  qui  est  rapporté  dans  le  livre  d'Esther, 
au  sujet  de  l'edit  donné  par  Assuérus  en  faveur  des 
Juifs,  et  qui  fut  porté  par  tout  ce  vaste  empire  avec 
luie  rapidité  qui  aurait  été  impossible  sans  lés  postes 
que  Cyrus  avait  établies. 

On  est  surpris  avec  raison  de  voir  que  cet  établis- 
sement des  postes  et  des  courriers ,  trouvé  d'abord  en 
Orient  par  Cyrus ,  et  mis  ensuite  en  usage  par  ses  suc- 
cesseurs pendant  tant  de  siècles;  qu'un  tel  établisse- 
ment, dis -je,  si  utile  au  gouvernement,  n'ait  point 
passé  en  Occident,  sur -tout  parmi  des  peuples  aussi 
habiles  dans  la  politique  qu'étaient  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  oii  l'on  en  voit  des  traces. 

Il  est  encore  étonnant  que  cette  première  invention 
des  postes  n'ait  pas  conduit  plus  loin  ,  et  qu'on  en  ait 
borné  si  long -temps  l'usage  aux  seules  affaires  de  l'état, 
sans  être  touché  des  grands  avantages  que  le  public  en 

'   Âfyapoi    vient   d'un   mot  qui,  ^  Plut.  lib.  i,  de  Foitiin.  Alex. 

dans  cette  langue,   signifie   un  ser-  p-  326;    et  in  vita  Alex.    p.   674, 

vice  comme  par   force.   C'est  de  là  ubi      pro      Acryâv^Y)?  ,     legendum 

que   les  Grecs  ont  fait  leur  verbe  Àarâvi^Yiç. 

OLjyoLÇiiûzi'^ ,  compellere ,  cogère  :  et  =  C'est  une  correction  d'Henri 

les  Latins  ,  a«^a;vorf.  Selon  Suidas  ,  Estienne,   confirmée  par  un  nianu- 

ils  s'appelaient  aussi  Asteudce,  scrit.  —  L. 
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pouvait  tirer,  pour  la  facilité  du  commerce  de  la  vie, 
et  du  négoce  des  marchands  et  des  banquiers;  pour 
l'expédition  des  affaires  des  particuliers  ;  pour  la  promp- 
titude des  voyages  qui  demandaient  de  la  diligence  ; 
pour  la  communication  aisée  des  familles,  des  villes  et 
des  provinces;  pour  la  siireté  des  sommes  remises  d'une 
contrée  dans  une  autre.  On  sait  quelle  difficulté  on 
avait  alors,  et  pendant  les  siècles  suivants,  à  se  com- 
muniquer des  nouvelles  et  à  traiter  d'affaires,  étant 
nécessaire  pour  cela  ou  d'envoyer  exprès  un  domes- 
tique ,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans  beaucoup  de 
dépense  et  de  lenteur  ;  ou  d'attendre  le  départ  de 
quelque  personne  qui  allât  dans  la  province  où  l'on 
voulait  écrire ,  ce  qui  était  sujet  à  une  infinité  de  contre- 
temps ,  de  longueur  et  d'accidents. 

Nous  jouissons  maintenant  à  peu  de  frais  de  cette 
commodité;  mais  nous  n'en  sentons  pas  assez  l'avantage, 
que  la  privation  seule  peut  faire  bien  connaître.  La 
France  en  a  l'obligation  à  l'Université  de  Paris  ;  et  je 
ne  puis  m'empécher  d'en  faire  ici  la  remarque  :  j'es- 
père qu'on  me  pardonnera  cette  digression.  Comme 
elle  était  la  seule  dans  tout  le  royaume,  et  qu'il  y  ve- 
nait de  toutes  les  provinces  ,  et  même  de  tous  les 
royaumes  voisins  ,  un  grand  nombre  d'écoliers  ,  elle 
établit  en  leur  faveur  des  messagers ,  dont  les  fonctions 
étaient,  non-seulement  de  porter  bardes,  or,  argent, 
pierreries,  sacs  des  procès,  informations,  enquêtes;  de 
faire  la  conduite  de  toutes  personnes  indifféremment, 
fournissant  ♦chevaux  et  nourriture  ;  mais  encore  de 
porter  les  lettres  missives  des  particuliers ,  et  tous  leurs 
paquets. 

Ces  messagers  sont  souvent  appelés  dans  les  registres 
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des  nations  de  la  Faculté  des  Arts,  iiuntii  volantes, 
pour  marquer  la  diligence  qu'ils  étaient  tenus  de  faire. 
Ils  servaient  le  public  aussi-bien  que  l'Université. 

L'état  est  donc  redevable  à  l'Université  de  Paris  de 
l'établissement  des  messageries  et  du  port  des  lettres. 
Elle  a  fait  cet  établissement  à  ses  frais  et  dépens,  à  la 
satisfaction  de  nos  rois  et  du  public;  elle  l'a  soutenu 
depuis  1576  contre  les  différentes  entreprises  des  trai- 
tants ,  ce  qui  lui  a  coûté  des  sommes  immenses.  Ce  ne 
fut  qu'en  cette  année  1576  que  le  roi  Henri  III,  par 
son  édit  du  mois  de  novembre,  créa  des  messagers 
royaux  ordinaires  dans  les  mêmes  villes  où  en  avait 
l'Université,  et  leur  accorda  les  mêmes  droits  et  privi- 
lèges que  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient  accordés 
aux  messagers  de  l'Université. 

C'est  ce  revenu  des  messageries  qui  a  fait  dans  tous 
les  temps  le  fonds  et  le  patrimoine  de  l'Université. 
C'est  sur  ce  revenu  que  le  roi  Louis  XV,  régnant  ac- 
tuellement, par  son  arrêt  du  conseil  d'état,  du  i4  avril 
17 19,  et  par  ses  lettres-patentes  de  même  date,  en- 
registrées au  parlement  et  en  la  cbambre  des  comptes , 
a  établi  l'instruction  gratuite  de  tous  les  collèges  de 
ladite  Université ,  en  le  fixant  pour  l'avenir  au  vingt- 
buitième  effectif  du  prix  du  bail  général  des  postes  et 
messageries  de  France  ;  et  ce  vingt-buitième  se  trouva 
monter  pour-lors  à  la  somme  de  cent  vingt-quatre  mille 
livres ,  à  peu  de  cbose  près. 

On  voit  que  c'est  ajuste  titre  que  l'Université,  à  qui 
cet  établissement  a  rendu  une  partie  de  son  ancien 
lustre,  regarde  Louis  XV  comme  un  nouveau  fonda- 
teur ,  à  qui  elle  doit  l'avantage  d'être  enfin  délivrée  de 
la   triste  et  honteuse  nécessité  d'exiger  un  salaire  de 
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ses  travaux,  qui  déshonorait  en  quelque  sorte  la  dignité 

de  cette  profession,  et  paraissait  contraire  au  noble 

désintéressement  qui  lui  convient.  En  effet,  la  peine 

des  maîtres  qui  enseignent  ne  doit  pas  être  perdue; 

mais  aussi  elle  ne  doit  pas  être  vendue.  Nec  venire  hoc      QuiuUi. 

beneficium  oportet ,  nec  perire.  "' ^^'  ^' 

L'Université  marqua  sa  reconnaissance,  non-seule- 
ment par  un  discours  public  que  j'eus  l'honneur  de 
prononcer  dans  une  nombreuse  et  illustre  assemblée, 
et  par  des  pièces  de  vers  en  grec ,  en  latin ,  en  français  ; 
mais  beaucoup  plus  encore  par  une  procession  solennelle 
indiquée  extraordinairemcnt  par  son  recteur^.  Cette 
procession ,  composée  de  mille  ou  douze  cents  suppôts 
des  quatre  facultés ,  passa  sous  les  yeux  du  roi  le  long 
du  Louvre ,  et  du  régent ,  proche  le  Palais-Royal.  Elle 
se  rendit  ensuite  à  Saint-Roch ,  où  son  éminence  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Noailles ,  archevêque  de  Paris , 
célébra  pontificalement  la  messe,  et  présenta  au  sou- 
verain maître  des  rois  les  très-humbles  actions  de  grâces 
et  les  vœux  fervents  de  l'Université  pour  un  roi  qui 
l'honore  du  nom  de  sa  fdle  aînée ,  et  qu'elle  regardera 
toujours  comme  son  restaurateur  ou  plutôt  comme  son 
second  fondateur. 

Elle  n'oubliera  jamais  non  plus  les  marques  de  bonté 
que  lui  a  données  dans  cette  occasion  monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  chargé  alors,  en  qualité  de  premier 
prince  du  sang ,  de  la  régence  du^royaume.  Comme  ce 
prince  avait  un  goût  exquis  pour*  les  sciences  et  pour 
les  belles-lettres,  à  la  première  proposition  qu'on  lui 
fit  du  projet  de  l'instruction  gratuite,  il  en  fut  vivement 
frappé,  et  il  sentit  combien  cet  établissement  pouvait 

'  M.  Col'fîi» ,  principal  du  collège  de  Beauvais. 
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être  en  même  temps,  et  glorieux  pour  le  roi  et  utile 
pour  l'état.  Il  n'eu  fallut  pas  davantage  pour  déterminer 
son  altesse  royale,  sans  que  l'Université  fût  obligée 
d'employer  auprès  d'elle  de  pressantes  sollicitations;  et 
sans  presque  qu'elle  s'en  mêlât ,  l'affaire  fut  conclue  et 
terminée  en  peu  de  temps.  Son  altesse  royale  en  avait 
confié  le  soin  à  des  personnes^  dont  elle  connaissait  l'ac- 
tivité, et  qui  répondirent  merveilleusement  au  zèle 
empressé  du  prince,  par  leur  promptitude  à  exécuter 
ses  ordres.  Pour  lui,  content  du  sensible  plaisir  d'avoir 
pourvu  à  l'honneur  et  à  la  subsistance  d'un  grand 
nombre  de  maîtres  publics ,  il  ne  chercha  point  à  faire 
valoir  ni  à  exagérer  un  service  si  important;  et  quand 
l'Université  alla  pour  l'en  remercier,  il  eut  la  modestie 
de  dire  hautement,  dans  une  audience  publique.  Que 

CE  n'était  point  une  GRACE  Qu'oN  ACCORDAIT  A  l'UnI- 
VERSITÉ,  MAIS  UNE  JUSTICE  QU'ON  LUI  RENDAIT.  L'Uni- 

versité  sait  bien  ce  qu'elle  en  doit  penser,  et  ce  qu'exige 
d'elle  un  tel  bienfait  :  mais  il  est  beau  et  rare  d'entendre 
parler  un  prince  de  la  sorte  ;  et  j'ai  cru  devoir  conserver 
la  mémoire  d'une  parole  qui  doit  augmenter  d'autant 
plus  le  prix  de  ce  bienfait ,  que  lui-même  semblait 
vouloir  le  diminuer. 

J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire  le  Mandement 
du  recteur  au  sujet  de  l'instruction  gratuite,  avec  la 
traduction  qui  en  fut  faite  dès-lors.  L'elegance  et  la 
délicatesse  de  cette  petite  pièce  fera  sans  doute  plaisir 
au  lecteur.  * 

->  M.  d'Ai'genson ,  garde-des-sceaux  ;  M.  Fagoii,  conseiller  d'état. 
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MANDEMENT 


MANDATUM 


DU    RECTEUR. 


RECTORIS. 


Nous  Chari.es  Coffin,  Recteur 
de  rUniversUé  de  Paris ,  à  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront, 
Salut. 

Quoique  la  récompense  du  travail 
soit  une  justice,  que  l'on  ne  peut 
raisonnablement  refuser  à  personne , 
cependant  l'Université  de  Paris ,  plus 
sensible  à  l'honneur  qu'à  l'intérêt ,  a 
toujours  vu  à  regret  ses  professeurs 
recevoir  de  leurs  disciples  un  hono- 
raire que  la  nécessité  pouvait  excu- 
ser, mais  qui  dans  le  fond  était  peu 
convenable  à  la  dignité  des  Lettres. 
Il  est  vrai  que  l'Université  jouissait, 
presque  dès  sa  naissance,  de  la  pro- 
priété des  Messageries ,  dont  la  pos- 
session lui  a  été  confirmée  par  les 
é dits  et  déclarations  de  nos  rois  ;  et 
depuis  long-temps  elle  en  destinait 
le  produit  à  l'entretien  des  maîtres 
et  au  soidagement  des  étudiants. 
Mais  ce  fonds,  quoique  assez  abon- 
dant par  lui-même,  ne  lui  avait  pas 
apporté  jusqu'à -présent  un  revenu 
suffisant  pour  assigner  une  pension 
honnête  à  chacun  de  ses  professeurs. 
Il  était  réservé  au  roi  d'éterniser  la 
mémoire  de  ses  premières  années, 
par  l'accoraplissement  d'un  si  glo- 
rieux dessein.  Enfin,  grâces  à  Dieu  , 
par  un  effet  de  l'auguste  protection 
que  le  grand  prince  qui  gouverne  la 
France  accorde  si  généreusement 
aux  sciences  et  aux  savants  ,  le  roi , 
qui  devient  déjà  le  père  desLettres  en 
même  temps  qu'il  en  est  le  plus  digne 
élève,  consultant  également  la  bonté 
de  son  cœur  et  la  justice  de  nos  droits , 
a  voulu  que  cet  ancien  patrimoine 
de    l'Université    fût   augmenté  jus- 


Nos  Carolus  Coffin,  Rector  uni- 
versi  Studii  Parisiensis ,  omnibus 
prœsentes   litteras  inspecturis,   Sa- 

I.UTEM. 

Etsi  suum  cuique  impensi  laboris 
pretium  rependi  haud  iniquum  est , 
tamen  Universltas  nostra ,  dignitatis 
quàm  opum  amantior,  semper  do- 
luit  professoribus  suis  unoquoque 
anno  certam  a  discipulis  mercedem 
pensitari,  necessariain  magis  quàm 
honestam.  Habebat  illa  quidem  na- 
tam  penè  secum,  et  omnium  dein- 
ceps  regum  edictis  ac  diplomatibus 
confirmatampublicorumNuntiatuum 
possessionem ,  quam  alendis  magis- 
tris ,  adeôque  levandis  discentium 
sumptibus  ,  jampridem  destinabat. 
Verùm  fundus  hic  ,  licet  per  se  non 
infertilis,  breviorem  hactenùs  Uni- 
versitati  censum  attulerat,  quàm  ut 
ex  eo  justum  singulis  professoribus 
stîpendium  suppeditari  posset.  De- 
bebatur  I.udovico  X.V  ,  vix  benè  de- 
cimum  œtatis  annum  ingresso,  pul- 
cherrimi  operis  confecti  nunquum 
intermoi'ltura  gloria.  Nimirùm,  as- 
pirante Deo,  promovente  augustis- 
simo  Régente  ,  litterarum  et  litteia- 
torum  fautore  munificentissîmo  , 
Rex  Christianissimus ,  bonarum  ar- 
tium  alumnus  idem  ac  parens ,  nec 
minus  nafurœ  suae  bonitate  quàm 
causae  nostrae  jure  adductus,  vêtus 
illud  Universitatis  patrimonium  ea- 
tenùs  auctum  et  amplificatum  tan- 
dem voluit ,  ut  primogenita   regum 
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qu'au  point  de  pouvoir  doter  hono- 
rablement la  fille  aînée  de  nos  rois, 
et  de  la  mettre  en  état  de  ne  point 
dégénérer  de  la  grandeur  de  son 
origine  ,  et  d'exercer  noblement  des 
arts  aussi  nobles  que  ceux  dont  elle 
fait  profession.  Par  cette  faveur  sin- 
gulière le  roi  fournit  lui-même  des 
maîtres,  non-seulement  à  la  jeunesse 
de  Paris  et  de  tout  le  royaume  ,  mais 
encore  à  celle  des  pays  étrangers  : 
et  c'est  à  présent  qu'une  doctrine 
qui  s'est  toujours  conservée  dans  sa 
pureté,  aura  un  cours  plus  étendu, 
et  que  l'accès  en  sera  plus  libre, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  été  interdit  à 
personne ,  et  aux  pauvres  moins 
qu'à  tout  autre.  Quelle  joie  un  si 
Leureux  commencement  de  règne  ne 
doit-il  pas  inspirer  à  tous  les  bons 
sujets  !  Quel  présage  plus  sur  d'un 
heureux  avenir  !  Car  enfin  que  ne 
fera  point,  dans  la  force  et  dans  la 
maturité  de  l'âge,  un  prince  dont 
l'enfance  se  signale  d'une  manière  si 
glorieuse  ! 

Nous  déclarons  donc  que  tous  les 
professeurs  de  l'Université  de  Paris 
n'exigeront  plus  de  leurs  écoliers 
autre  chose  que  le  travail  et  la  mo- 
destie, et  qu'on  a  commencé  à  y 
enseigner  sur  ce  pied  depuis  le  pre- 
mier jour  d'avril. 

Nous  invitons  toute  la  jeunesse 
sage  et  bien  née  à  venir  dans  nos 
classes,  avec  toute  la  joie  et  tout 
l'empressement  dont  elle  est  ca- 
pable ,  y  prendre  de  bonne  heure 
l'heureuse  habitude  de  jouir  des 
bienfaits  d'un  roi  de  leur  âge  ,  pour 
qui  on  les  élève,  et  qu'on  élève  pour 
eux  ;  et  commencer  dès  à-présent  à 
le  reconnaître  pour  leur  père  com- 
mun par  l'éducation  gratuite  qu'il 
leur  procure. 


Erancoriun  fdia,  proprià  et  decenti 
ornata  dote,  nihilqiie  ab  originis  suae 
nobilitate  degener,  ingenuas  ac  libé- 
rales artes  liberaliter  etiam  exerceret. 
Quo  tam  insignl  heneficio  non  modo 
civlum  Parisinorum,  sed  Gallorum 
omnium,  ipsorum  etiam  exterorum 
liberis  publici  praiceptores  ab  ipso 
rege  offeruntur,  et  doctrinae  nostrje 
purissimi  fontes  (qui  tamen  nemini 
unquam,  minimèque  omnium  pau- 
peribus  clausi  fuerunt  )  latiùs  jam 
commodiùsque  reserantur.  Hoc  in- 
euntis  regni  faustissimum  omcn 
magnâ  et  in  praesens  laetitià  ,  et  in 
futurum  spe  excipere  debent  boni 
omnes.  Quid  eniin  is  praestiturus 
non  est  adultus  et  vir,  qui  taie  suî 
spécimen  edit  vel  puer.*" 


NoTUM  itaque  facimus  omnes 
Academiae  nostrae  professores,  disci- 
pulorum  industriâ  modestiâque  con- 
tentos  ;  nullum  deinceps  a  quoquam 
honorarium  exacturos  esse  ;  initium 
verô  sic  docendi  ab  ipsis  kal.  aprilis 
hujus  annî  factum. 

Invitamus  omnes  boni  ingenii 
bonaeque  mentis  pueros,  ut  in  scho- 
las  nostras  laeti  et  alacres  conveniant  ; 
ut  assuescant  benelîciis  coaevi  régis  , 
cui  crescunt,  qui  et  illis  crescit, 
eumque  jam  nunc  publicum  paren- 
tcm  munere  educationis  experin 
velint. 
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En  attendant  que  nous  en  ren- 
dions à  Dieu  des  actions  de  grâces 
plus  solennelles,  nous  ordonnons 
que,  dans  tous  les  collèges  de  plein 
exercice  ,  on  chante  le  Te  Dcum , 
avec  le  ^sAUiae  Exaitdiat ,  pour  la 
consei-vation  du  Roi ,  qui  vient  de 
donner  des  marques  si  éclatantes  de 
sa  bonté  ;  que  pleins  de  reconnais- 
sance on  prie  aussi  pour  monseigneur 
le  Régent  ;  et  qu'enfin  on  supplie  avec 
toute  l'ardeur  et  le  zèle  possible  l'Au- 
teur de  tout  bien,  de  répandre  sur 
les  maîtres  l'esprit  de  science  et  de 
piété ,  plus  précieux  que  tout  l'or 
du  monde,  et  d'enseigner  aux  dis- 
ciples la  vertu  et  la  sagesse,  lui  qui 
seul  est  le  docteur  et  le  maître  de  tous. 

Il  y  aura  congé  lundi  et  mardi 
prochains. 

Donné  en  notre  hôtel  au  collège 
de  Beauvais ,  le  1 2  mai  1 7 1 9. 


Intérim  donec  solemniores  onini- 
potenti  Deo  gratias  persolvanius ,  ju- 
bemus  in  singulis  niajoribus  coUe- 
giis  cantari  hymnuin  Te  Deiim  ,  cum 
psalmo  Exaudiat,  pro  beneficen- 
tissimi  Régis  incolumitate  ac  salute: 
fundi  pratercà  pias  preces  pro  Se- 
renissimo  Régente  ,  enixèque  ab 
omnium  bonorum  Auctore  flagitari , 
ut  et  in  magislros  spiritum  scientiae 
ac  pietatis  divitiis  omnibus  pretio- 
siorem  effundat,  et  discipulos  boni- 
tatem  atque  disciplinam  ipse,  qui 
unus  omnium  magister  est,  edoceat. 


Feriabuntur  scholae  diebus  proxi- 
mis  luna;  et  martis. 

Datum  in  sedibus  nostris  Dorma- 
no  -  Bellovacis ,  die  duodecimâ  maii 
anno  Domiiii  M.  DCC.  XIX. 


§  V.  Soin  des  finances. 

Le  prince  est  l'épée  et  le  bouclier  de  l'état  :  il  en 
assure  le  repos  et  la  tranquillité.  Pour  le  défendre ,  il  a 
besoin  d'armes,  de  soldats,  de  places  fortes,  d'arsenaux, 
de  vaisseaux  ;  et  toutes  ces  choses  demandent  de  grandes 
dépenses.  11  est  juste  d'ailleurs  que  le  prince  ait  de  quoi 
soutenir  .la  majesté  de  l'empire,  et  de  quoi  faire  res- 
pecter sa  personne  et  son  autorité.  Ce  sont  là  les  deux 
principales  raisons  qui  ont  donné  lieu  à  l'établisse- 
ment des  tributs.  L'utilité  publique,  et  la  nécessité 
d'acquitter  les  charges  de  l'état,  y  ont  donné  naissance, 
et  en  doiven\  aussi  régler  l'usage.  Or  il  n'y  a  rien  de 
plus  juste  ni  de  plus  raisonnable  qu'une  telle  impo- 
sition, chaque  particulier  devant  se  tenir  fort  heureux 


Tome  II.    Hist.  aru. 
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d'acheter  ainsi  par  une  légère  contribution  le  repos  et 
la  tranquillité  de  la  vie. 
Herod.  1.  5,       Les  rcvcnus  des  rois  de  Perse  consistaient  ou   en 

«■ap    9-97-    jgygg  jg  deniers  imposés  sur  les  peuples,  ou  en  four- 
niture de  plusieurs  choses  en  nature,  comme  grains, 
provisions ,  fourrages  et  autres  denrées  ;  chevaux ,  cha- 
meaux; comme  aussi  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare 
II       ^"  chaque  province.  Strabon  remarque  que  le  satrape 

pag.  53o.  d'Arménie  envoyait  régulièrement  tous  les  ans  au  roi 
de  Perse  vingt  mille  poulains.  On  peut  juger  du  reste 
à  proportion.  Les  tributs  n'étaient  imposés  que  sur 
les  nations  conquises,  car  les  sujets  naturels,  c'est-à- 
dire  les  Perses,  étaient  exempts  de  toutes  impositions. 
Ce  ne  fut  même  que  sous  Darius  que  cet  usage  fut 
introduit,  et  que  l'on  détermina  les  sommes  que  cha- 
que province  devait  payer  tous  les  ans.  Elles  montaient 
à-peu-près,  autant  qu'on  le  peut  conjecturer  par  le 
calcul  d'Hérodote ,  qui  souffre  de  grandes  difficultés ,  à 
quarante-quatre  millions  \ 

'   Ces  difficultés  tiennent  au  peu  ij  à  i   qu'il   établit   entre  les  deux 

d'accord  des  sommes  partielles,  avec  métaux.  Total  1 3,7  lo  talents  euboi- 

le  total  donné  par  Hérodote.  ques  d'argent.  Il  faut  encore  ajouter 

Le  total  monte  selon  cet  historien  240  talents  pour  la  pêche  du  lac  de 

à  i4,56o talents euboiques (III, §95).  Mœris    (Hérod.    II,§i4i))»   to*»' 

Cependant  on  trouve  que  les  r  3,9.50  talents  :1a  différence  est  donc 
sommes  payées  par  les  dix-neuf  sa-  de  610  talents  euboïques  :  elle  pro 
trapies  ne  montent  qu'à  7740  talents  vient  ou  de  ce  que  les  copistes  ont 
babyloniens,  qui  valent  yoSo  ta-  fait  des  fautes  dans  les  nombres  par- 
lents  euboïques,  puisque  cet  hlsto-  tiels,  ou  de  ce  que  l'historien,  sans 
rien  donne  entre  les  deux  talents  le  en  avertir,  a  mis  en  ligne  de  compte 
rapport  de  7  à  6.  A  cela  ,  il  faut  la  valeur  du  bled  fourni  par  les 
ajouter  36o  talents  euboïques  d'or.  Égyptiens  (III,  §  91  ),  et  les  36o 
payés  par  la  vingtième  satrapie,  les-  chevaux  que  donnaient  les  Ciliciens 
quels   font    4680   talents    d'argent ,  (  §  90  ). 

selon   le  calcul    de   l'historien    lui-  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  de 

même    fondé  sur   la  proportion  de  cette  différence,  le  talent  euboique 
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Le  lieu  où  l'on  gardait  ces  trésors  s'appelait,  en  langue  o  Curt.i.3, 
persane,    Gaza.  11  y  avait  de  ces  trésors  a  buse,  a 
Persépolis,  à  Pasargade,  à  Damas  et  en  d'autres  villes. 
L'or  et  l'argent  v  étaient   gardés  en  lingots,  dont  on  [strab.  xv, 
faisait  de  la  monnaie  à  mesure  que  le  prince  en  avait    ^"S"  '~^^J 
besoin.  La  principale  monnaie  des  Perses  était  d'or, 
et  s'appelait    Daricus ,   du   nom   de  Darius  ^ ,  qui   le 
premier  l'avait  fait  battre,  dont  elle  portait  l'image,  et 
un   archer    au   revers.  Le  Darique   est   aussi   appelé 
quelquefois  Stater  aureiis  dans  les  auteurs ,  parce  que , 
comme  le  Stater  attique ,  il  est  du  poids  de  deux  dragmes 
d'or,  qui  valaient  vingt  dragmes  d'argent,  et  par  con- 
séquent dix  livres  de  notre  monnaie  ■*. 

Outre  ces  tributs,  qui   se   levaient  en  argent,  il  y  Herod.  i.  3, 
avait  une  autre  contribution  qui  se  taisait  en  nature,  eti. i,c.  192. 
par    les  denrées   et   provisions  pour  l'entretien  de  la 
table  du  prince  et  de  sa  maison ,  et  par  la  fourniture  des 
grains,  des  fourrages  et  des  vivres  pour  la  subsistance 


étant  regardé  comme  égal  au  talent 
attique,  les  r4,56o  talents  valent 
80,080,000  francs.  —  L. 

'  On  croit  que  ce  fut  Darius  Mé- 
dus,  appelé  autrement  Cyaxare,  qui 
le  premier  fit  battre   cette  monnaie. 

=  Cette  opinion  est  fondée  sur  ce 
que  ,  selon  Harpocration  ,  le  Scho- 
liaste  d'Aristophane  (  ad  concion. 
V.  589)  et  Suidas,  cette  monnaie  fut 
frappée  par  un  Darius  plus  ancien 
que  Darius  père  de  Xerxès.  Quoi 
qu'en  disent  Wesseling  et  Larcher, 
Hérodote  n'est  pas  formellement  con- 
traire à  ce  fait  :  car  il  ne  dit  pas  que 
Darius,  fils  d'Hystaspe ,  ait  fait  le 
premier  frapper  des  Dariques  (  IV, 
§66).-L. 

2  Le  darique  est  une  monnaie  d'or, 


marquée  d'un  sagittaire  ,  comme  le 
disent  les  Anciens  (Plut.  Apophth. 
laconic.  p.  21  r,  B  ;  in  Artaxerx.  p. 
ro2  I,  E  )  ,  dont  on  a  retrouvé  plu- 
sieurs exemplaires  depuis  le  temps 
où  RoUin  a  écrit.  Cette  monnaie  est 
d'or  fin  et  pèse  1 57  i  grains  poids  de 
marc  (  v.  mes  Considèr.  sur  les  mon- 
naies,  p.  ro8  )  :  sa  valeur  intrinsèque 
est  donc  de  20  fr.  ri  cent. 

Au  témoignage  de  Xénoplion  ,  elle 
valait  20  drachmes  attiques  (  ^«rt- 
bas.  1,7,  14)5  chacune  du  poids  de 
82   gr.  Y  :   ce    qui   établit  entre  les 
deux  métaux  la  proportion  de 
82  i-  X   20 
i57i 
c'est-à-dire  de  10  f  à  i.  —  L. 

18. 
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des  armées,  et  des  chevaux  pour  la  remonte  de  la 
cavalerie.  Les  six -vingts  satrapies  fournissaient  cette 
contribution ,  chacune  selon  sa  quote-part  et  sa  taxe. 
Hérodote  remarque  que  la  satrapie  de  Babylone ,  qui 
était  la  plus  étendue  et  la  plus  opulente  de  toutes, 
fournissait  seule  cette  contribution  pendant  quatre  mois , 
et  portait  par  conséquent  elle  seule  un  tiers  du  total, 
dont  tout  le  reste  de  l'Asie  ensemble  ne  contribuait 
que  pour  les  deux  autres  tiers. 

Ce  que  j'ai  dit  ci-devant  fait  connaître  que  les  rois 
de  Perse  ne  levaient  pas  tous  les  impots  en  deniers, 
mais  qu'ils  se  contentaient  d'en  tirer  seulement  une 
partie  en  argent ,  et  recevaient  le  reste  en  denrées  que 
produisaient  les  provinces  :  ce  qui  marque  dans  le 
gouvernement  beaucoup  de  sagesse,  de  modération  et 
d'humanité.  Ils  avaient  sans  doute  remarqué  qu'il  est 
souvent  très- difficile,  sur-tout  aux  pays  éloignes  du 
commerce,  de  convertir  leurs  denrées  en  argent  sans 
souffrir  de  grandes  pertes  ;  au  lieu  que  rien  ne  facilite 
tant  la  levée  des  impots,  et  ne  met  les  peuples  plus  à 
couvert  des  vexations  et  des  frais,  que  de  prendie  en 
paiement  de  chaque  contrée  les  fruits  qu'elle  produit , 
qui  sont  une  contribution  aisée ,  naturelle ,  équitable. 

Il  y  avait  aussi  certains  cantons  assignés  pour  l'en- 
tretien de  la  toilette  et  delà  garde-robe  de  la  reine,  l'un 
pour  sa  ceinture,  l'autre  pour  son  voile,  et  ainsi  du 
reste;  et  ces  cantons,  qui  étaient  d'une  fort  grande 
étendue ,  puisqu'un  d'eux  renfermait  autant  d'espace 
qu'un  homme  en  peut  faire  en  un  jour;  ces  cantons, 
dis-je ,  tiraient  leur  nom  de  leur  destination  particulière, 
et  étaient  appelés,  celui-ci  la  Ceinture,  l'autre  le  Voile 
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de  la  reine.  Du  temps  de  Platon  '  la  chose  se  pratiquait     .^^j^^  ^'""^ 
encore  de  la  sorte.  p-  i23. 

La  manière  dont  le  prince  donnait  alors  des  pensions       Plut. 

'  ^       iu    Tbemist. 

aux  personnes  qu'il  voulait  gratifier  ressemble  tout-à-      p.  127. 

fait  à  ce  que  j'ai  rapporté  de  la  reine.  On   sait  que  le 

roi  de  Perse  assigna  le  revenu  de  quatre  villes  à  Thé- 

mistocle,  dont  fune  devait  fournir  au  vin,  fautre  au 

pain ,  la  troisième  aux  mets  de  sa  table ,  la  quatrième 

à  ses  vêtements  et  h.  ses  meubles.  Avant  lui ,  Cyrus  en  Athen.  1.  i , 

avait  usé  de  même  envers  Pytharchus  de  Cyzique ,  qu'il 

considérait,  et  à  qui  il  donna  le  revenu  de  sept  villes. 

On  voit  dans  la  suite  beaucoup  d'exemples  pareils. 

ARTICLE   IL 

De  la  guerre. 

Les  peuples  d'Asie,  par  eux^- mêmes,  étaient  assez 
belliqueux,  et  ne  manquaient  pas  de  courage;  mais  ils 
se  laissèrent  tous  amollir  par  les  délices  et  par  la  vo- 
lupté. J'en  excepte  les  Perses,  qui,  avant  Cyrus,  et 
encore  plus  sous  ce  prince,  se  maintinrent  dans  la 
possession  d'être  regardés  comr^  des  hommes  très- 
propres  à  la  guerre.  La  situation  de  leur  pays,  fort 
rude  et  plein  de  montagnes,  avait  pu  contribuer  à  la 
vie  dure  et  frugale  qu'ils  menaient,  ce  qui  n'est  pas 
indifférent  pour  former  de  bons  soldats.  La  bonne 
éducation  qu'on  donnait  aux  jeunes  gens  chez  les  Perses, 
était  la  principale  cause  du  courage  et  de  l'esprit  belli- 
queux de  ce  peuple. 

Il  y  a  doiîc  de  la  distinction  à  mettre  pour  les  mœurs , 

'  Et  de  Xénophon.  Voyez  ce   qu'il   dit   dans  la  Retraite  des  Dix-Mille 
(p.  40  ,  éd.  Hutchinson  ).  —  L. 
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et  sur-tout  pour  la  matière  que  je  traite ,  entre  les  dif- 
férentes nations  de  l'Asie.  Ainsi ,  ce  qui  se  trouvera  de 
bon  et  de  parfait  dans  ce  qui  va  être  dit  des  règles  et 
des  principes  de  la  guerre  doit  être  appliqué  aux  ^rses, 
tels  qu'ils  étaient  sous  Cyrus  :  le  reste ,  aux  autres  peuples 
de  l'Asie,  Assyriens,  Babyloniens,  Mèdes ,  Lydiens  et 
aux  Perses  mêmes,  depuis  qu'ils  eurent  dégénéra,  ce 
qui  arriva  peu  de  temps  après  Cyrus ,  comme  je  le 
marquerai  dans  la  suite. 

§  I.  Filtrée  dans  la  milice. 

strab.  1.  ï5        Les  Pcrscs  étaient  formés  à  la  milice  de  très-bonne 
A^'^^Marc  1   l^^urc  par  différents  exercices.  Ils  servaient  ordinaire- 
lib.  23,      ment  depuis  vingt  ans  jusqu'à  cinquante.  Soit  en  guerre, 
soit  en  paix,  ils  portaient  toujours  l'épée,  comme  fait 
notre  noblesse,  ce  qui  ne  se  pratiquait  point  chez  les 
Romains  ni  chez  les  Grecs.  Ils  étaient  obligés  de  s'en- 
rôler dans  le  temps  marqué ,  et  c'était  un  crime  que 
Herod. lib. 4  de  demander  une  dispense  sur  ce  sujet,  comme  on  le 
Senec.  1.  3,  verra  dans  la  suite  par  la  manière  cruelle  dont  Darius 
*^*Jl!;-   et  Xerxès  traitèrent  deux  ieunes  seigneurs  que  leurs 

cap.  loet  i^.  .1  c)  i 

pères  avaient  demaiide  par  grâce  qu'on  leur  laissât  pour 
la  consolation  de  leur  vieillesse. 

Lib. -,c.S3.  Hérodote  parle  d'un  corps  de  troupes  destinées  à  la 
garde  du  prince,  qu'on  appelait  les  Inuiiortels ^  parce 
que  ce  corps  subsistait  toujours  dans  le  même  nombre, 
qui  était  de  dix  mille,  et  que,  dès  qu'il  y  était  mort 
quelque  soldat,  on  en  substituait  un  à  sa  place.  Ap- 
paremment qu'il  commença  à  ces  dix  mille  soldats  que 
Cyrus  fit  venir  de  Perse  pour  sa  garde.  Ils  étaient 
distingués  de  tous  les  autres  par  leur  armure  superbe , 

Lib.  3,c. 3.  et  encore  plus  par  leur  courage.  Quinte-Curce  en  fait 


ET    DES   PERSES.  279 

aussi  mention;  et  d'un  autre  corps,  composé  de  quinze 
mille  hommes,  destinés  pareillement  pour  garder  le 
prince  :  on  les  appelait  Dorjphori^ . 

§  II.  Aimure. 

Les  armes  les  plus  ordinaires  des  Perses  étaient ,  un 
sabre  ou  cimeterre,  acinaces;  une  espèce  de  poignard, 
qui  pendait  à  leur  ceinture  du  côté  droit;  un  javelot, 
ou  demi-pique  armée  par  le  bout  d'un  fer  aigu.  Il 
paraît  qu'ils  portaient  deux  javelots,  l'un  pour  lancer, 
l'autre  pour  combattre  à  la  main.  Ils  faisaient  grand 
usage  de  l'arc ,  et  du  carquois  oii  étaient  renfermées  les 
flèches.  La  fronde  n'était  pas  inconnue  chez  eux ,  mais 
ils  en  faisaient  peu  de  cas. 

Il  paraît ,  par  plusieurs  endroits  des  auteurs ,  que  les 
Perses  n'usaient  point  de  casques ,  mais  n'avaient  que 
leurs  bonnets  ordinaires  appelés  tiares  ;  et  cela  est  dit 
en  particulier  de  Cyrus  le  jeune  et  de  ses  troupes.  Ce-  Deex^ied. 
pendant  les  mêmes  auteurs,  en  d'autres  endroits,  leur  pag.  263'. 
donnent  aussi  un  casque  :  ce  qui  marque  que  cet  usage 
avait  changé  selon  les  temps. 

Les  piétons  avaient ,  pour  le  plus  grand  nombre ,  des 
cuirasses  d'airain ,  qui  étaient  si  artistement  ajustées  au 
corps,  qu'elles  n'empêchaient  point  le  mouvement  ni 
l'agilité  des  membres,  non  plus  que  les  brassards  et  les 
cuissards  qui  couvraient  les  bras ,  les  cuisses  et  les 
jambes  des  cavaliers.  Les  chevaux  mêmes,  pour  la 
plupart ,  étaient  couverts  d'airain  par  le  front ,  le  poitrail 
et  les  flancs.  C'est  ce  qu'on  appelle ,  equi  cataphracti , 
des  chevau\  bardés. 

Les  auteurs  varient  beaucoup  sur  la  forme  des  bou- 

'  C.  à.  d.  Porte-Lances.  —  L. 
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cliers.  D'abord  ils  étaient  assez  petits  ,  fort  légers,  et 
faits  de  branches  d'osier,  gerra.  Mais  on  voit  aussi,  par 
plusieurs  endroits,  qu'ils  on  eurent  d'airain,  et  qui 
étaient  fort  longs. 

INous  avons  déjà  remarqué  que,  dans  les  commen- 
cements ,  les  soldats  armés  à  la  légère ,  savoir  les  archers 
et  les  gens  de  trait,  faisaient  le  gros  des  armées  chez 
les  Perses  et  chez  les  Mèdes.  Cyrus ,  qui  avait  reconnu 
'  par  l'expérience  que  ces  sortes  de  troupes  n'étaient 
propres  qu'à  combattre  de  loin  et  par  manière  d'escar- 
mouche ,  et  qui  croyait  qu'il  était  plus  avantageux  d'en 
venir  d'abord  aux  mains ,  avait  changé  cet  ordre ,  et  les 
avait  réduites  à  un  assez  petit  nombre  ,  armant  les  autres 
de  toutes  pièces ,  comme  le  reste  de  l'armée. 

^  III.  Chariots  aimés  de  faux. 

Xenoph.  Cyrus  introduisit  un  changement  considérable  dans 

pag!*  lii.  '  les  chariots  de  guerre.  Ils  étaient  en  usage  long-temps 
avant  lui ,  comme  il  paraît  par  les  livres  sacres  et  par 
Homère.  Ces  chariots  n'avaient  que  deux  roues;  ils 
étaient  attelés  pour  l'ordinaire  de  quatre  chevaux  de 
front ,  et  montes  par  un  homme  d'une  naissance  et  d'une 
valeur  distinguées,  qui  combattait,  et  par  un  autre, 
qui  n'était  occupé  qu'à  conduire  le  chariot.  Cyrus  trouva 
que  cet  usage,  qui  entraînait  beaucoup  de  dépenses, 
était  d'une  utilité  fort  médiocre,  puisque  pour  trois 
cents  chariots  il  fallait  douze  cents  chevaux  et  six  cents 
hommes ,  dont  il  n'y  en  avait  que  trois  cents  qui  com- 
battissent effectivement,  les  trois  cents  autres  hommes 
de  mérite  et  de  distinction ,  qui  auraient  pu  être  ailleurs 
d'une  grande  utilité,  ne  servant  que  d'écuyers.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  il  changea  la  forme  des 
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chariots,  et  doubla  le  nombre  des  combattants  en  met- 
tant le  conducteur  en  état  de  combattre  lui-même. 

Il  fit  les  roues  plus  fortes,  afin  qu'elles  ne  pussent 
pas  être  facilement  brisées,  et  allongea  les  essieux,  afin 
de  leur  donner  une  assiette  plus  ferme.  Il  ajouta  à 
chaque  bout  de  l'essieu  des  faux  longues  de  trois  pieds, 
qui  étaient  disposées  horizontalement  ;  et  sous  le  même 
essieu  il  en  mit  d'autres,  tournées  contre  terre,  pour 
couper  en  pièces  soit  hommes,  soit  chevaux,  que  l'im-  ^ 
petuosité  des  chariots  avait  renversés.  11  paraît,  par  Liv.iib.  37, 
différents  endroits  des  auteurs ,  que  dans  la  suite  on 
ajouta  encore  au  bout  du  timon  deux  longues  pointes , 
pour  percer  tout  ce  qui  se  présentait  ;  et  qu'on  arma 
le  derrière  du  chariot  de  plusieurs  rangs  de  couteaux 
aigus ,  pour  empêcher  qu'on  n'y  pût  monter. 

Ces  chariots  furent  en  usage  pendant  plusieurs  siècles 
dans  tout  l'Orient.  On  les  regardait  comme  faisant  la 
principale  force  des  armées,  comme  la  cause  la  plus 
certaine  des  victoires,  et  comme  l'appareil  le  plus  ca- 
pable de  jeter  la  terreur  parmi  les  ennemis. 

Mais  à  mesure  que  l'art  militaire  vint  à  se  perfec- 
tionner,  on  en  sentit  les  inconvénients,  et  enfin  on  y 
renonça  entièrement.  En  effet,  pour  en  tirer  quelque 
utilité ,  il  fallait  trouver  des  plaines  vastes  et  étendues , 
un  terrain  fort  uni,  un  pays  où  il  n'y  eût  ni  ravins,  ni 
ruisseaux ,  ni  vignes ,  ni  bois. 

Dans  les  temps   postérieurs   on   imagina   plusieurs  ^ 

moyens  d'en  rendre  l'usage  absolument  inutile.  Il  suf- 
fisait de  leur  opposer  un  simple  fossé  ,  qui  les  arrêtait     rd,  ibid, 
tout  court.  Quelquefois  un  général   habile  et  expéri- 
menté,  tel  qu'Eumène,  dans  la  bataille  que  Scipion 
livra  contre  Antiochus ,  détachait  contre  les  chariots  les 
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frondeurs ,  les  archers ,  les  tireurs  de  javelots ,  lesquels , 
épars  de  tous  côtés,  les  accablaient  d'une  grêle  de  pierres, 
de  traits,  de  flèches,  et,  jetant  de  grands  cris  en  même 
temps  que  toute  l'armée,  répandaient  la  terreur  et  le 
désordre  parmi  les  chevaux ,  et  les  obligeaient  souvent 
piiît.  in  Syi.  de  se  tourner  contre  leurs  propres  troupes.  D'autres 
fois  on  empêchait  l'action  et  l'effet  des  chariots  en  s'en 
approchant  tout  d'un  coup ,  et  franchissant  avec  une 
extrême  rapidité  Tespace  qui  séparait  les  deux  armées  ; 
car  ils  ne  tiraient  leur  force  que  de  la  longueur  de  leur 
course ,  qui  donnait  l'impétuosité  et  la  roideur  à  leur 
mouvement,  sans  quoi  ils  étaient  faibles  et  languissants. 
C'est  par  là  que  les  Romains ,  sous  S}  lia ,  à  la  bataille 
de Chéronée, repoussèrent  et  mirent  en  fuite  les  chariots 
des  ennemis,  criant  avec  de  grands  éclats  de  rire, 
comme  dans  les  jeux  du  cirque,  qu'on  en  fît  paraître 
d'autres. 

§  IV.  Discipline  en  paix  et  en  guerre. 

On  ne  peut  rien  ajouter  au  bon  ordre  et  à  la  dis- 
cipline que  gardaient,  sous  Cyrus ,  les  troupes  persanes , 
soit  lorsqu'on  était  en  paix,  soit  lorsqu'on  faisait  la 
guerre^. 

Ce  qu'il  pratiquait  en  temps  de  paix,  et  qui  est 
rapporte  fort  au  long  en  plusieurs  endroits  de  la  Cy- 
ropedie,  pour  former  ses  troupes  par  de  fréquents 
exercices,  pour  les  faire  à  la  fatigue  par  de  pénibles  et 
continuels  travaux,  pour  les  préparer  aux  véritables 
batailles  par  des  combats  simules,  pour  les  remplir  de 

'  Il  est  bou  d'observer  que ,  dans  que  les  idées  de  Xénophon   sur  les 

la  plupart  des  détails  que  RoUin  a  moyens    de  perfectionner  la    disci- 

tirés  de  la  Cyropédie,    il  faut  voir  pline  et  la  tactique.  —  L. 
moins  des  usages  propres  à  la  Perse , 
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courage  et  de  hardiesse  par  les  exhortations ,  les  louanges, 
les. récompenses;  tout  cela,  dis-je,  est  un  modèle  par- 
fait pour  quiconcfue  est  chargé  du  commandement  des 
troupes ,  à  qui ,  pour  l'ordinaire ,  la  paix  et  Toisiveté 
deviennent  pernicieuses  en  énervant  leurs  forces  par 
le  relâchement  de  la  discipline ,  et  en  émoussant  par 
l'inaction  cette  pointe  de  courage  que  le  mouvement 
seul  des  armées  et  l'approche  des  ennemis  augmentent 
infiniment^.  Une  sage  prévoyance  de  l'avenir  doit  faire 
préparer  pendant  la  paix  ce  qui  peut  servir  en  temps  de 
guerre. 

Dans  un  jour  de  marche  tout  était  réglé  et  ordonné 
avec  autant  d'attention  et  d'exactitude  que  dans  un  jour 
de  bataille,  sans  qu'aucun  soldat  ou  officier  osât  quitter 
son  rang,  ni  s'écarter  du  drapeau.  La  coutume  était, 
chez  tous  les  peuples  d'Asie ,  lorsqu'on  campait ,  n'eût- 
ce  été  que  pour  un  jour  ou  pour  une  nuit ,  d'environ- 
ner le  camp  de  fossés  assez  profonds.  Ils  en  usaient 
ainsi  pour  éviter  toute  surprise  de  la  part  de  l'ennemi , 
et  pour  n'être  pas  forcés  à  en  venir  au  combat  malgré 
eux.  Ils  se  contentaient  ordinairement  d'une  simple 
levée  faite  de  la  terre  qu'on  tirait  du  fossé;  mais  quel-  Diod.  i.  n, 
quefois  aussi ,  quoique  plus  rarement ,  ils  fortifiaient  ^  "^'^ 
leurs  fossés  de  bonnes  palissades  et  de  longs  pieux  en- 
foncés en  terre. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  discipline  qui  était  gardée  en 
temps  de  paix ,  et  dans  les  marches  et  les  campements 
de  l'armée,  doit  faire  juger  de  celle  qui  s'observait  un 
jour  de  bataille.  Rien  n'est  admirable  comme  ce  qui  en 

' Metuensque  futuri , 

In  pace  ,  ut  sapiens,  aptàrit  idonea  bello. 
(  HoRAT.  SaC.  2  ,  lib.  2.  ) 
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est  rapporte  en  différents  endroits  de  la  Cyropëdie.  Une 
simple  famille  n'était  pas  mieux  réglée,  ni  plus  atten- 
tive et  plus  docile  à  obéir  au  premier  signal,  que  l'était 
l'armée  entière  de  Cvrus.  Il  l'avait  accoutumée  de 
longue  main  à  cette  prompte  obéissance  d'oii  dépend 
le  succès  de  toutes  les  entreprises  :  car  de  quoi  servira 
la  meilleure  tête  du  monde  ,  si  les  bras  n'agissent  à 
propos  et  ne  suivent  ses  mouvements  ?  11  avait  d'abord 
employé  quelque  sévérité ,  qui  est  nécessaire  dans  les 
commencements  pour  établir  la  discipline  ;  mais  cette 
sévérité  était  toujours  accompagnée  de  raison ,  et  as- 
saisonnée de  douceur.  L'exemple  du  cbef  '  ,  qui  était 
par -tout  le  premier,  autorisait- ses  discours  et  adoucis- 
sait ses  commandements.  La  loi  inflexible  qu'il  s'était 
imposée  à  lui-même  de  n'accorder  rien  qu'au  mérite  et 
de  refuser  tout  à  la  faveur,  attacbait  tous  les  officiers 
à  leur  devoir,  et  les  tenait  toujours  en  baleine;  car 
il  n'y  a  rien  qui  décourage  davantage  les  gens  de  guerre, 
même  ceux  qui  aiment  leur  prince  et  l'état,  que  de 
voir  passer  à  d'autres  les  récompenses  de  leurs  périls 
et  de  leur  sang^.  Cyrus  avait  trouve  le  moyen  d'inspirer 
âo  l'amour  et  du  zèle  pour  l'ordre ,  même  aux  simples 
soldats,  en  leur  en  inspirant  pour  la  patrie ,  pour  leurs 
citoyens  ,  pour  Thonneur  ,  et  sur- tout  en  se  faisant 
aimer  d'eux  par  sa  bonté  et  la  libéralité.  Voilà  les  véri- 
tables liens  de  la  discipline  militaire  ,  et  les  seuls 
capables  de  la  maintenir  dans  toute  sa  force  et  toute 
sa  vigueur. 

'  «  Dux,   cultu   levi ,    capite    in-  r3,  cap.  35.) 

tecto ,  in  agmine,  in  laboribus  fre-  ^  «  Cecidisse  in  irritum  labores, 

quens,  adesse  :  laudem  strenuis  ,  so-  si  praemia  periculorum  soli  assequan- 

latium  învalidis,  exempliun  omnibus  tur  ,    qui  peiiculis  non  a£fuerunt.  > 

ostendere.  »  (Tacit.   Annal.,  lib.  (TA.mT.  Hist.  ]ib.  i ,  ca.p.  53.) 
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*i  V.  Ordre  de  bataille. 

j 

Comme,  du  temps  de  Cyrus,  il  y  avait  très -peu  de 
places  fortifiées ,  toutes  les  guerres  n'étaient  presque 
que  des  guerres  de  campagne  ;  et  il  avait  compris  par 
ses  réflexions  et  par  son  expérience  que  rien  n'est  plus 
décisif  pour  la  victoire  qu'une  bonne  et  nombreuse 
cavalerie,  et  que  souvent  le  gain  d'une  seule  bataille 
rangée  entraînait  après  soi  la  conquête  d'un  royaume 
entier.  Aussi  avons -nous  vu  qu'ayant  trouvé  l'armée 
des  Perses  entièrement  dépourvue  de  ce  secours  si  im- 
portant et  si  nécessaire ,  il  tourna  tous  ses  soins  de  ce 
côte -là;  et  que,  par  son  activité  et  sa  vigilance,  il 
vint  à  bout  de  former  un  corps  de  cavalerie  persane 
qui  devint  supérieure  à  celle  des  ennemis ,  sinon  par 
le  nombre,  du  moins  par  la  bonté.  Il  y  avait  plusieurs  „     ,  , 

'  i  J  V  Herod.  1.  7, 

baras  en  Perse  et  en  Médie  ;  mais  dans  cette  dernière      ^^p-  ^^■ 
province ,  ceux  du  lieu  nommé  Nisée  étaient  les  plus 
renommes,  et  c'était  de  là  qu'était  fournie  l'écurie  du  gtiab  i  n 
roi.  Il  s'agit  maintenant  de  voir  l'usage  qu'ils  faisaient     p^s  35o. 
et  de  leur  cavalerie  et  de  leur  infanterie. 

La  célèbre  bataille  de.Tbymbrée  nous  peut  donner 
une  juste  idée  de  la  tactique  des  anciens  du  temps  de 
Cyrus,  et  nous  montrer  jusqu'oî^i  allait  leur  babileté, 
soit  pour  la  disposition  des  troupes  soit  pour  l'usage 
des  armes. 

Ils  savaient  que  l'ordre  de  bataille  le  plus  convenable 
était  de  placer  l'infanterie  au  centre,  et  aux  deux  ailes 
la  cavalerie,  composée  principalement  de  cuirassiers. 
De  cette  sorte ,  l'infanterie  se  trouvait  couverte  par  ses 
flancs ,  et  la  cavalerie  était  plus  en  liberté  d'agir  et  de 
s'étendre. 
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Ils  avaient  aussi  compris  la  nécessité  de  former 
plusieurs  lignes  qui  pussent  se  soutenir  les  unes  les 
autres,  parce  qu'autrement  une  seule  ligne,  pouvant 
être  facilement  percée  et  rompue ,  n'était  pas  en  état  de 
se  rallier,  et  laissait  l'armée  sans  ressource.  Ils  for- 
maient donc  la  première  ligne ,  de  l'infanterie  pesam- 
ment armée,  sur  douze  ^  de  hauteur,  laquelle  se  servait 
d'abord  de  la  demi  -  pique ,  et  ensuite ,  le  sabre  ou 
l'épée  à  la  main,  combattait  contre  l'ennemi  corps  à 
corps,  lorsque  les  deux  fronts  se  joignaient. 

La  seconde  ligne  était  composée  de  soldats  armés  à 
la  légère,  qui,  par -dessus  la  première,  lançaient  les 
javelots.  Ces  javelots  étaient  d'un  bois  fort  pesant, 
avaient  au  bout  une  pointe  de  fer  fort  aiguë ,  et  étaient 
lancés  avec  beaucoup  de  force.  Leur  destination  était 
de  jeter  le  désordre  parmi  les  ennemis  avant  qu'ils 
approchassent. 

I^es  archers  formaient  la  troisième  ligne.  Comme 
leurs  arcs  étaient  bandés  avec  beaucoup  d'effort,  les 
flèches  portaient  par  -  dessus  les  deux  premières  lignes , 
et  incommodaient  extrêmement  l'ennemi.  On  mêlait 
quelquefois  parmi  ces  archers  des  frondeurs,  qui  lan- 
çaient de  grosses  pierres  avec  une  roideur  extrême;  et 
dans  la  suite  les  Rhodiens  substituèrent  aux  pierres  des 
balles  de  plomb  qui  allaient  une  fois  plus  loin. 

Une  quatrième  ligne  ,  formée  de  soldats  armés 
comme  ceux  de  la  première,  fermait  le  corps  de  ba- 
taille. Elle  était  destinée  à  soutenir  les  autres  lignes, 
et  à  les  contenir  dans  le  devoir  quand  elles  s'ébran- 
laient. Elle  servait  aussi  d'arrière -garde  et  de  corps  de 

•  Avant  Cyrus  c'était  sur  vingt-quatre. 
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réserve  pour  repousser  Tennemi  quand  il  perçait  jus- 
qu'à eux. 

Ils  avaient  des  tours  roulantes,  portées  sur  de  grands 
chariots  attelés  de  seize  bœufs,  et  garnies  de  vingt 
hommes  qui  lançaient  des  pierres  et  des  javelots. 
Elles  étaient  placées  à  la  queue  de  toute  l'armée ,  der- 
rière le  corps  de  réserve,  et  servaient  à  favoriser  le 
ralliement  des  troupes  poussées  jusque-là  par  l'ennemi 
et  mises  en  déroute. 

Ils  faisaient  grand  usage  des  chariots  armés  de  faux , 
comme  nous  l'avons  dit.  Ils  les  plaçaient  ordinairement 
au  front  de  bataille,  et  quelquefois  ils  en  mettaient 
aussi  une  partie  sur  les  flancs  de  l'armée,  quand  ils 
avaient  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  fût  enveloppée. 

Voilà  à -peu -près  jusqu'où  les  anciens  portaient  la 
science  de  l'art  militaire  pour  les  batailles.  Mais  nous 
ne  voyons  guère  qu'ils  sussent  profiter  de  l'avantage  des 
postes ,  saisir  à  propos  un  terrain  favorable ,  attirer  la 
guerre  dans  un  pays  fourré  ;  faire  usage  des  défiles  , 
soit  pour  inquiéter  ou  attaquer  l'ennemi  dans  sa  marche , 
soit  pour  se  mettre  à  couvert  de  ses  attaques  ;  dresser 
avec  art  des  embuscades  ;  traîner  habilement  une  cam- 
pagne en  longueur;  éviter  d'en  venir  à  une  action  déci- 
sive avec  un  ennemi  supérieur ,  et  le  réduire  à  se  con- 
sumer lui-même  par  la  disette  de  vivres  et  de  fourrages. 
Nous  ne  voyons  pas  non  plus  qu'ils  fussent  fort  attentifs 
à  appuyer  leur  droite  et  leur  gauche  des  rivières,  des 
marais  ou  des  hauteurs,  à  égaler  par  ce  moyen  le  front 
d'une  armée  médiocre  à  celui  d'une  autre  armée  beau- 
coup plus  nombreuse ,  et  à  mettre  l'ennemi  hors  d'état 
de  les  envelopper. 

Il  paraît  cependant,  dans  les  premières  campagnes 
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de  Cyrus  contre  les  Arméniens,  et  ensuite  contre  les 
Babyloniens ,  des  commencements  et  comme  des  essais 
de  cette  science,  mais  qui  n'allaient  pas  encore  fort 
loin.  Le  temps,  les  réflexions,  l'expérience,  apprirent 
depuis  aux  grands  capitaines  toutes  ces  précautions  et 
ces  ruses  de  guerre  ;  et  nous  avons  vu ,  dans  les  guerres 
des  Carthaginois ,  quel  usage  Annibal,  Fabius,  Scipion  et 
les  autres  généraux  de  l'une  et  de  l'autre  nation  en  ont  fait. 

§  VI.  Attaque  et  défense  des  places. 

Les  anciens  avaient  imaginé  et  mis  habilement  en 
œuvre  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la  portée  des 
armes  connues  alors,  aussi-bien  que  de  la  force  et  de 
la  variété  des  machines ,  soit  pour  attaquer ,  soit  pour 
défer^dre  les  places. 

l '^  Attaque  des  places. 

La  première  manière  d'attaquer  les  places  fut  le 
blocus.  On  investissait  la  ville  par  un  mur  de  maçon- 
nerie que  l'on  bâtissait  tout  autour,  et  dans  lequel  on 
faisait  d'espace  en  espace  des  redoutes  et  des  places 
d'armes  ;  ou  Ton  se  contentait  de  l'envelopper  de  toutes 
parts  par  un  profond  retranchement  bien  palissade, 
pour  empêcher  que  les  assiégés  ne  pussent  faire  de 
sorties,  et  qu'il  n'entrât  dans  la  ville  ni  secours  ni  vivres. 
On  attendait  ainsi  tranquillement  que  la  famine  fît  ce 
que  l'art  ou  la  force  ne  savait  pas  encore  faire.  De  là 
venait  la  longueur  des  sièges  dont  il  est  parlé  dans 
l'antiquité  :  celui  de  Troie  ^ ,  qui  dura  dix  ans  ;  celui 

'  Homère  ne  parle  point  de  bélier,  avoir  été  une  sorte  d'échelle  pour 

(li  d'aucune  machine  de  guerre.  escalader  les  murs  (  Dureau  de  la. 

=  Excepté  des  Croi^é-j,  Kpc/'ao  ai  Malle,  Poliorcétique ,  pag.  5t^o). 
{Iliuil.    XII,   9i58),qui  paraissent  — L. 
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d'Azot  par  Psammetique  ,  qui  en  dura  vingt -neuf. 
Cvrus  aurait  été  fort  long-temps  devant  Babylone  qui 
avait  amassé  des  vivres  pour  vingt  ans ,  s'il  n'avait  em- 
ployé un  autre  moyen  pour  s'en  lendre  maître. 

Comme  Ton  vit  que  les  blocus  traînaient  extrême- 
ment en  longueur ,  on  imagina  l'escalade ,  qui  consistait 
à  appliquer  contre  le  mur  un  grand  nombre  d'échelles 
pour  y  faire  monter  plusieurs  files  de  soldats. 

Pour  la  rendre  inutile  et  impraticable ,  on  y  opposa 
la  hauteur  des  murailles,  et  encore  plus  celle  des  tours 
dont  elles  étaient  flanquées,  de  sorte  que  les  échelles 
ne  pouvaient  plus  y  atteindre.  Il  fallut  donc  trouver  un 
autre  moyen  pour  arriver  jusqu'à  la  hauteur  des  rem- 
parts ;  et  ce  fut  de  bâtir  des  tours  de  bois  roulantes , 
plus  hautes  que  les  murs ,  et  de  les  en  approcher.  Sur 
le  haut  de  la  tour,  qui  formait  une  espèce  de  plate- 
forme étaient  placés  des  soldats  qui ,  à  coups  de  traits 
et  de  flèches ,  et  par  le  secours  des  balistes  et  des  caf a- 
_  pultes,  nettoyaient  les  remparts;  et  alors,  d'un  étage 
qui  était  au-dessous,  on  faisait  couler  une  espèce  de 
pont-levis,  qu'on  appuyait  sur  les  murs  pour  entrer 
dans  la  place.  ' 

On  employa  un  troisième  moyen ,  qui  abrégea  beau- 
coup la  durée  des  sièges  ;  c'est  celui  des  béliers  pour 
ouvrir  les  murs  et  y  faire  des  brèches.  Le  bélier  était 
une  grosse  poutre  de  bois ,  armée  par  le  bout  d'un  bec 
de  fer  ou  d'airain ,  que  l'on  poussait  avec  violence  contre 
les  murs.  Il  y  en  avait  de  plusieurs  sortes.  Je  me  ré- 
serve à  en  parler  ailleurs  avec  plus  d'étendue,  aussi-bien 
que  des  autres  machines. 

Reste  un  quatrième  moyen,  savoir  la  sape  et  la 
mine  qui  avait  un  double  usage.  Ou  conduisait  un  che- 

Tomc    II.  Hist.  aïK .  \  Q 
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min  souterrain  au-dessous  du  fondement  des  murs,  et 
le  creusant  jusqu'au-dedans  de  la  ville,  on  s'en  faisait 
un  passage  pour  y  entrer;  ou  bien  l'on  se  contentait, 
après  avoir  etaye  le  fondement,  de  remplir  le  vide  de 
toutes  sortes  de  matières  combustibles ,  auxquelles  on 
mettait  le  feu ,  pour  consumer  les  étais ,  calciner  la 
maçonnerie ,  et  faire  tomber  des  pans  de  muraille. 

1°.  Défense  des  places. 

Il  paraît  que ,  pour  fortifier  les  places  et  les  défendre , 
on  employait  tous  les  principes  essentiels  et  toutes  les 
règles  fondamentales  que  l'art  de  la  fortification  suit 
aujourd'hui  :  par  les  inondations  pratiquées  à  propos 
autour  de  la  place,  pour  en  empêcher  les  approches; 
par  la  profondeur  et  l'escarpement  des  fossés,  couronnes 
de  palissades ,  pour  en  rendre  la  descente  plus  difficile  ; 
par  l'épaisseur  des  remparts  terrassés  ou  de  maçon- 
nerie, pour  les  mettre  à  l'épreuve  du  bélier,  et  par 
leur  hauteur  pour  les  garantir  contre  l'escalade;  par 
les  tours  saillantes,  d'où  sont  venus  les  bastions  mo- 
dernes ,  pour  flanquer  les  courtines  ;  par  l'ingénieuse 
invention  de  différentes  machines  propres  à  tirer  des 
flèches,  des  dards,  des  traits,  et  à  jeter  avec  roideur 
de  grosses  pierres;  par  les  parapets  et  les  créneaux 
des  murs  pour  la  sûreté  du  soldat ,  et  par  les  galeries 
couvertes  qui  régnaient  le  long  des  murs  et  lui  tenaient 
heu  de  souterrains  ;  par  les  retranchements  derrière  les 
brèches  ou  à  la  gorge  des  tours;  par  les  sorties,  pour 
renverser  les  travaux  des  assiégeants  et  mettre  le  feu 
à  leurs  machines;  par  les  contre -mines,  pour  rendre 
inutiles  celles  de  l'ennemi  ;  par  la  construction  des  ci- 
tadelles ,  pour  servir  de  retraite  et  de  dernière  ressource 
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à  une  garnison  près  d'être  forcée ,  et  pour  rendre  inutile 
la  prise  de  la  ville,  ou  pour  y  foire  une  capitulation 
plus  avantageuse  ^  Ce  sont  là  presque  tous  les  moyens 
que  l'art  de  la  fortification  avait  appris  aux  Anciens,  et 
ce  sont  les  mêmes  que  le  génie  pratique  aujourd'hui, 
avec  quelques  changements  que  la  différence  des  armes 
a  suggères. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ce  détail ,  pour  donner  au 
lecteur  quelque  idée  de  l'ancienne  manière  de  défendre 
les  places,  et  pour  détruire  le  préjuge  de  hien  des 
modernes,  qui  pensent  que,  parce  qu'on  a  donne  main- 
tenant d'autres  noms  aux  mêmes  choses,  elles  sont  hien 
différentes  pour  les  principes  et  pour  le  fond.  Depuis 
l'invention  de  la  poudre ,  on  a  substitué  le  canon  au 
bélier,  et  la  mousqueterie  aux  balistes,  aux  catapultes, 
aux  scorpions ,  aux  javelots ,  aux  frondes ,  aux  flèches. 
S'ensuit-il  pour  cela  que  l'essentiel  de  la  défense  des 
places  ait  changé?  non,  certainement.  Ils  tiraient  de 
la  solidité  des  corps  et  des  forces  mouvantes  tout  ce  que 
l'art  le  plus  ingénieux  en  pouvait  tirer. 

§  VII.  Qualité  des  troupes  persanes  depuis  Cyrus. 

J'ai  déjà  averti  plus  d'une  fois  qu'il  ne  fallait  pas 
juger  du  mérite  et  du  courage  des  troupes  persanes 
dans  tous  les  temps,  par  ce  qu'on  en  voit  sous  le  règne 
de  Cyrus.  Je  finirai  l'article  de  la  guerre  par  une  judi- 
cieuse réflexion  de  M.  Bossuet  sur  ce  sujet.  II  remarque 
que,  depuis  ce  prince,  les  Perses,  généralement  par- 
lant, ne  surent  plus  ce  que  peuvent  dans  une  armée 
♦ 

'  D'après  les  renseignements  qu'on  que  tous  les  moyens  d'attaque  et  de 

trouve  dans  la  Bible,  on  voit  en  effet  défense,  dont  ou  a  fait  usage  jusqu'à 

que  les  Orientaux,  plus  de  600  ans  l'invention  de  la  poudre. —  L. 
avant  notre  ère  ,  connaissaient  près- 

^9- 
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la  sévérité,  la  discipline,  l'arrangement  des  troupes, 
l'ordre  des  marches  et  des  campements ,  et  enfin  une 
certaine  conduite  qui  fait  remuer  ces  grands  corps  sans 
confusion  et  à  propos.  Toujours  occupés  d'une  vaine 
ostentation  de  puissance  et  de  grandeur,  et  comptant 
plus  sur  la  force  que  sur  la  prudence,  sur  le  nombre 
que  sur  le  choix,  ils  croyaient  avoir  tout  fait  quand  ils 
avaient  ramasse  un  peuple  immense,  qui  allait  au  combat 
assez  résolument ,  mais  sans  ordre ,  et  qui  se  trouvait 
embarrassé  d'une  multitude  infinie  de  personnes  inutiles 
que  le  roi  et  les  grands  traînaient  après  eux;  car  leur 
mollesse  était  si  grande ,  qu'ils  voulaient  trouver  dans 
l'armée  la  même  magnificence  et  les  mêmes  délices  que 
dans  les  lieux-  où  la  cour  faisait  sa  demeure  ordinaire; 
de  sorte  que  les  rois  marchaient  accompagnés  de  leurs 
femmes ,  de  leurs  concubines ,  et  de  leurs  eunuques.  La 
vaisselle  d'or  et  d'argent  et  les  meubles  précieux  suivaient 
dans  une  abondance  prodigieuse ,  et  enfin  tout  l'attirail 
que  demande  une  telle  vie.  Une  armée  composée  de 
cette  sorte,  et  déjà  embarrassée  de  la  multitude  exces- 
sive ae  ses  soldats,  était  surchai'gée  par  le  nombre 
démesure  de  ceux  qui  ne  combattaient  point.  Dans 
cette  confusion ,  on  ne  pouvait  se  mouvoir  de  concert  ; 
les  ordres  ne  venaient  jamais  à  temps ,  et ,  dans  une 
action,  tout  allait  comme  à  l'aventure,  sans  que  per- 
sonne fût  en  état  de  pourvoir  à  ce  désordre.  Joint 
encore  qu'il  fallait  avoir  fini  bientôt ,  et  passer  rapide- 
ment dans  un  pays;  car  ce  corps  immense,  et  avide 
non-seulement  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  vie 
mais  encore  de  ce  qui  servait  au  plaisir ,  consumait 
tout  en  peu  de  temps,  et  on  a  peine  à  comprendre  d'où 
il  pouvait  tirer  sa  subsistance. 
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Cependant ,  avec  ce  grand  appareil ,  les  Perses  éton- 
naient les  peuples  qui  ne  savaient  pas  mieux  la  guerre 
qu'eux.  Ceux  mêmes  qui  la  savaient  se  trouvèrent  ou 
affaiblis  par  leurs  propres  divisions ,  ou  accablés  par  la 
multitude  de  leurs  ennemis.  Et  c'est  par  là  que  FEgypte , 
toute  superbe  qu'elle  était ,  et  de  son  antiquité  et  de 
ses  sages  institutions  et  des  conquêtes  de  son  Sésostris, 
devint  sujette  des  Perses.  Il  ne  leur  fut  pas  malaisé  de 
dompter  l' Asie-Mineure,  et  même  les  colonies  grecques, 
que  la  mollesse  de  l'Asie  avait  corrompues;  mais  quand 
ils  vinrent  à  la  Grèce  même  ,  ils  trouvèrent  ce  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu  :  une  milice  réglée,  des  chefs  en- 
tendus, des  soldats  accoutumes  à  vivre  de  peu,  des  corps 
endurcis  au  travail ,  que  la  lutte  et  les  auf^es  exercices 
ordinaires  dans  ce  pays  rendaient  adroits  ;  des  armées 
médiocres  à  la  vérité,  mais  semblables  à  ces  corps 
vigoureux,  oii  il  semble  que  tout  soit  nerf  et  où  tout 
est  plein  d'esprit;  au  reste,  si  bien  commandées  et  si 
souples  aux  ordres  de  leurs  généraux,  qu'on  eût  cru 
que  les  soldats  n'avaient  tous  qu'une  même  ame,  tant 
on  voyait  de  concert  dans  leurs  mouvements. 

ARTICLE    III. 

Arts,  Sciences. 

Je  n'entreprends  point  de  parler  de  la  poésie  des 
Orientaux ,  qui  ne  nous  est  guère  connue  que  par  ce 
qui  s'en  trouve  dans  les  livres  saints.  Ces  morceaux 
précieux  suffisent  pour  nous  faire  connaître  l'origine  de 
la  poésie ,  sa  véritable  destination ,  l'usage  qu'en  ont  fait 
les  hommes  inspirés  de  Dieu  pour  célébrer  sa  grandeur 
et  chanter  ses  merveilles,  la  noblesse  et  la  sublimite 
du  style  qui  lui  convient,  proportionnées  à  la  majesté 
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des  sujets  qu'elle  traite.  Les  discours  des  amis  de  Job  y 
établis  comme  lui  dans  l'Orient,  et  qui  n'étaient  pas 
moins  distingués  entre  les  Gentils  par  leur  érudition 
que  par  leur  naissance ,  pourraient  aussi  nous  donner 
quoique  idée  du  genre  d'éloquence  qui  régnait  alors. 

lu  Tim.To,        Ce  que  les  prêtres  égyptiens  disaient,  selon  Platon  , 

pag-  2i.     ^i^g  Grecs  en  général ,  et  des  Athéniens  en  particulier , 

qu'ils  étaient  des  enfants  dans  l'antiquité ,  est  bien  vrai 

à  l'égard  des  arts  et  des  sciences ,  dont  ils  ont  faussement 

attribué  l'invention  à    des   personnes   chimériques   et 

ucn.  eh.  4.  postérieures  de  beaucoup  au  déluge.  L'Ecriture  nous 
apprend  que ,  dès  avant  ce  temps-là ,  Dieu  avait  découvert 
aux  hommes  l'art  de  cultiver  la  terre  par  le.  labour; 
de  nourrir  les  troupeaux ,  en  demeurant  sous  des 
tentes  ;  de  filer  la  laine  et  le  lin ,  et  d'en  faire  des  étoffes 
et  de  la  toile  ;  de  polir  le  fer  et  l'airain ,  et  de  les  faire 
servir  à  une  infinité  d'usages  nécessaires  à  la  vie  ou  à 
la  société. 

La  même  Ecriture  nous  apprend  encore  qu'assez  peu 
de  temps  après  le  déluge,  l'industrie  humaine  avait  fait 
plusieurs  découvertes  très-dignes  d'admiration,  et  qu'elle 
avait  trouvé  1°  le  secret  de  filer  l'or  et  de  le  faire 
entrer  dans  le  tissu  des  étoffes  ;  a*'  le  secret  de  battre 
l'or,  et  de  dorer  par  des  couches  légères  le  bois  et 
les  autres  matières;  3**  de  jeter  en  fonte  les  métaux 
d'airain ,  d'argent  ,  d'or  ;  d'en  faire  toutes  sortes  de 
figures,  en  imitant  parfaitement  la  nature;  d'exprimer 
les  différents  objets ,  et  d'en  faire  toutes  sortes  d'orne- 
ments et  de  vaisseaux  ;  4^*  d'appliquer  la  peinture ,  aussi- 
bien  que  la  sculpture,  sur  le  bois,  sur  les  pierres,  sur 
les  marbres;  5°  enfin,  pour  abréger,  de  faire  la  tein- 
ture des  étoffes  dans  les  plus  belles  couleurs. 
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Comme  ce  fut  dans  l'Asie  que  les  hommes  s'établirent 
d'abord  après  le  déluge ,  il  est  aise  de  comprendre  qu'elle 
fut  comme  le  berceau  des  arts  et  des  sciences,  dont  le 
souvenir  s'était  conservé  par  la  tradition,  et  dont  la 
nécessité  et  le  besoin  les  obligèrent  de  renouveler  et, 
pour  ainsi  dire,  de  ressusciter  l'usage. 

5ç  1.  Architecture. 

La  construction  de  la  tour  de  Babel  ,  et  peu  de 
temps  après  celle  de  ces  fameuses  villes  qui  ont  été  re- 
gardées comme  des  prodiges,  Babylone  et  Ninive;  la 
magnificence  des  vastes  palais  des  rois  et  des  seigneurs, 
distribues  en  plusieurs  salles  et  appartements ,  et  ornes 
de  tout  ce  que  la  décence  et  la  commodité  peuvent 
exiger  ;  la  régularité  et  la  symétrie  des  colonnes  et  des 
voûtes  ^  multipliées  et  élevées  les  unes  sur  les  autres; 
la  grandeur  des  portes  des  villes  ;  la  largeur  et  l'épaisseur 
des  remparts;  la  hauteur  et  la  solidité  des  tours;  la 
commodité  des  quais  sur  les  bords  des  grosses  rivières; 
la  hardiesse  des  ponts  bâtis  sur  les  grands  fleuves  ;  tout 
cela ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  semblables  ,  montrent 
jusqu'où,  dans  une  antiquité  si  reculée,  l'architecture 
av&it  ete  portée. 

Je  ne  sais  pourtant  si  dès -lors  elle  était  parvenue 
à  cette  perfection  que  la  Grèce  et  l'Italie  lui  ont  depuis 
donnée  ,  et  si  ces  vastes  bâtiments  de  l'Asie  et  de 
l'Egypte,  si  vantés  par  les  Anciens,  avaient  autant  de 
régularité  que  de  grandeur  et  d'étendue.  J'entends 
parler  de    cinq   ordres  d'architecture  ,   le  Toscan ,   le 

'  Les  Orientaux  n'ont  point  connu  des  restes  de  voûtes  en  briques  en 
l'art  des  voûtes  à  voussoirs.  On  a  forme  d'ogive.  (  V.  une  note  dans  la 
trouvé  dans  les  ruines  de  Babylone,       trad.de Sirabon ,  T.V,p.  167,  168.) 

—  L. 
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Dorique,  l'Ionique,  le  Corinthien,  le  Composite;  mais 
je  ne  vois  point  crordre  Asiatique  ou  Egyptien,  ce  qui 
donnerait  assez  lieu  de  douter  si  la  symétrie,  les  me- 
sures, les  proportions  des  colonnes,  des  pilastres  et  des 
autres  ornements ,  régnaient  parfaitement  dans  ces 
anciens  édifices. 

§  IL  Musique. 

Il  n'est  pas   étonnant    que  ,  dans  un  pays  comme 
l'Asie,  livré  au  plaisir,  aux  délices  et  à  la  bonne  chère, 
la  musique ,  qui  en  faisait  le  principal  assaisonnement , 
V  ait  été  en  honneur,  et  cultivée  avec  un  grand  soin. 
Le  seul  nom  des  principaux  modes  de  l'ancienne  mu- 
sique ,  et  que  la  moderne  a  conservé ,  le  Dorien ,  le  Phry- 
gien y  le  Ljdieii,  V Ionien,  VEolien,  marque  assez  quel 
a  été  le  lieu  de  sa  naissance,  ou  du  moins  celui  où  elle 
Gen. 3r,27.  s'cst  accruc  et  perfectionnée.   L'Ecriture  sainte  nous 
apprend  que ,  du  temps  de  Laban ,  la  musique  et  les 
instruments  étaient  fort  en  usage  dans  le  pays  qu'il 
habitait,  c'est-à-dire  dans  la  Mésopotamie,  puisque, 
entre  autres  reproches  qu'il  fait  à  Jacob  son  gendre ,  il 
se  plaint  que ,  par  sa  fuite  précipitée ,  il  ne  lui  a  pas 
laissé  lieu  de  le  reconduire  lui  et  sa  famille ,  m'ec  des 
chants  de  joie ,  au  bruit  des  tambours  et  au  son  des 
Xenoph.     harpes.  Dans  le  butin  que  Cyrus  fit  mettre  à  part  pour 
pag.  i3.     Cyaxare  son  oncle,  il  est  fait  mention  de  deux  ^  musi- 
'       -     ■   ciennes  très-habiles  qui  accompagnaient  une  dame  de 
Suse ,  et  qu'on  avait  faites  prisonnières  avec  elle. 

C'est  une  question  qui  exerce  les  savants,  de  con- 

'  Kaî  fAOuacupYGÙ;   <J'ûo  ràç  y.pa-      endroits  de  la  Cyropédie.  (V.  c.  i, 
TÎoTa;.  §  I  et  c.  5 ,  §  39.  )  —  L. 

=  Il  en  est  question  en  d  autres 


p 
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iiaîlrc  jiiscju  à  quel  poiiU  de  jjerfection  la  musique  a  été  . 
portée  chez  les  Aneiens  '  :  question  d'autant  plus  dif- 
ficile à  décider,  que,  pour  y  réussir,  il  semblerait 
nécessaire  d'exposer  aux  yeux  et  ensuite  au  jugement 
des  oreilles  plusieurs  pièces  de  musique  notées  à  l'an- 
tique; et  que  par  malheur  il  n'en  est  pas  ici  comme  de 
la  sculpture  et  de  la  poésie  anciennes ,  dont  il  nous 
reste  d'illustres  monuments,  au  lieu  que  l'antiquité  ne 
nous  a  conservé  aucun  ouvrage  qui  puisse  nous  faire 
juger  sûrement  si  la  musique  des  Anciens  était  aussi 
parfaite  que  la  notre. 

On  convient  qu'ils  ont  connu  la  triple  sv;n]ihonie, 
c'est-à-dire  le  concert  des  voix,  celui  des  instruments, 
et  celui  qui  dépend  de  ceux-ci  avec  les  voix. 

On  convient  aussi  qu'ils  ont  excellé  pour  ce  qui  re- 
garde le  rhjthme.  On  appelle  ainsi  l'assemblage  de 
plusieurs  temps ,  qui  gardent  entr'eux  certain  ordre 
ou  certaines  proportions.  Poiu'  entendre  cette  défini- 
tion,  il  faut  observer  que  la  musique  dont  il  s'agit  ici 
se  chantait  toujours  sur  les  paroles  de  quek{ues  vers , 
dont  toutes  les  syllabes  étaient  brèves  ou  longues  ;  qu'on 
prononçait  la  syllabe  brève  une  fois  plus  vite  que  la 
longue  ;  qu'ainsi  la  première  était  censée  ne  faire  qu'un 
temps,  au  lieu  que  la  seconde  en  faisait  deux;  que,  par 
conséquent ,  le  son  qui  répondait  à  celle-ci  durait  deux 
fois  autant  que  le  son  qui  répondait  à  celle-là,  ou, 
ce  qui  revient  au  même ,  avait  deux  temps  pendant 
que  l'autre  n'en  avait  qu'un  ;  que  les  vers  qu'on  chan- 
tait étaient  composés  d'un  certain  nombre  de  pieds, 
que  formaient  ces  syllabes  longues  ou  brèves  différem- 
ment combinées;  et  que  le  rhythme  du  chant  suivait 

■'  Ce  qui  suit  n'a  aucun   rapport  avec  la  musique  des  Orientaux.  —  L. 
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régulièrement  la  niarclie  de  ces  pieds.  Comme  ceux-ci, 
de  quelque  nature  ou  de  quelque  étendue  qu'ils  pussent 
être,  se  divisaient  toujours  en  deux  parties  égales  ou 
inégales,  dont  la  première  s'appelait  apciç,  élévation^ 
et  la  seconde  Ôeuiç,  abaissement  on  position;  de  même 
le  rhythme  du  chan,  ,  qui  repondait  à  chacun  de  ces 
pieds,  se  partageait  en  deux  également  ou  inégalement 
par  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  wxi  frappe  et  un 
levè^  c'esî-à-diie  par  un  bruit  ou  une  percussion,  et 
par  un  repos.  L'attention  scrupuleuse  que  les  Anciens 
avaient  à  la  quantité  des  syllabes  dans  leur  musique 
vocale  ,  en  rendait  le  rhythme  plus  parfait  et  plus 
régulier  que  le  nôtre  :  car  la  poésie  chez  nous  ne  se 
mesure  point  suivant  les  longues  et  les  brèves  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  néanmoins  qu'un  habile  musicien  ne 
doive  faire  sentir,  par  la  durée  des  sons,  la  quantité 
de  chaque  syllabe.  J'ai  copie  ce  que  je  viens  de  dire  du 
rhythme,  d'une  des  dissertations  de  M.  Burette;  et  je 
l'ai  fait  en  faveur  des  jeunes  gens,  à  qui  ce  petit  mor- 
ceau pourra  être  fort  uiile  pour  l'intelligence  de  plu- 
sieurs endroits  des  auteurs  anciens.  Je  reviens  à  mon 
sujet. 

Ce  qui  fait  le  principal  sujet  de  la  dispute  entre  les 
savant  ssur  la  musique  des  Anciens,  est  de  savoir  s'ils 
ont  connu  celle  que  nous  appelons  //zwj'/^^/e  a  plusieurs 
parties^  c'est-à-dire  dans  laquelle  ces  différentes  par- 
ties forment  chacune  à  part  un  chant  suivi,  et  s'ac- 
cordent toutes  ensemble,  comme  il  arrive  dans  notre 
contre- point,  soit  simple  soit  composé.  On  peut  voir 
sur  cet  article,  et  sur  tout  ce  qui  regarde  la  musique 
des  Anciens,  les  savantes  dissertations  de  M.  Burette, 
insérées  dans  les  iii*^,  iv*"  et  v*^  tomes  des  Mémoires  de 
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l'Académie  royale  des  Belles-Lettres,  qui  font  connaître 
la  profonde  érudition  et  le  goût  exquis  de  cet  écrivain. 

§  III.  Médecine. 

On  découvre  aussi ,  dans  ces  temps  reculés ,  l'origine 
de  la  médecine,  dont  les  commencements,  comme  de 
tous  les   arts  et  de  toutes   les  sciences  ,  sont  encore 
Lruts  et  cjrossiers.  Hérodote,  et  après  lui  Strabon,  re-  Herod.  i.  r. 
marquent  que  c  était  une  coutume  généralement  établie  strab.  i.  16, 
chez  les  Babyloniens ,  d'exposer   les  malades  à  la  vue    ^'^^'  '^ 
des  passants ,  pour  s'informer  d'eux  s'il  n'avaient  point 
été  attaqués  d'un  mal  pareil ,  et  pour  savoir  par  quels 
remèdes  ils  en  avaient  été  guéris.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  plusieurs  que  la  médecine  est  une  science  con- 
jecturale et  expérimentale ,  qui  est  née  des  observations 
qu'on  avait  faites  sur  la  nature  des  différentes  maladies, 
et  sur  ce  qui  est  favorable  ou  contraire  à  la  santé.  Il 
faut  convenir  que  l'expérience  peut  beaucoup ,  mais  elle 
ne  suffit  pas.  Le  fameux  Hippocrate  en  fit  grand  usage, 
mais  ne  s'y  arrêta  point.  C'était  la  coutume,  que  tous  pun.  1.  29, 
les   malades   qui    avaient  été  guéris  missent   dans   le  1  s^j.g^P  j*  g 
temple  d'Esculape  un  tableau ,  où  ils  expliquaient  par    P*ë-  374- 
quels  remèdes  ils  l'avaient  été.  Ce  célèbre  médecin  fit 
décrire  tous  ces  mémoires,  et  sut  bien  en  profiter. 

La  médecine ,  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troie , 
était  en  grand  usage  et  en  grand  honneur.  Esculape,  Diod.  iib5, 

,  1  '  15-  .  1      paR-  341- 

qui  vivait  alors ,  en  est  regarde  comme  1  inventeur ,  et 
il  l'avait  déjà  portée  à  une  grande  perfection  par  une 
profonde  connaissance  de  la  botanique,  par  l'apprêt  des 
médicaments  et  par  les  opérations  de  la  chirurgie  ;  car 
toutes  ces  parties  n'étaient  point  séparées  de  la  méde- 
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cine  ,   et   ne  faisaient  toutes   ensemble  qu'une  même 
profession. 
Hom.  iiiad.        Les  dcux  enfants  d'Esculape,  Podalirius  et  Machaon , 

lib.  lo,  .  ,    .  -Il  V 

V.  821-847.  ^"1  commandaient  un  certani  nombre  de  troupes  a  ce 
siège ,  étaient  aussi  excellents  médecins  que  braves 
capitaines ,  et  ne  rendaient  pas  moins  de  service  à 
l'armée  par  leur  habileté  dans  cet  art,  que  par  leur 
Plutarch.  in  couragc  daus  les  combats.  Achille  même,  non  plus 
pag.  668.  qu'Alexandre  dans  la  suite ,  n'avait  pas  jugé  cette  con- 
naissance inutile  à  un  général,  ni  au-dessous  de  lui. 
Il  l'avait  apprise  du  centaure  Chiron ,  et  l'avait  en- 
seignée lui-même  à  Patrocle  son  ami,  qui  en  fit  usage 
en  pansant  la  plaie  d'Eurypile. 

Il  guérit  cette  plaie  par  le  moyen  d'une  racine  qui , 
sur-le-champ,  fit  cesser  la  douleur  et  arrêta  le  sang. 
La  botanique,  c'est-à-dire  la  médecine  qui  traite  et 
fait  usage  des  herbes  et  des  plantes,  était  fort  connue 
et  presque  seule  employée  dans  les  premiers  temps. 
AEn.  iib.  12,  Virgile  ,  en  parlant  d'un  célèbre  médecin  ,  à  qui  Apol- 
lon lui-même  avait  enseigné  la  médecine  ,  semble 
borner  cet  art  à  la  connaissance  des  simples  :  Scire 
potestates  herbatiim  usumque  medendi maluit.  C'était 
la  nature  elle-même  qui  présentait  aux  hommes  ces 
innocents  et  salutaires  remèdes ,  et  qui  semblait  les  in- 
viter à  en  faire  usage.  Les  jardins,  les  campagnes,  les 


Pliu.    1.    26 

Caj).     I  ; 

pt  lib.  24,  forêts  les  fournissaient  abondamment  et  gratuitement 


rap.  I. 


Td.  1. 
cap.  9 


On  ne  faisait  point  encore  usage  des  minéraux,  des 
thériaques  et  d'autres  compositions  qu'une  étude  plus 
sérieuse  de  la  nature  a  fait  inventer  depuis. 
9'         Pline  dit  que  la  médecine  qu'Esculapc,  vers  le  temps 
du  siège  de  Troie,  avait  mise  en  grande  réputation. 
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tomba  bientôt  après  dans  l'oubli ,  et  demeura  comme 
ensevelie  dans  les  ténèbres  jusqu'au  temps  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  où  Hippocrate  la  ressuscita  en  quel- 
que sorte  et  la  remit  en  bonneur.  Cela  peut  être  vrai  pour 
la  Grèce;  mais  nous  voyons  qu'elle  avait  toujours  été  fort 
cultivée  et  fort  estimée  dans  la  Perse.  Le  grand  Cvrus , 
comme  Xénophon  le  remarque  ,  ne  manquait  jamais  Cvroi).  i.  . 
de  mener  avec  lui  à  l'armée  un  certain  nombre  d'ex-  ^^,!l^'!,, 
cellents  médecins,  qu'il  récompensait  avantageusement, 
et  à  qui  il  témoignait  une  grande  considération  ;  et  il 
observe  qu'il  avait  trouvé  cette  coutume  établie  an- 
ciennement parmi  les  généraux  :  et  le  même  Xénopbon  De  Expedit. 
nous  apprend  que  le  jeune  Cyrus  en  usait  de  la  même     pag.'sii^' 
sorte. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  c'est  Hippocrate  qui  a 
porté  la  médecine  au  plus  liant  point  de  perfection;  et 
quoiqu'il  soit  constant  que  depuis  lui  on  a  ajouté  beau- 
coup de  connaissances  à  celles  qu'il  avait  acquises, 
encore  aujourd'hui  il  est  regardé  par  les  plus  babilcs 
médecins  comme  le  premier  maître  dans  cet  art,  et 
celui  dont  l'étude  doit  le  plus  occuper  ceux  qui 
veulent  y  réussir. 

Des  hommes  formés  de  la  sorte,  qui,  à  l'étude  qu'ils 
ont  faite  des  plus  célèbres  médecins,  tant  anciens  que 
modernes,  à  la  connaissance  qu'ils  ont  acquise  de  la 
vertu  des  simples ,  des  principes  de  la  physique ,  de  la 
constitution  du  corps  humain,  ont  ajouté  une  longue 
expérience  et  de  sérieuses  réflexions  ;  de  tels  hommes 
méritent  biep ,  dans  un  état  policé ,  d'être  distingués 
et  récompensés,  comme  le  Saint-Esprit  le  recommande 
dans  l'Écriture  :  L'habileté  du  médecin  relèvera  en  Kcdes.  38 
honneur;  il  sera  comblé  de  louanges,   même  par  les       '"^ 
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grands  y  et  les  rois  lui  ferQiit  des  présents;  puisqu'ils 
consacrent  tous  leurs  travaux  et  toutes  leurs  veilles  à  la 
conservation  de  la  santé  des  citoyens,  qui  est  de  tous 
les  biens  humains  le  plus  cher  et  le  plus  précieux.  Ce 
bien  pourtant  est  celui  que  Ton  ménage  le  moins  :  non- 
seulement  on  se  ruine  la  santé  par  les  excès,  mais  on 
la  confie ,  par  une  aveugle  crédulité ,  à  des  hommes  sans 
aveu  et  sans  expérience  ^ ,  qui  séduisent  les  malades 
par  leur  air  imposant,  ou  par  la  douce  espérance  de  la 
guérison  dont  ils  les  flattent. 

§  IV,  Astronomie. 

Qrelque  envie  qu'aient  eu  les  Grecs  de  se  donner 
pour  auteurs  et  inventeurs  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  sciences ,  ils  n'ont  pu  absolument  disputer  aux  Ba- 
byloniens l'honneur  d'avoir  jeté  les  premiers  fondements 
de  l'astronomie.  La  situation  avantageuse  de  Babylone, 
bâtie  dans  une  plaine  fort  étendue ,  et  où  la  vue  n'était 
bornée  par  aucunes  montagnes  ;  l'air  pur  et  serein  qui 
régnait  toujours  dans  ce  pays ,  et  donnait  lieu  de  con- 
templer librement  les  astres  ^  ;  peut-être  aussi  la  hauteur 
extraordinaire  de  la  tour  de  Babel,  qui  semblait  faite 
pour  servir  d'observatoire,  furent,  à  l'égard  de  ces 
peuples ,  de  puissants  attraits  qui  les  portèrent  à  exa- 
miner avec  soin  les  divers  mouvements  du  ciel  et  le 
Mémoires  de  cours  réglé  dcs  astrcs.  M.  l'abbé  Renaudot ,  dans  sa 
d^s^BeikT-    dissertation    sur   la    sphère ,  remarque   que   la  plaine 

'  ■<  Palàm  est ,    ut   quisque  înter  nitiem    magnitudinemque  regionum 

istos  loquendo  polleat,  imperatorem  quasîncolebant,quumc<jelumex  omni 

illico   vitae   nostrae    necisque  fieri. . .  parte  patens  et  apertum  intuerentiir, 

Adeô  blanda    est    sperandi    pro    se  trajectiones  motusque  stellarum  ob- 

uuiqiie  didcedo.  »  (Pmn.1.  29,  c.  I.)  servaverunt.  »  (  Cir.  lib.  r,  de  Di 

^  «  Principiù  Assyrii  propter  pla-  vin.  n.  2.  ) 
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appelée  dans  l'Écriture  sainte  ^'e'/z/zrtrtr,  et  où  Babylone  Lettres,  t.  r 

rr  "       *        paît.  2,  p.  j. 

fut  bâtie,  est  la  même  que  les  Arabes  appellent  Sinjar, 
où  le  calife  Almamon,  septième  des  Habbassides,  sous 
lequel  les  sciences  commencèrent  à  être  florissantes 
parmi  les  Arabes ,  fit  faire  les  observations  astrono- 
miques qui  seivirent  durant  plusieurs  siècles  à  tous  les 
astronomes  de  l'Europe  ;  et  que  le  sultan  Gelaleddin- 
Melikschab ,  troisième  des  Seljukides,  en  fit  faire  de 
semblables  près  de  3oo  ans  après  dans  îe  même  lieu  : 
ce  qui  fait  voir  qu'il  a  toujours  paru  le  plus  propre  à 
faire  des  observations  astronomiques  ^ 

Celles  que  firent  les  Babyloniens  ne  purent  pas  être 
portées  d'abord  à  une  grande  perfection ,  n'étant  pas 
encore  aidées  du  secours  des  télescopes,  c'est-à-dire 
des  lunettes  d'approclie,  dont  l'invention  est  assez 
récente,  et  a  servi  beaucoup  à  perfectionner  dans  le 
dernier  siècle  les  rechercbes  d'astronomie.  Quelles 
qu'elles  aient  été ,  elles  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à 
nous,  Epigène ,  auteur  grave  et  digne  de  foi ,  selon 
Pline,  parle   d'observations   faites    pendant   y 20  ans ,       piin. 

.     ,      .  .  1  11-  Hist.  Nat. 

et  qui  étaient  empreintes  sur  des  carreaux  de  brique,   1.  7,0.  56 
ce  qui  marquerait   une  antiquité  fort    reculée.   Celles 
dont  Callisthène,  philosophe  de  la  suite  d'Alexandre, 

■   Il  est  maintenant  bien  difficile  sagsiché  (^Ej:pos.  du  sjst.  du  monde, 

de   savoir    jusqu'où    les    Chaldéens  uot.   2,    p.    400,    3^  édition).    J'ai 

avaient    poussé    l'astronomie    :    les  fait  voir  dans  un  mémoire  sur  la  di- 

ouvrages   qui    auraient    pu  nous  en  viiion  du  Jour  et  de  l'Equateur  chez 

instruire  sont  perdus  ;  et  il  ne  nous  les  Chaldéens  (Journal  des  savants, 

reste  plus  que  quelques  notions  sou-  Décembre    1817,    p.    738),     qu'ils 

vent    contradictoires,    éparses  dans  avaient   connu  assez  exactement  la 

les  auteurs  ancieijs.   On  conclut  des  e;rùndeur  apparente  du  diamèti'e  du 

témoignages  combinés  de  Géminus  soleil.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet 

et   de   Ptolémée   qu'ils    possédaient  un  mémoire  de  M.  Ideler  ,  traduit  de 

une  période  luni-solaire  qui ,  selon  l'allemand  par  M.  Halma.  —  L. 
M.  de  la  Place,   fait  honneur  à  leur 
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Poiphyr.     fait   mention,    et   dont    il   rendit  compte  à  Aristote , 
**iuUb"V,*'    embrassent  1903  ans,   et    par  conséquent   remontent 
de  cœio.     assez   près   du    déluge ,  et  du  temps  où  Nemrod  bâtit 
Babylone  '. 

On  doit  certainement  savoir  bon  gré  et  rendre  justice 
au  travail  et  aux  recherches  curieuses  de  ceux  qui  ont 
contribué  à  inventer  ou  à  perfectionner  une  science  si 
utile ,  non-seulement  pour  l'agriculture  et  la  navigation , 
par  la  connaissance  qu'elle  donne  du  cours  régie  des 
astres  et  de  la  proportion  merveilleuse  et  toujours 
uniforme  des  jours ,  des  mois ,  des  saisons  et  des  années  ; 
In  Epinom.  niais  pour  la  religion  même ,  avec  laquelle  Platon 
p-989-992'  iiiontre  que  l'étude  de  cette  science  a  une  liaison  étroite 
et  nécessaire ,  puisqu'elle  tend  directement  à  inspirer 
un  grand  respect  pour  la  Divinité ,  qui  préside  avec  une 
sagesse  infinie  au  gouvernement  de  l'univers ,  et  qui  est 
présente  et  attentive  à  toutes  nos  actions.  Mais  on  ne 
peut  assez  plaindre  ces  mêmes  philosophes  ^  ,  qui ,  étant 
arrivés  par  leur  heureux  travail  et  par  leurs  recherches 
astronomiques  tout  près  du  Créateur ,  ont  eu  le  malheur 
de  ne  le  point  trouver ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  point  servi 
ni  adoré,  et  qu'ils  n'ont  pas  conformé  leurs  actions  aux 
règles  de  ce  divin  modèle. 

§  V.  Astrologie  judiciaire. 

Pour  ceux  de  Babylone  et  de  l'Orient,  l'étude  des 
astres,  loin  de  les  conduire,  comme  elle  aurait  dû,  à 
la  connaissance   de  celui  qui  en  est  le  créateur  et  le 

'  Il  en  a  été  parlé  plus  haut  (  pag.  sunt  posltuin  non  longé  a    se  ,    et 

ro,note2). — L.  non     iuvenerunt. . .     quia     quaererr 

2  «  Magna   industria  ,  uiagiia  so-  neglexcrunt.  »  (S.  August.  </e  'verb. 

icrtia    :   sed   ibl   Crealovem  scmlati  £ra/?°'.  ^l/a«/j.- Serra.  68 ,  cap.  i.j 
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maître,  les  jeta  pour  la  plupart  clans  Timpiété  et  dans 
les  folies  de  Xastrologie  judiciaii-e.  On  appelle  ainsi 
cette  science  fausse  et  téméraire,  qui  enseigne  à  juger 
de  l'avenir  par  la  connaissance  des  astres,  et  à  prédire 
les  événements  par  la  situation  des  planètes  et  par  leurs 
différents  aspects  :  science  traitée  avec  raison  de  rêverie 
et  d'extravagance  par  ce  qu'il  y  a  eu  d'écrivains  plus 
sensés  dans  le  paganisme  même.  0-delirationem  incre-  cic.  lib.  i, 
dibileml  s'écrie  Cicéron,  en  réfutant  la  folle  pensée  de  y^'^-Tôq' 
ces  astrologues ,  appelés  souvent  Chaldéens ,  du  pays 
oii  cette  science  avait  pris  son  origine  ;  qui ,  en  consé- 
quence des  observations  faites,  disaient-ils,  par  leurs 
prédécesseurs  sur  tous  les  événements  passés  pendant 
l'espace  seulement  de  quatre  cent  soixante-dix  mille  ans, 
prétendaient  connaître  sûrement,  par  l'aspect  et  la 
combinaison  des  astres  et  des  planètes  dans  le  moment 
de  la  naissance  d'un  enfant ,  quels  seraient  son  génie , 
son  caractère ,  ses  mœurs,  la  constitution  de  son  corps, 
ses  actions,  en  un  mot  tous  les  événements  et  la  durée 
de  sa  vie.  Il  relève  mille  absurdités  d'un  sentiment 
dont  le  ridicule  seul  doit  inspirer  du  mépris ,  et  demande 
pourquoi  d'une  infinité  d'enfants  qui  naissent  dans  le 
même  moment ,  et  sans  doute  sous  l'aspect  précisément 
des  mêmes  astres,  il  n'y  en  a  pas  deux  dont  le  sort  et 
la  vie  se  ressemblent.  Il  demande  encore  si  de  ce  grand 
nombre  d'hommes  qui  périrent  à  la  bataille  de  Cannes 
d'un  même  genre  de  mort,  tous  étaient  nés  sous  les 
mêmes  constellations. 

On  ne  croirait  pas  qu'un  art  si  absurde  ,  uniquement 
fondé  sur    l'imposture  et    l'artifice,  fraudidenlissima       p^^ 
artiiim,  dit  Pline,  eût  pu  acquérir  tant  de  crédit  dans  P'o«-^i3o 
tout    l'univers  et   dans   tous   les   siècles.   Ce  qui   lui  a 


in  m  fi   TT.    liiit.    anc. 
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donné  un  si  grand  cours,  continue  cet  auteur,  est  la 
curiosité  naturelle  à  Thomme  de  percer  dans  l'avenir, 
et  de  connaître  par  avance  ce  qui  doit  lui  arriver  : 
nullo  non  cwido  futura  de  se  sciendi,  jointe  à  une  su- 
perstitieuse crédulité,  qui  se  trouve  agréablement  flattée 
par  les   magnifiques    promesses   dont    ces   diseurs  de 
bonne  aventure  ne   sont  pas  avares.   lia  blandissimis 
desideratissimisque  promissis  addidit  "vires  religionis, 
ad  quas  maxime  etiamnum  caligat  humanum  genus. 
Les  écrivains  modernes ,  et  entre  autres  deux  de  nos 
Gassendi,    P^^s  grands  philosophes,  Gassendi  etRohault,  se  sont 
^^"^^\  ,    déclarés   avec  la  même  force  contre  la   folie  de  cette 

sert.  2  ,  1.  O. 

Rohauit,     prétendue  science,  et   ont  démontré  qu'elle  était  éga- 

Phys.part.  2,    "  '  ,    .        ' 

cap.  27.      lement  destituée  et  de  principes  et  d'expériencesc 

De  principes.  Le  ciel  ,  selon  les  astrologues ,  est 
(fivisé  en  douze  parts  égales  ;  elles  sont  prises ,  non  selon 
les  pôles  du  monde ,  mais  selon  ceux  du  zodiaque.  Les 
douze  portions  du  ciel  ont  chacune  un  attribut,  comme 
les  richesses ,  la  science ,  les  parents ,  et  ainsi  du  reste. 
La  portion  la  plus  importante  et  la  plus  décisive,  est 
celle  qui  est  prochainement  sous  l'horizon ,  et  qui  est 
appelée  l'ascendant ,  parce  qu'elle  est  prête  à  monter  et 
à  paraître  sur  Ihorizon  lorsqu'un  homme  vient  au 
monde.  Les  planètes  sont  divisées  en  favorables,  nuisibles, 
et  mixtes  :  les  aspects  de  ces  planètes ,  qui  ne  sont  que 
certaines  distances  entre  elles ,  sont  aussi  ou  heureux  ou 
funestes.  Je  passe  plusieurs  autres  hypothèses  toutes 
également  arbitraires ,  et  je  demande  si  un  homme  de 
bon  sens  peut  les  admettre  sur  la  simple  parole  de  ces 
imposteurs  ,  sans  aucunes  preuves  ,  sans  même  la 
moindre  ombre  de  vraisemblance.  Le  moment  précis , 
et  d'où  dépend  tout  le  reste  des  prédictions,  est  celui 
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de  la  naissance.  Et  pourquoi  pas  celui  de  la  concep- 
tion? Pourquoi  les  étoiles  ne  font-elles  rien  pendant 
neuf  mois  de  grossesse  ?  Peut-on  même  jamais,  dans  la 
rapidité  incroyable  du  mouvement  des  cieux,  être  sûr 
d'avoir  saisi  le  moment  précis  et  décisif,  sans  qu'd  y  ait 
eu  du  plus  ou  du  moins,  ce  qui  suffit  pour  tout  ren- 
verser? Il  y  a  mille  questions  pareilles  à  faire. 

Ils  peuvent  encore  moins  se  flatter  d'avoir  pour  eux 
l'expérience.  Elle  ne  pourrait  consister  que  dans  les 
observations  qu'on  aurait  faites  d'événements  arrivés 
toujours  de  la  même  sorte  lorsque  les  planètes  se  seraient 
trouvées  dans  une  certaine  situation.  Or,  du  consen- 
tement de  tous  les  astronomes,  il  faut  plusieurs  milliers 
d'années  pour  rencontrer  seulement  deux  fois  telle  con- 
stitution des  astres  que  l'on  voudra  s'imaginer  ;  et  il  est 
très-certain  que  celle  que  le  ciel  doit  avoir  demain,  ne 
s'est  point  encore  vue  depuis  la  création  du  monde.  On 
peut  consulter  les  deux  philosophes  que  j'ai  cités ,  et 
sur-tout  Gassendi ,  qui  a  traité  la  matière  plus  au  long. 
C'est  sur  de  pareils  fondements  qu'est  posé  tout  l'édifice 
de  l'astrologie  judiciaire. 

Mais  ce  qui  est  étonnant,  et  qui  marque  un  renver- 
sement entier  de  raison ,  c'est  que  de  prétendus  esprits 
forts ,  qui  se  roidissent  opiniâtrement  contre  les  preuves 
les  plus  convaincantes  de  la  religion ,  et  qui  refusent  de 
croire  sur  la  parole  de  Dieu  même  les  prophéties  les 
plus  claires  et  les  plus  certaines,  se  livrent  quelquefois 
totalement  aux  vaines  prédictions  de  ces  astrologues  et 
de  ces'imposteurs. 

Saint  Augustin  %  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits, 

'  «  His  omnibus  consideiatis  ,  non  mirabiliter  multa  vera  respondent , 
irauH'iitù  creditur  ,    quuin  astrologi       occulte  instinctu  fierl  spirituum  non 
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nous  avertit  que  cette  folle  et  sacrilège  crédulité  est 
un  juste  châtiment  de  Dieu,  qui  punit  souvent  l'aveu- 
glement volontaire  des  hommes  par  des  ténèbres  plus 
épaisses ,  et  qui  permet  que  les  démons ,  pour  les  mieux 
retenir  dans  leurs  filets ,  leur  fassent  prédire  quelquefois 
des  choses  qui  arrivent  effectivement ,  mais  dont  souvent 
l'attente  ne  sert  qu'à  les  tourmenter. 

Dieu ,  qui  seul  prévoit  l'avenir ,  parce  qu'il  en  dispose 
seul  avec  une  souveraine  autorité,  insulte  souvent 
dans  ses  Ecritures  ^  à  l'ignorance  des  astrologues  de  Ba- 
bylone  tant  vantés ,  qu'il  traite  de  fabricateurs  de  men- 
songes, /àbricatores  errorum;  et  il  donne  hautement 
le  défi  à  tous  les  faux  dieux  de  prédire  quelque  chose , 
consentant ,  s'ils  y  réussissent ,  qu'on  les  révère  comme  des 
dieux.  Puis,  apostrophant  Babylone ,  il  lui  annonce  dans 
le  dernier  détail  toutes  les  circonstances  des  maux  dont 
il  l'accablera  plus  de  deux  cents  ans  après,  sans  que 
ses  enchanteurs,  qui  la  flattaient  d'avoir  lu  dans  \e^ 
astres  les  assurances  de  sa  grandeur  éternelle,  puissent 
en  détourner  l'effet,  ni  même  en  prévoir  l'accomplis- 


bonorum  quorum  cura  est  bas  falsas 
et  noxias  opiniones  de  astralibus 
fatis  insérera  bumanis  mentibus 
atque  firmare,  non  boroscopi  notati 
et  inspecti  aliquà  arte,  quae  nulla 
est.  >>  (De  Civit.  Dei,  lib.  5,  cap.  7.) 
^  «  Le  mal  vous  attaquera ,  sans 
que  vous  ayez  pu  le  conjecturer  par 
aucun  indice.  Vous  vous  trouverez 
surprise  par  des  malheurs  que  vous 
ne  pourrez  détourner  (  par  vos  ma- 
léfices), et  une  désolation  que  vous 
n'aurez  jamais  prévue  viendra  fondre 
tout  d'un  coup  sur  vous.  Appelez  à 
votre  secours  vos  encbanteurs,  et 
tous  les  secrets  de  la  magie,   aux- 


quels vous  vous  êtes  appliquée  avec 
tant  de  travail  dès  votre  jeunesse, 
pour  voir  si  vous  en  tirerez  quelque 
avantage.  Vous  vous  êtes  fatiguée  à 
consulter  une  multitude  d'impos- 
teurs. Que  vos  astrologues  qui  con- 
templent le  ciel,  qui  étudient  le 
cours  et  la  disposition  des  astres,  et 
qui  prédisent  cbaque  mois  ce  qui 
vous  doit  arriver,  viennent  mainte- 
nant, et  qu'ils  vous  sauvent...  Le 
feu  les  dévorera  eux-mêmes,  et  ils 
ne  pourront  délivrer  leurs  âmes  des 
flammes  ardentes.  »  (Isai.  cb.  47. 
vers.  1 1  -  r4,) 
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sèment.  Mais  comment  l'auraient-ils  fait,  puisque  dans 

le  temps  même  de  l'exécution ,  lorsque  Baltasar,  dernier  Dan.  cap.  5. 

roi  de  Babylone ,  vit  sortir  de  la  muraille  une  main  qui 

Y    traçait    des    caractères    mconnus,    les    mages,    les 

Clialdéens,  les  augures,  en  un  mot,  tous  les  prétendus 

sages  du   pays ,  ne  purent  venir  à  bout  de  lire  cette 

écriture.  Voilà  donc  l'astrologie  et  la  magie  convaincues 

d'ignorance  et  d'impuissance  dans  le  lieu  même  où  elles 

étaient  le  plus  en   vogue,  et  dans  une  occasion  où  il 

était  certainement  de  leur  intérêt  d'étaler  toute  leur 

science  et  tout  leur  pouvoir. 

ARTICLE   IV. 

Religion. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  générale  idolâtrie  a  été 
celle  qui  a  eu  le  soleil  et  la  lune  pour  objets.  Elle  était 
fondée  sur  une  fausse  reconnaissance,  qui,  au  lieu  de 
remonter  jusqu'à  Dieu ,  s'arrêtait  au  voile  qui  le  cachait 
en  le  montrant.  Avec  la  moindre  réflexion  on  eût  pu 
discerner  le  maître  qui  commandait,  du  ministre  ^  qui 
ne  faisait  que  lui  obéir. 

On  a  toujours  senti  qu'il  devait  y  avoir  nécessaire- 
ment un  commerce  entre  Dieu  et  l'homme  ;  et  l'adoration 
suppose  que  Dieu  soit  attentif  aux  désirs  de  l'homme , 
et  capable  de  les  remplir.  Mais  la  distance  du  soleil  et 
de  la  lune  est  un  obstacle  à  ce  commerce.  Les  hommes 
aveugles  ont  tâché  de  remédier  à  cet  inconvénient  ^,  en 

'  Chez  les  Hébreux,  le  nom  ordi-  nd  os  inaniim  admovere. 

uaire  du  soleil  signifie  ministre.  =  D'autres  font  venir  ce  mot  de 

^  <<  Superstitiosus  vulgus  manum  ad   et  orare    prier,    venant    de  os 

ori  admovens,  osculmn  labiis  près-  bouche  :  et  cette  étymologie  de  Vos- 

sit.  »  (  MiNuc.   pag.   1.)  De -là  est  sius  n'est  pas  la  moins  vraisemblable, 

venu  le  vaot  ad  orare ,   c'est-à-dire,  —  L. 


3lO  MOEURS    DES    ASSYRIENS 

portant  leur  main  à  leur  bouche ,  et  en  l'élevant  ensuite 
vers  ces  fausses  divinités ,  pour  leur  témoigner  qu'ils 
voudraient  s'v  unir,  mais  qu'ils  ne  peuvent.  C'est  de 
cette  coutume  impie ,  usitée  dans  tout  l'Orient ,  que 
Job.  31,26,  Job  se  trouvait  heureux  d'avoir  été  préservé  ^  :  Je  n'ai 
point  res;ardè  le  soleil  dans  sofi  grand  éclat,  ni  la 
lune  lorsqu'elle  avait  plus  de  majesté.  Mon  cœur  na 
point  été  séduit  en  secret ,  et  je  n'ai  point  porté  ma 

MAIN   A  MA   BOUCHE  POUR  LA  BAISER. 

Herod.  1.  I ,       Les  Perses  adoraient  le  soleil  avec  un  profond  res- 
^^^^'^  '■     pect,  et  sur-tout  le  soleil  levant.    Ils  lui  consacraient 
un  char  magnifique  avec  des  chevaux  de  grand  prix, 
comme  on  l'a  vu  dans  la  célèbre  cavalcade  dé  Cyrus. 
(  Cette  même  cérémonie  était  en  usage  chez  les  Baby- 
loniens ,  et  c'était  d'eux  que  l'avaient  empruntée  quel- 
4Reg.23,ii.  ques  rois  impies  de  Juda.  )  Ils  lui  immolaient  aussi 
strab.  1. 15,  quelquefois  des  bœufs.  Ce  dieu  était  fort  connu  chez 
eux  sous  le  nom  de  Mithra. 
ïbid.  P^^'  ^"^^  suite  naturelle  du  culte  qu'ils  rendaient  au 

soleil ,   ils   honoraient    aussi   particulièrement   le  feu , 
l'invoquaient  toujours  le  premier  dans  les  sacrifices ,  le 
Xt'uoph.      portaient  par  respect  devant  le  prince  lorsqu'il  était 
^P°2i5.  '    en  marche,  ne  confiaient  qu'aux  mages  la  garde  de  ce 
Ma^cTin  23  feu  sacré  ^,  qu'ils  prétendaient  être  descendu  du  ciel,  et 

'  Le  texte  est  en  forme  de  ser-  LXXI,  §  35).  Il  parait  même  ,  da- 
ment :  si  vidi  soient,  etc.  près  un  passage  d'Horace,  que  cer- 
*  Cet  usage  avait  passé  à  Rome,  tains  magistrats  jouissaient  de  cette 
on  ne  sait  pas  à  quelle  époque.  On  prérogative ,  et  pouvaient  se  l'ar- 
portait  le  feu  devant  les  empereurs  roger  sans  autre  inconvénient  que 
Tomains(l.iPS.  Exciirs. ad  Tacit.y4n-  celui  de  se  donner  un  ridicule. 
nai.  I  ,  §  7  ;  Reimak.  ad  Dion.  Cass. 

Tuendos  Aufidio  Lusco  praetore  libenter 
Linquimus,  insanî  ridentes  prjemia  scribse 
Praetextam ,  et  latum  clavum  ,  prunaeque  batillum. 

(  HoRAT.  I ,  Sat.  V ,  v.  34  sq.  )  —  L. 
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auraient  regardé  comme  un  grand  malheur  si  on  l'avait 

laissé  éteindre.  L'histoire  nous  apprend  que  l'empereur  ^^^°j"^[  ^ 

Héraclius,  lorsqu'il  porta  la  guerre  contre  les  Perses, 

démolit  plusieurs  de  leurs  temples^  ,  et  en  particulier 

la  chapelle  oii  ce  feu  avait  été  conservé  jusque-là ,  ce 

qui  causa  un  grand  deuil  et  une  extrême  désolation  dans 

tout   le   pays.   Ils  honoraient   aussi  l'eau,  la  terre,  les  Herod.i.  i, 

vents  comme  autant  de  divinités.  ^^^' 

La  cruelle  cérémonie  de  faire  mourir  les  enfants 
dans  le  feu  était  sans  doute  une  suite  du  culte  qu'on 
rendait  à  cet  élément;  car  ce  culte  était  commun  aux 
Perses  avec  les  Babyloniens.  L'Ecriture  le  dit  positive- 
ment des  peuples  de  Mésopotamie,  qui  furent  envoyés 
en  colonie  dans  le  pays  des  Samaritains  :  Comburtbanl 
filiossuos  igni.  L'on  sait  combien  cette  baibare  cou- 
tume était  devenue  connnune  dans  plusieurs  provinces 
de  l'Asie. 

Les  Perses  avaient  encore  deux  dieux  d'une  espèce  Piut.  m  hh. 

de    Isid.     et 

particulière;  savoir,  Oromasdes  et  Arimanius.  Le  pre-  osir.  p.  369. 
mier  était  regardé  connue  l'auteur  des  biens  qui  leur 
arrivaient,  et  l'autre  comme  l'auteur  des  maux  dont  ils 
étaient  affliges.  J'en  parlerai  plus  au  long  dans  la  suite. 

Ils  n'érigeaient  ni  statues,  ni  temples,  ni  autels  à   "^^^'"'^jj/' 
leurs  dieux,  et  offraient  leui^  sacrifices  en  plein  air,  et 
presque  toujours  sur  des  hauteurs  et  des  montagnes. 
Ce  fut  en  pleine  campagne  que  Cyrus  s'acquitta  de  ce     xeuoph. 
devoir  de  religion  dans  sa  cavalcade.  On  croit  que  ce    pag.  233.  ' 
fut  sur   l'avis,  et  à  la  sollicitation   des  mages '^ ,   que 

^  Appelés  llupela  ou  IT'jpa'.e=Ta.       flammasse    teinpl.i  Grœcise    dioitur, 

—  L.  quôd   parietibus   includeiint    Deos, 

2  «  Aiicloiibiis  Magis  Xerxes  in-       (juibus  oinnia  deberent  esse  patentia 


3l2  MOEURS    DES    ASSYRJE]\S 

Xerxès,  roi  de  Perse,  brûla  tous  les  temples  de  la 
Grèce ,  regardant  comme  une  chose  injurieuse  à  la 
Divinité  de  la  renfermer  dans  l'enceinte  des  murailles , 
elle  à  qui  tout  était  ouvert ,  et  dont  l'univers  entier 
devait  être  regardé  comme  la  maison  et  le  temple. 

Cicéron  ^  croit  qu'en  cela  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  agi  plus  sagement  que  les  Perses ,  en  érigeant  aux 
Dieux  des  temples  dans  leurs  villes,  et  leur  y  donnant 
un  domicile  commun  avec  eux,  ce  qui  était  fort  propre 
à  inspirer  aux  peuples  des  sentiments  de  respect  et  de 
s.  Aujnistin.  religion.  Varron  n'en  pensait  pas  ainsi  (c'est  saint  Au- 

1. 4,  f'f  (-ivit.  .  .  ,  1        •     \  \  • 

Dei,  c  3i.  gustm  qui  nous  a  conserve  cet  endroit  j  :  après  avoir 
marqué  que  les  Piomains  avaient  honoré  les  Dieux 
sans  statues  pendant  plus  de  cent  soixante  et  dix  ans. 
Vairon  ajoute  que  si  l  on  avait  conservé  cette  coutume, 
le  culte  des  Dieux  en  serait  plus  pur  et  plus  saint  : 
Quod  si  adliuc  maiisissei ,  castiîis  Dit  obseivarentur ; 
et  il  fortifie  son  sentiment  par  l'exemple  de  la  nation 
juive. 

Les  lois  ne  permettaient  à  aucun  Perse  de  borner  le 
motif  de  ses  sacrifices  à  un  intérêt  domestique-et  privé. 
Herod.  1. 1,  C'était  une  belle  manière  d'attacher  les  particuliers  au 
cap.  I  2.  j^.^^^  public ,  que  de  leur  apprendre  qu'ils  ne  doivent 
jamais  sacrifier  pour  eux  seuls  ,  mais  pour  le  roi  et 
pour  tout  l'état ,  où  chacun  se  trouvait  avec  tous  les 
autres. 

Les  mages,  dans  la  Perse,  étaient  dépositaires  de 
toutes  les  cérémonies  du  culte  divin ,  et  c'était  à  eux 

ac  libéra,    quoniinque  hic  mundus  qui,   ut  augerent  pietatem   in  Deos^ 

omnis   templum    esset  et    domus.  »  easdem  illus  urbes  qiias  nos  incolere 

(  Cic.  lib.  7. ,  de  /eg.  n.  26.)  voluerunt.Adi'ertenimbœc  opiniore- 

'   <<  Meliùs  Grœci  atque    nostri ,  ligionem  utilem  civitatibus.  »  (Ibid.) 
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que  le  peuple  s'adressait  pour  en  être  instruit ,  et  pour 
savoir  à  quels  dieux,  quels  jours  et  de  quelle  manière 
il  convenait  de  faire  des  sacrifices.  Comme  ils  étaient 
tous  d'une  même  tribu,  et  que  nul  autre  qu'un  fils  de 
prêtre  ne  pouvait  prétendre  h  Tlionneur  du  sacerdoce , 
ils  réservaient  pour  eux  et  pour  leur  famille  leurs  lu- 
mières et  leurs  connaissances,  tant  sur  la  religion  que 
par  rapport  à  la  conduite  de  l'état ,  et  ils  ne  pouvaient 
les  communiquer  à  aucun  étranger  sans  la  permission 
du  roi.  Elle  fut  accordée  à  Thémistocle ,  et  ce  fut, 
selon  Plutarque ,  un  effet  particulier  de  la  faveur  du  in  Tbemi.^ 
prmce  a  son  égard. 

Cette  étude ,  cette  science  de  la  religion ,  qui  a  fait 
définir  par  Platon  la  magie,  c'est-à-dire  la  science 
des  mages  ,  l'art  d'honorer  dignement  les  Dieux , 
ôeôv  Geca-KSiav,  leur  donnait  beaucoup  de  crédit  dans 
.l'esprit  des  peuples  et  du  prince,  qui  ne  pouvaient 
offrir  aucun  sacrifice  sans  leur  présence  et  sans  leur 
ministère. 

Il  fallait  même  que  le  roi  ^ ,  avant  que  de  monter 
sur  le  trône,  eût  reçu  de  leurs  leçons  pendant  un  cer- 
lain  temps,  et  eût  appris  d'eux  l'art  de  bien  régner  et 
l'art  d'honorer  dignement  les  Dieux.  Il  ne  se  décidait 
aucune  affaire  importante  dans  l'état,  sans  qu'ils  eussent 
été  auparavant  consultés  :  ce  qui  fait  dire  à  Pline  ^  que, 
de  son  temps  encore ,  ils  étaient  regardés  dans  tout 
l'Orient  comme  les  maîtres  des  princes  et  de  ceux  qui 
se  disent  les  rois  des  rois. 

'   »  Nec  quisqilam   rex  Persarum  (  auctoiitas  magorum  )  ut  hodiequt 

potest  esse ,  qui  non  antè  magorum  etiam  in  magna  parte  gentium  prae- 

(îisciplinam    scientiamque   percepe-  valeat,  et  in  Oriente  regum  regibus 

rit.  »  (Cic.  de  Divin,  lib.  i,  n.  91.  )  imperet.  »  (  Plin.  lib.  3o,  o.  i.  ) 

2    «    In   tantum    fastigii    adolevit 
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Ils  étaient  les  sages,  les  savants,  les  philosophes  de 
la  Perse,  comme  les  gymnosophistesou  les  hrachmanes 
l'étaient  chez  les  Indiens,  et  les  druides  chez  les  Gaulois. 
Leur  haute  réputation  y  attirait  des  pavs  les  plus 
éloignés  ceux  qui  desiraient  s'instruire  à  fond  de  la 
philosophie  et  de  la  religion ,  et  l'on  sait  que  ce  fut 
d'eux ,  aussi  -  bien  que  des  Egyptiens  ,  que  Pytliagore 
emprunta  les  principes  de  cette  doctrine  qui  le  fît  si 
fort  respecter  de  tous  les  Grecs,  si  l'on  en  excepte 
pourtant  la  métempsycose,  qu'il  emprunta  des  Egyp- 
tiens ,  et  par  laquelle  il  dégrada  et  corrompit  le  dogme 
ancien  des  mages  sur  l'immortalité  de  l'ame. 

On  convient  assez  que  Zoroastre  fut  le  chef  et  l'in- 
stituteur de  cette  secte  ;  mais  les  sentiments  sont  fort 
Hist.  Nat.  partagés  sur  le  temps  où  il  a  vécu.  Ce  que  dit  Pline  à 
ce  sujet  est  fort  propre  à  concilier  les  différentes  opi- 
nions ,  comme  l'a  judicieusement  remarqué  M.  Pri- 
deaux.  On  y  lit  qu'il  y  a  eu  deux  Zoroastres,  qui  ont 
pu  vivre  à  six  cents  ans  l'un  de  l'autre.  Le  premier  aura 
été  l'instituteur  de  cette  secte  vers  l'an  du  monde  2900; 
et  le  second,  qui  a  vécu  certainement  entre  le  com- 
mencement du  règne  de  Cvrus  en  Orient  et  la  fin  de  celui 
de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  en  aura  été  le  réformateur. 

L'idolâtrie ,  dans  tout  l'Orient ,  était  partagée  en 
deux  sectes  principales  ,  celle  àeh  Sabeens ,  qui  ado- 
raient les  simulacres,  et  celle  des  Mages,  qui  adoraient 
le  feu.  La  première  commença  chez  les  Chaldéens.  La 
connaissance  qu'ils  avaient  de  l'astronomie ,  et  l'étude 
particulière  qu'ils  firent  des  sept  planètes ,  dans  les- 
quelles ils  croyaient  que  résidaient  autant  de  divinités 
qui  en  étaient  comme  l'ame,  les  portèrent  à  représen- 
ter Saturne  ,  Jupiter,  Mars  ,  Apollon  ,  Mercure,  Vénus 
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et  Diane  ou  la  Lune,  par  autant  de  simulacres  et  de 
statues,  où  ils  s'imaginèrent  que  ces  prétendues  divi- 
nités résidaient  aussi  réellement  que  dans  les  planètes 
mêmes.  Le  nombre  des  dieux  ensuite  augmenta  chez 
eux  fort  considérablement.  Ce  culte  passa  de  Chaldée 
dans  tout  l'Orient ,  de  là  en  Egypte ,  et  enfin  chez  les 
Grecs,  qui  le  répandirent  chez  toutes  les  nations  de 
l'Occident. 

Aux  Sabéens  étaient  diamétralement  opposés  les 
Mages,  autre  secte  née  dans  les  mêmes  pays  orientaux. 
Comme  ils  avaient  en  horreur  les  images,  ils  n'ado- 
raient Dieu  que  sous  la  figure  du  feu,  comme  en  étant 
le  symbole  le  plus  parfait  par  sa  pureté,  par  son  éclat, 
par  son  activité,  par  sa  subtilité,  par  sa  fécondité,  par 
son  incorruptibilité.  Ils  prirent  leur  commencement 
dans  la  Perse  :  c'est  là  ,  et  dans  les  Indes  seulement, 
que  cette  secte  se  répandit,  et  qu'elle  a  subsisté  jusque 
aujourd'hui.  Leur  doctrine  fondamentale  était  qu'il  y 
a  deux  principes ,  l'un  qui  est  la  cause  de  tout  le  bien, 
l'autre  qui  est  la  cause  de  tout  le  mal.  Le  premier  est 
représenté  par  la  lumière ,  et  l'autre  par  les  ténèbres , 
comme  leurs  propres  symboles.  Ils  nomment  le  dieu 
bon  Yasdan  ou  Oi^muzd,  et  le  mauvais  Abraman  ^  Le 
premier  est  appelé  par  les  Grecs  Of^omasde ,  et  le  der- 
nier AiimaniiLS.  Aussi  ,  quand  Xerxès  souhaitait  à 
ses  ennemis  qu'il  leur  vînt  toujours  dans  l'esprit  de 
chasser  les  meilleurs  et  les  plus  braves  de  leurs  ci- 
toyens ,  comme  les  Athéniens  avaient  chassé  Thémi- 
stocle ,   il   adressait   sa    prière   à    Arimanius ,    le   dieu       Plut. 

,  r-  VI  1  ■  •    A  j  in    Tlieniisi 

mauvais  des  Perses,  arm  qu  il  leur  inspirât  cette  pensée,    pag.  126 
et  non  à  Oromasdes,  leur  dieu  bon. 

'  Il  faut  lire  Ahtiman.  —  L. 
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A  l'égard  de  ces  doux  dieux ,  il  y  avait  cette  différence 
de  sentiments  parmi  eux  ,  que  les  uns  croyaient  que 
l'un  et  l'autre  étaient  de  toute  éternité  ;  les  autres,  que 
le  dieu  bon  seulement  était  éternel,  et  que  laulre  avait 
été  créé.  Mais  ils  convenaient  tous  en  ceci,  quil  y 
aurait  une  opposition  continuelle  entre  ces  deux  dieux 
jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  qu'alors  le  bon  prévaudrait 
sur  le  mauvais,  et  qu'après  cela  chacun  d'eux  aurait 
son  propre  monde,  savoir  :  le  bon,  son  monde,  avec 
tous  les  gens  de  bien  qui  lui  seraient  unis,  et  le  mau- 
vais aussi  son  monde,  avec  tous  les  méchants  qui  le 
suivraient. 

Le  second  Zoroastre,  qui  vivait  du  temps  de  Darius, 
entreprit  de  reformer,  en  quelques  articles  seulement, 
la  secte  des  mages  ,  qui  ,  pendant  plusieurs  siècles , 
avait  été  la  religion  dominante  des  JMèdcs  et  des  Perses, 
mais  qui ,  depuis  la  mort  des  chefs  de  cette  secte  usur- 
pateurs de  la  couronne ,  et  le  massacre  qui  fut  fait  de 
ses  sectateurs,  était  tombée  dans  un  grand  mépris.  On 
croit  que  ce  fut  à  Ecbatane  qu'il  commença  à  se  pro- 
duire. 

Le  principal  changement  qu'il  fit  dans  la  religion 
(les  mages,  c'est  qu'au  lieu  que  ceux-ci  posaient  pour 
dogme  fondamental  qu'il  y  a  deux  principes  suprêmes, 
l'un  auteur  du  bien,  qu'ils  appelaient  la  lumière,  et 
l'autre  auteur  du  mal,  qu'ils  nommaient  les  ténèbres, 
et  qu'étant  toujours  en  opposition  ,  c'était  de  leur 
mélange  que  toutes  choses  avaient  ete  faites,  il  établit 
un  principe  supérieur  aux  deux  autres ,  savoir  :  un 
Dieu  suprême,  auteur  de  la  lumière  et  des  ténèbres, 
et  qui ,  par  le  mélange  de  ces  deux  principes ,  faisait 
toutes  choses  selon  son  bon  plaisir. 
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Mais  pour  éviter  de  faire  Dieu  auteur  du  mal , 
voici  ce  qu'il  enseignait.  11  disait  qu'il  y  a  un  être  sou- 
verain, indépendant  et  qui  existe  par  lui-même  de 
toute  éternité  ;  que  sous  cet  être  souverain  il  y  a  deux 
anges,  un  ange  de  lumière,  qui  est  l'auteur  du  bien, 
et  un  ange  de  ténèbres,  qui  est  l'auteur  du  mal;  que 
ces  deux  anges  ont  formé  du  mélange  de  la  lumière  et 
des  ténèbres  toutes  les  choses  qui  existent  ;  qu'ils  sont 
continuellement  en  guerre  l'un  contre  l'autre  ;  que  lors- 
que l'ange  de  lumière  se  rend  le  maître,  le  bien  rem- 
porte sur  le  mal ,  et  que  lorsque  l'ange  de  ténèbres  a 
l'avantage,  le  mal  prévaut  sur  le  bien,  et  que  ce  conflit 
durera  jusqu'à  la  fin  du  monde;  qu'alors  il  y  aura  une 
résurrection  universelle,  et  un  jour  de  jugement,  où 
chacun  recevra  la  juste  rétribution  de  ses  œuvres; 
qu'après  cela  l'ange  de  ténèbres  et  ses  disciples  seront 
relégués  dans  un  lieu  où  ils  souffriront  les  peines  dues  à 
leurs  crimes ,  dans  une  obscurité  éternelle  ;  et  que  l'ange 
de  lumière  et  ses  disciples  iront  aussi  dans  un  lieu  où 
ils  recevront  la  récompense  de  leurs  bonnes  actions, 
dans  une  lumière  éternelle;  qu'ils  seront  séparés  pour 
toujours,  et  que  la  lumière  et  les  ténèbres  ne  seront 
plus  jamais  mêlées  et  confondues  ensemble.  Les  restes 
de  cette  secte  ,  qui  subsistent  encore  dans  la  Perse 
et  dans  les  Indes  ,  retiennent  encore  aujourd'hui , 
depuis  tant  de  siècles,  tous  ces  articles,  sans  aucune 
variation. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  le  lecteur  que  pres- 
que tous  cçs  dogmes,  quoique  altérés  en  plusieurs 
points,  ont  en  général  une  grande  conformité  avec  les 
saintes  Ecritures  ;  et  il  est  évident  qu'elles  n'ont  point 
été  inconnues  aux  deux  Zoroastres,  qui  ont  pu  con- 
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naître  tous  deux  le  peuple  de  Dieu  :  le  premier  dans 
la  Syrie,  où  les  Israélites  étaient  établis  depuis  long- 
temps ;  le  second  à  Babylone ,  où  les  mêmes  Israélites 
avaient  été  transportés ,  et  où  Zoroastre  aura  pu  con- 
sulter Daniel ,  qui  était  tout  puissant  dans  la  cour  du 
roi  des  Perses. 

Une  autre  réforme  que  fit  Zoroastre  dans  l'ancienne 
religion  des  mages ,  c'est  qu'il  fit  bâtir  des  temples , 
où  l'on  conservait  avec  grand  soin  le  feu  sacré,  qu'il 
prétendait  avoir  apporté  lui-même  du  ciel.  Les  prêtres 
veillaient  jour  et  nuit  pour  empêcher  qu'il  ne  s'éteignît. 

On  trouve  tout  ce  qui  regarde  les  mages  rapporté 
fort  au  long  et  fort  savannnent  dans  les  deux  premiers 
tomes  de  l'Histoire  des  Juifs,  par  M.  Prideaux,  dont 
je  n'ai  fait  ici  qu'extraire  une  très-petite  partie. 

Mariages  et  Sépulture. 

L'article  de  la  religion  des  peuples  d'Orient,  que 
j'ai  cru  devoir  traiter  avec  quelque  étendue,  parce  que 
je  la  regarde  comme  une  partie  essentielle  de  leur  his- 
toire, m'oblige  d'abréger  ce  qui  concerne  leurs  autres 
coutumes.  Celles  des  mariages  et  de  la  sépulture  ne 
doivent  pas  être  omises. 
Herod.  1.  I,  Rien  n'est  plus  horrible,  et  ne  marque  mieux  les 
•ap  199-  profondes  ténèbres  où  l'idolâtrie  avait  plongé  le  genre 
humain,  que  la  prostitution  publique  des  femmes  à 
Babylone ,  non-seulement  autorisée  par  les  lois  ,  mais 
commandée  par  la  religion  même  dans  une  certaine 
fête  de  l'année ,  que  l'on  célébrait  en  l'honneur  de  la 
déesse  Vénus  sous  le  nom  de  Mylitta,  dont  le  temple 
devenait  par  cet  infâme  cérémonie  un  lieu  de  débauche. 

liaruc.  6,       -^,,  ,  .  ,      .      f  ] 

/,2et43.     Llle  y  régnait  encore  et  y  était  tort  commune,  lorsque 
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les  Israélites  furent  menés  en  captivité  dans  cette  ville 
criminelle,  et  Jérémie  se  crut  obligé  de  les  prémunir 
et  de  les  fortifier  contre  un  scandale  si  abominable. 

La  dignité  et  la  sainteté  du  mariage  n'étaient  pas 
plus  connues  chez  les  Perses.  Je  ne  parle  pas  seulement  Herod.  i.  i , 
de  cette  multitude  mcroyable  de  femmes  et  de  concu- 
bines ,  dont  le  sérail  des  rois  était  rempli ,  à  l'égard  des- 
quelles ils  poussaient  la  jalousie  aussi  loin  que  s'ils  n'en 
eussent  eu  qu'une  seule,  les  tenant  toutes  renfermées 
chacune  dans  un  appartement  séparé,  sous  la  sévère 
garde  des  eunuques ,  sans  aucune  communication 
entre  elles,  et  beaucoup  moins  encore  avec  les  per- 
sonnes  du  dehors.    On  ne   saurait   lire  sans  horreur  Phiio.iib.de 

5    V     -1  •  '     n        1  1-  I  '-II-  spécial. 

jusqu  OU  ils  avaient  porte    1  oubli  et  le  mépris  des  lois  leg.  p.  778. 
les  plus  communes  de  la  nature.  L'inceste  avec  une    in"proœui. 
sœur  était  permis  chez  eux  par  les  lois ,  ou  du  inoins      ^'^^'    " 
autorisé  par  les  mages ,  ces  prétendus  sages  de  la  Perse , 
comme  on  l'a  vu  dans  l'histoire  de  Cambyse.  Un  père 
même  ne  respectait  pas  sa  fille,  ni  une  mère  son  fils. 
Nous  lisons  dans  Plutarque  que  Parvsatis  ,  mère  d'Ar-    in  Anax. 
taxerxe  Mnemon ,  qui  cherchait  en  tout  a  complaire 
au    roi   son   fils,  s'apercevant   qu'il    avait   conçu   une 
violente  passion  pour  une  de  ses  propres  filles  nommée 
Atossa,  loin  de  s'y  opposer,  lui  persuada  de  l'épouser 
et  d'en  faire  sa  femme  légitime ,  en    se   moquant  des 
opinions  et  des  lois  des  Grecs.   Car,  lui  dit -elle,  en 
poussant  la  flatterie  à  un  excès  affreux ,  c'esl  vous  que 
Dieu  a  donné  aux  Perses  comme  la  seule  loi  et  la 
seule  i^egle  de  tout  ce  qui  est  honnête  ou  deshonnete , 
vertueux  ou  vicieux. 

Cette  coutume  abominable  durait  encore  du  temps  , 
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d'Alexandre-le-Grand ,  qui ,  étant  devenu  maîtie  de  la 
Perse  par  la  défaite  et  par  la  mort  de  Darius,  fît  une 
loi  expresse  pour  la  défendre.  Ces  excès  nous  apprennent 
de  quel  abyme  l'Evangile  nous  a  délivrés ,  et  combien 
la  sa^resse  humaine  est  une  faible  barrière  contre  les 
crimes  les  plus  détestables. 

Je  finis ,  pour  abréger ,  en  disant  un  mot  de  la  sé- 
HeroJ.  1.  3,  pulture  dcs  morts.  Ce  n'était  point   la   coutume  dans 

cap.  16.       ^        .  I         I        T»  i'    i  1   A    1 

1  Orient ,  et  sur-tout  chez  les  Perses,  d  élever  un  bûcher 
dans  les  funérailles  pour  y  consumer  par  les  flammes 

Cy^opl'^i^s    ^^^  corps  morts.  Aussi  voyons-nous  que  Cyrus  en  mou- 

p.  238.      j,^j^f  recommanda  avec  grand  soin  à  ses  enfants  d'inhumer 

son  corps ,   et  de  le  rendre  à  la  terre  ^ ,  ce .  sont  ses 

expressions,    par  lesquelles    il    semble   marquer   qu'il 

regardait  la  terre  comme  sa  première  origine,   où  il 

^Ta*^  16  ^'  était  juste  qu'on  le  fît  retourner.  Et  Cambyse,  après 
avoir  fait  essuyer  au  cadavre  d'Amasis ,  roi  d'Egypte , 
mille  traitements  indignes ,  crut  y  mettre  le  comble  en 
le  faisant  consumer  par  les  flammes ,  ce  qui  était  égale- 
ment contraire  aux  usages  des  Egyptiens  et  des  Perses  ^. 
Ceux-ci  avaient  coutume  d'enduire  et  d'environner  de 
cire  les  corps  morts,  pour  les  faire  subsister  plus  long- 
temps. 

J'ai  cru  devoir  traiter  ici  avec  quelque  étendue  ce 
qui  regarde  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Perses ,  parce 
que  l'histoire  de  ce  peuple  doit  occuper  une   grande 

■    <•    Ac   mihî   quidem  antiquissi-  lib.  2  ,  de  Le^.  n.  56.  ) 
mum  sepulturae   genus  id  fuisse  vi-  ^  «  Condunt  jEgyptii  mortuos ,  et 

detur,  quoapudXenophontem  Cyrus  eos  domi  servant  :  Persae  jam   cerâ 

utitur.  Redditur  eniin  terrae  coi-pus  ,  circumlitos  condiunt,  ut  qu/tin  maxi- 

et   ita  locatum   ac   situm  quasi  ope-  mè  perinaneant  diuturna  coi-pora.  » 

rimento  matris   ohducitur.   »   (  Cic.  (^Ç.ic.  Titscul.  Qua-st. Wh.  i,n,  10%.) 
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partie  de  mon  ouvrage,  et  que  je  n'y  reviendrai  plus 
dans  la  suite.  Le  livre  de  Barn.  Brisson  ^  ,  président  du 
parlement  de  Paris ,  sur  le  gouvernement  des  Perses , 
m'a  été  d'un  grand  secours.  Ces  sortes  de  recueils, 
quand  ils  sont  faits  par  une  main  habile ,  épargnent 
beaucoup  de  peine,  et  fournissent  à  un  écrivain  des 
traits  d'érudition  qui  lui  coûtent  peu  et  qui  ne  laissent 
pas  souvent  de  lui  faire  beaucoup  d'honneur. 

ARTICLE   V. 

Causes  de  la  décadence  de  V empire  des  Perses  ^  et 
du  changement  arrivé  dans  les  mœurs. 

Quand  on  compare  ce  qu'étaient  les  Perses  avant 
Cyrus,  et  sous  le  règne  de  ce  prince,  avec "^ ce  qu'ils 
furent  depuis  sous  ses  successeurs,  on  a  peine  à  com- 
prendre que  ce  fût  le  même  peuple  ;  et  Ton  touche  au 
doigt  cette  vérité,  que  dans  un  état  la  décadence  des 
mœurs  entraîne  toujours  après  elle  celle  de  l'empire. 

Entre  plusieurs  causes  du  changement  arrivé  dans 
celui  des  Perses ,  on  en  peut  sur-tout  considérer  quatre 
principales  :  la  magnificence  et  le  luxe  portés  au  der- 
nier excès;  l'asservissement  des  peuples  et  des  sujets  , 
poussé  jusqu'à  l'esclavage;  la  mauvaise  éducation  des 
princes,  qui  fut  la  source  de  tous  les  désordres;  le 
manque  de  bonne  foi  dans  l'exécution  des  traités  et 
des  serments. 

§  L  Magnificence  et  luxe. 
Ce    qui  fit  regarder  les  Perses  du  temps  de  Cyrus 

'  «  Barnab.  Brissonius ,  de  regîo  Persarum  principatu,  etc.  Argento- 
rati.  »  (  An.  17  lo.) 

Tome  II.  Uist.  anc.  '2  I 
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comme  des  troupes  invincibles,  c'était  la  vie  sobre  et 
dure  à  laquelle  ils  étaient  accoutumes  dès  l'enfance , 
ne  buvant  ordinairement  que  de  l'eau,  se  contentant 
pour  leur  nourriture  de  pain  et  de  quelques  légumes , 
coucbant  sur  la  dure,  s'exerçant  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  et  ne  comptant  pour  rien  les  plus  grands 
dangers.  La  température  du  pays  où  ils  étaient  nés , 
âpre ,  hérissé  de  forêts  et  rempli  de  montagnes,  pouvait 
Plut.       y  avoir  contribué;  et  c'est  pourquoi  Cyrus  ne  voulut 

iu  Apophth.    '.  .  .  ,  .  ,  -i     1       I         1 

p.  172.  jamais  consentir  au  dessein  quon  avait  de  les  trans- 
planter dans  un  climat  plus  doux  et  plus  commode. 
L'excellente  éducation  qu'on  donnait  aux  Perses ,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  avec  assez  d'étendue ,  qui 
n'était  point  abandonnée  au  caprice  des  parents,  mais 
soumise  à  l'autorité  des  magistrats,  et  réglée  sur  les 
principes  du  bien  public ,  les  préparait  à  garder  en 
tout  et  par-tout  une  discipline  exacte  et  sévère.  Ajoutez 
à  cela  l'exemple  du  prince ,  qui  se  piquait  de  passer 
tous  les  autres  en  régularité,  le  plus  sobre  pour  le 
vivre ,  le  plus  simple  dans  ses  vêtements ,  le  plus  endurci 
à  la  fatigue,  le  plus  brave  et  le  plus  intrépide  dans 
l'action.  Que  ne  pouvait-on  point  attendre  de  soldats 
formés  et  exercés  de  la  sorte  !  Aussi  fut-ce  par  eux  que 
Cyrus  fit  la  conquête  d'une  grande  partie  du  monde. 

Quand  il  s'en  fut  rendu  maître ,  il  les  exhorta  fort  à 
ne  point  dégénérer  de  leur  ancienne  vertu,  pour  ne 
point  dégénérer  de  leur  gloire,  et  à  conserver  toujours 
avec  soin  la  simplicité,  la  sobriété,  la  tempérance, 
l'amour  du  travail ,  qui  les  en  avaient  mis  en  possession. 
Mais  je  ne  sais  si  lui-même,  dès-lors,  ne  jeta  point  les 
semences  du  luxe  qui  gagna  et  corrompit  bientôt  toute 
la  nation.   Dans   cette   auguste   cérémonie   que    nous 
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avons  dcciile  ailleurs  fort  au  long,  et  où  il  se  montra 
pour  la  première  fois  en  public  à  ses  sujets  nouvellement 
conquis,  il  crut  devoir  étaler  avec  pompe,  pour  re- 
hausser feelai  de  la  rovaute ,  tout  ce  que  la  magnificence 
a  de  plus  brillant  et  de  plus  capable  d'éblouir  les  yeux. 
Entre  autres  choses ,  il  changea  pour  lui-même  la 
manière  de  se  vêtir,  el  la  fit  changer  aussi  à  tous  ses 
officiers ,  leur  donnant  des  habits  à  la  mède,  tout  écla- 
tants d'or  et  de  pourpre ,  au  lieu  de  ceux  des  Perses , 
qui  étaient  fort  simples  et  fort  unis. 

Ce  prince  ne  comprit  pas  combien  l'exemple  conta- 
gieux de  la  cour,  la  pente  naturelle  qu'ont  tous  les 
hommes  à  estimer  et  à  aimer  ce  qui  frappe  et  qui 
brille,  le  désir  de  se  distinguer  au-dessus  des  autres  par 
un  mérite  facile  à  acquérir  à  proportion  de  ce  qu'on  a 
plus  de  biens  et  de  vanité  ;  combien  tout  cela  ensemble 
était  capable  de  corrompre  la  pureté  des  anciennes 
mœurs,  et  de  rendre  le  goût  du  faste  et  du  luxe  bientôt 
dominant. 

Ce  faste  et  ce  luxe  furent  en  effet  portés  à  un  excès 
qui  était  une  véritable  folie.  Le  prince  menait  avec  lui     Xenoph. 

,.  ,,  .  .  ,  ,  .        .,     CvroT).  l.  4, 

toutes  ses  remmes,  et  1  on  juge  aisément  de  quel  attirail  p.  91  «199 
cette  troupe  était  suivie.  Les  généraux  et  les  officiers 
en  faisaient  autant  chacun  à  proportion.  Le  prétexte 
était  de  s  animer  à  bien  combattre  par  la  vue  de  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  cher  au  monde  ;  mais  la  véritable 
raison  était  l'amour  du  plaisir,  par  lequel  ils  étaient 
vaincus  et  domptes  avant  que  d'en  venir  aux  mains 
avec  l'ennenw. 

Une  seconde  folie  était  de  vouloir  qu'à  l'armée  le 
luxe  pour  les  tentes,  pour  les  chars,  pour  la  table  et 
la  bonne  chère,  passât  encore  celui  qui  règne  dans  les 


de  Ira,  c.  20. 


3^4  MOEURS    DES    ASSYRIENS 

Sener.  1.5,  villcs.  Il  fallait  que  les  mets  les  plus  exquis,  le  gibier  le 
plus  fin,  les  oiseaux  les  plus  rares,  vinssent  trouver  le 
prince,  en  quelque  endroit  du  monde  qu'il  campât.  Les 
vases  d'or  et  d'argent  étaient  sans  nombre,  instruments 
du  luxe  %  non  de  la  victoire,  dit  un  historien,  propres 
à  attirer  et  à  enrichir  l'ennemi,  non  à  le  repousser  ni  à 
le  vaincre. 

Jj  ne  vois  pas  quelles  raisons  Cyrus  put  avoir  de 
changer  de  conduite  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
On  ne  peut  nier  que  la  grandeur  des  rois  n'ait  besoin 
d'une  magnificence  qui  y  soit  proportionnée ,  sur-tout 
dans  de  certaines  occasions  où  ils  se  donnent  en  spec- 
tacle aux  peuples;  mais  les  princes  qui  ont  un  solide 
mérite  savent  remplacer  en  mille  manières   ce   qu'ils 
paraissent    perdre   en   retranchant   quelque    chose   du 
faste    et   de    l'éclat   extérieur.    Cyrus    lui-même    avait 
éprouvé  qu'un  roi  se  fait  respecter  par  une  sage  con- 
duite plus  sûrement  que  par  une  grande  dépense  ;  et 
qu'il  s'attache  les  peuples  par  la  confiance  et  par  l'amour 
bien  plus  étroitement  que  par  la  vaine  admiration  d'une 
magnificence   peu  nécessaire.  Quoi  qu'il   en    soit,   le 
dernier  exemple  de  Cyrus  devint  fort  contagieux.  Le 
goût  du  faste  et  de  la  dépense  passa  de  la  cour  dans 
les  villes  et  dans  les  provinces,  saisit  en  peu  de  temps 
toute  la  nation ,  et  fut  une  des  principales  causes  de  la 
ruine  de  l'empire  qu'il  avait  lui-même  fondé. 

Ce  que  je  dis  ici  sur  les  effets  funestes  du  luxe  n'est 
point  particulier  à  l'empire  des  Perses.  Les  historiens 
les  plus  judicieux,  les  philosophes  les  plus  éclairés,  les 

'  «  Non  belli  sed  luxuriae  appara-       Alexander ,   praedam  non  arma  ges- 
tuin.  . .   Aciem  Peisarum  auro   pur-       tantem.  »  (  Q.  Curt.  [III,  n,  9]-  ) 
purâque  fulgentein   intueri   jubebat 
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politiques  les  plus  profonds,  donnent  tous  pour  une 
maxime  certaine  et  incontestable  ,  que  le  luxe  ne 
manque  jamais  d'entraîner  la  ruine  des  états  les  plus 
florissants;  et  l'expérience  de  tous  les  siècles  et  de 
toutes  les  nations  ne  montre  que  trop  la  vérité  de  cette 
maxime. 

Quel  est  donc  ce  poison  subtil  caché  sous  l'éclat  du 
luxe  et  sous  l'amorce  des  délices ,  capable  d'énerver  en 
même  temps  et  toutes  les  forces  du  corps  et  toute  la 
vigueur  de  l'ame?  Il  n'est  pas  difficile  d'en  comprendre 
la  raison.  Des  honnnes  accoutumés  à  une  vie  molle  et 
délicieuse  sont-ils  bien  propres  à  soutenir  les  fatigues 
et  les  travaux  de  la  guerre ,  à  souffrir  la  rigueur  des 
saisons ,  à  supporter  la  faim  et  la  soif,  à  se  priver  du 
sommeil  dans  l'occasion  ,  à  mener  une  vie  toute  d'action 
et  de  mouvement ,  à  affronter  les  dangers,  à  aller  même 
jusqu'à  mépriser  la  mort?  L'effet  naturel  des  délices  et 
dune  vie  voluptueuse,  suite  inséparable  du  luxe,  est 
de  rendre  les  hommes  dépendants  de  mille  faux  besoins, 
de  mille  commodités  et  superfluités  dont  ils  ne  peuvent 
plus  se  passer,  et  de  les  attacher  à  la  vie  par  mille 
liens  secrets  ,  qui ,  étouffant  en  eux  les  grands  motifs 
de  gloire,  de  zèle  pour  le  prince,  d'amour  pour  la 
patrie,  les  i^endent  plus  timides,  et  les  empêchent  de 
s'exposer  à  des  dangers  qui  peuvent  en  un  moment 
leur  enlever  tout  ce  qui  fait  leur  félicité. 

§  II.  Bas  asservissement  et  esclavage  des  Perses. 

C'est  Platon  qui  nous  apprend  que  ce  fut  là  une 
des  causes  de  la  ruine  de  l'empire  des  Perses.  En  effet, 
ce  qui  conserve  les  états  et  fait  remporter  des  victoires, 
ce  n'est  point  le  nombre,  mais  la  force  et  le  courage 


'y^G  MOEURS    DES    ASSYRIENS 

^^'\.^^ll'  des  armées;  et,  selon  une  belle  pensée  d'un  Ancien,  du 
jour  qu'un  homme  a  perdu  sa  liberté ,  il  a  perdu  la 
moitié  de  son  ancienne  vertu.  Il  ne  s'intéresse  plus  au 
bien  de  l'état,  qu'il  regarde  comme  étranger;  et,  per- 
dant les  principaux  motifs  qui  pouvaient  l'y  attacher, 
il  devient  indiffèrent  au  succès  des  affaires  publiques, 
à  la  gloire  et  aux  prospérités  de  la  patrie  ,  auxquelles 
sa  condition  lui  défend  de  lien  prétendre,  et  qui  ne 
peuvent  changer  son  état.  Or,  on  peut  dire  que  le 
règne  de  Cvrus  fut  le  règne  de  la  liberté.  Il  n'agissait 
point  en  maîtie,  et  ne  croyait  pas  qu'une  autorité  des- 
potique fût  digne  d'un  roi ,  ni  qu'il  fût  fort  glorieux 
de  ne  commander  qu'à  des  esclaves.  Sa  tente,  toujours 
ouverte,  laissait  un  accès  libre  à  quiconque  voulait  lui 
parler.  Il  se  montrait,  se  communiquait,  se  rendait 
affable  et  accessible  à  tous ,  écoutait  les  plaintes ,  con- 
naissait par  lui-même  et  récompensait  le  mérite,  in- 
vitait à  manger  avec  lui ,  non-seulement  les  généraux 
de  l'armée,  non-seulement  les  premiers  officiers,  mais 
encore  les  officiers  subalternes,  et  quelquefois  même 
des  compagnies  entières.  I^a  simplicité  et  la  frugalité 
de  sa  table  ^  le  mettaient  en  état  de  donner  fréquem- 
ment de  tels  repas.  Sa  vue  était  d'animer  les  officiers 
et  les  soldats,  de  les  remplir  de  courage,  de  les  atta- 
cher à  sa  personne  plus  qu'à  sa  dignité,  et  de  les  inté- 
resser vivement  à  sa  gloire  et  encore  plus  au  bien  de 
l'état.  Voilà  ce  qu'on  appelle  savoir  commander  et 
gouverner. 

On  voit  avec  plaisir  dans  Xénophon ,  non-seulement 
la  beauté  d'esprit,  la  justesse  ingénieuse  des  réponses, 

'  «  Tantas   vires  habet  frugalitas       gationibus  sola  sufllciat.   (P1.IN.  m 
principis ,  ut  tôt  iinpendiis  ,  tôt  ero-       Panegji:  Traj.  ) 
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la  finesse  des  railleries ,  mais  la  joie  et  la  gaieté  qui 
régnaient  dans  ces  repas,  d'où  l'on  avait  banni  tout 
faste  et  tout  luxe ,  et  dont  le  principal  assaisonnement 
était  une  douce  et  honnête  liberté ,  qui  mettait  tout  le 
monde  à  son  aise  ,  et  une  sorte  de  familiarité  ,  qui , 
loin  de  rien  diminuer  du  respect  pour  le  prince,  y 
ajoutait  une  force  et  une  vivacité  que  l'amour  seul  et 
la  tendresse  peuvent  donner.  J'ose  le  dire,  une  telle 
conduite  double  et  triple  une  armée  à  peu  de  frais. 
Trente  mille  hommes  de  cette  espèce  valent  mieux  que 
des  millions  d'esclaves,  tels  que  le  devinrent  depuis 
ces  mêmes  Perses.  On  le  sent  bien  dans  une  action , 
dans  une  journée  décisive,  et  le  prince  encore  plus  que 
tous  les  autres.  A  la  bataille  de  Thymbree,  lorsque  le 
cheval  de  Cyrus  s'abattit  sous  lui,  Xenophon  fait  re- 
marquer combien  il  importe  à  un  général  d'être  aimé 
de  ses  troupes  :  le  danger  du  roi  devint  celui  de  l'armée, 
et  les  soldats ,  dans  cette  occasion ,  firent  des  actions 
incroyables  de  courage  et  de  bravoure. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  la  plupart  de  ses  successeurs. 
Ils  n'étaient  occupés  que  du  soin  de  rendre  leur  ma- 
jesté respectable.  J'avoue  que  les  ornements  royaux 
n'y  contribuaient  pas  peu.  Une  robe  de  pourpre  riche- 
ment biodee,  et  qui  descendait  jusqu'aux  pieds,  une 
tiare  élevée  droite  sur  la  tête  et  serrée  par  un  magni- 
fique diadème,  un  sceptre  d'or  en  main,  un  superbe 
trône,  une  cour  nombreuse  et  brillante,  un  grand 
nombre  d'officiers  et  de  gardes  ,  pouvaient  relever 
l'éclat  de  la  royauté  ;  mais  tout  cela  doit  être  compté 
pour  peu,  quand  tout  cela  est  seul.  En  effet,  qu'est-ce 
qu'un  roi  qui  perd  tout  son  mérite  et  tout  son  éclat 
quand  il  quitte  ses  ornements  ? 
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Quelques  rois  d'Orient ,  croyant  par  là  se  rendre 
encore  plus  respectables ,  se  tenaient  ordinairement 
renfermes  dans  leurs  palais ,  et  se  montraient  rarement 
aux  peuples.  Nous  avons  vu  que  Dejoce ,  le  premier 
roi  des  Mèdes,  à  son  entrée  sur  le  trône,  mit  en  usage 
cette  politique,  qui  devint  assez  commune  dans  TOrient. 
Mais  c'est  une  grande  erreur  de  croire  qu'un  prince 
ne  peut  descendre  de  sa  grandeur  par  une  sorte  de 
familiarité  avec  ses  sujets,  sans  Tavilir  et  la  dégrader. 

lu  Artax.  Artaxerxe  ne  pensait  pas  ainsi ,  et  Plutarque  observe 
que  ce  prince ,  et  la  reine  Statira  son  épouse ,  affec- 
tèrent de  se  rendre  visibles  et  accessibles  aux  peuples; 
et  ils  n'en  furent  que  plus  respectés. 
^  Il  n'était  permis  chez  les  Perses  à  aucun  des  sujets, 
de  paraître  devant  le  roi  sans  s'être  prosterné  devant 

Lih.  3.cie     lui;  et  cette  loi,  que  Sénèque  appelle  avec  raison  une 

Beref.  c.  12;  .  ,  ,  ,    . 

et  lib.  3  de    scrvituclc    pcrsauc  ,   persicam    servitutem  ,    s  étendait 

Ira,  cap.  17.  .  ,  -^-r  i  1  • 

aussi  aux  étrangers.  JNous  verrons  dans  la  suite  que 
plusieurs  des  Grecs  refusèrent  de  s'y  assujettir,  regar- 
dant cette  cérémonie  comme  injurieuse  à  des  hommes 
Ariian.  1.  r,  nés  et  nourris  dans  le  sein  de   la  liberté.    D'autres, 

Var.   liistor.  .-,,,.  ,  .  .  , 

c. 21.  moins  délicats,  sv  soumirent,  quoique  avec  beaucoup 
de  répugnance  ;  et  l'on  raconte  que  l'un  d'eux ,  pour 
couvrir  la  honte  de  ce  prosternement  servile ,  laissa 
exprès  tomber  son  anneau  quand  il  fut  près  du  roi , 
afin  d'avoir  lieu  de  se  courber  devant  lui  sous  un  autre 
prétexte.  Mais  c'eût  été  un  crime  pour  les  naturels  du 
pays,  que  d'hésiter  et  de  délibérer  sur  un  hommage 
que  les  rois  exigeaient  avec  la  dernière  rigueur. 

Ce  que  l'Ecriture  raconte  de  deux  princes  ,  dont 
l'un  ^  ordonna  à  tous  ses  sujets,  sous  peine  de  mort,  de 

'  Nabuchodonosor.  (  Dan.  c.  3.) 
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se  prosterner  devant  sa  statue ,  et  le  second  ^  suspendit 
sous  la  même  peine  tout  acte  de  religion  à  Tégard 
généralement  de  tous  les  dieux,  excepté  lui  seul;  et 
d'un  autre  coté  la  prompte  et  aveugle  obéissance  de 
Babylone ,  qui ,  au  premier  signal ,  accourut  toute  en- 
tière pour  courber  le  genou  devant  Tidole  ,  et  pour 
invoquer  le  roi  à  l'exclusion  de  tout  autre  ;  tout  cela 
nous  apprend  à  quel  excès  les  rois  d'Orient  avaient 
porté  l'orgueil  ;  et  les  peuples ,  la  flatterie  et  la  servitude. 
La  distance  entre  le  roi  et  ses  sujets  était  si  grande, 
que  ceux-ci,  de  quelque  rang  et  de  quelque  qualité 
qu'ils  fussent,  satrapes,  gouverneurs,  proches  parents, 
frères  même  du  roi ,  n'étaient  regardés  que  comme  des 
esclaves,  au  lieu  que  le  prince  était  toujours  traité  de 
maître  ,  de  souverain  ,  de  seigneur.  En  un  mot ,  le  ca-      Plut,  in 

1  17  A     •  Il       Apophthe^. 

ractere  propre  des  peuples  d  Asie,  et  encore  plus  de     pag.  213. 

ceux  de  Perse  que  de  tous  les  autres ,  était  la  servitude 

et  l'esclavage  ;  ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  que  le  pouvoir      Lib.  10. 

despotique  que  l'on  cherchait  à  établir  dans  la  repu-     ad  Attic. 

blique,  était  un  joug  insupportable,  non -seulement  à 

un  Romain  mais  à  im  Perse. 

Ce  fut  donc  cette  hauteur  des  princes  d'un  côté,  et 
de  l'autre  cet  asservissement  des  peuples,  qui  furent, 
selon  Platon,  la  principale  cause  de  la  ruine  de  l'em-  l.  3  de  leg. 
pire  des  Perses,  en  rompant  tous  les  liens  qui  unissent 
le  roi  à  ses  sujets  et  les  sujets  au  roi.  Cette  hauteur 
éteint  dans  le  premier  toute  affection  et  toute  huma- 
nité ,  et  cet  asservissement  ne  laisse  aux  peuples  ni 
courage ,  ni  ^.èle ,  ni  reconnaissance.  Les  rois  de  Perse 
ne  commandaient  qu'avec  menaces,  les  sujets  n'obéis- 
saient et  ne  marchaient  qu'avec  peine  et  répugnance  : 

'  Darius  Médus.  (Dan.  c.  6.) 


33o  MOEURS    DES    ASSYRIENS 

c'est  l'idée  que  nous  en  donne  Xerxès  dans  Hérodote; 
et  il  ne  pouvait  comprendre  que  les  Grecs,  qui  étaient 
libres  ,  pussent  aller  de  bon  cœur  au  combat.  Que 
pouvait -on  attendre  de  grand  et  de  noble  d'bommes 
abattus  et  domptés  par  l'accoutumance  au  joug  comme 
étaient  les  Perses ,  et  réduits  à  une  basse  servitude , 
Cap.  35.  qui  est ,  pour  me  servir  des  termes  de  Longin ,  une 
espèce  de  prison ,  où  l'ame  décroît  et  se  rapetisse  en 
quelque  sorte  ? 

J'ai  peine  à  le  dire,  mais  je  ne  sais  si  le  grand  Cyrus 
ne  contribua  pas  aussi  lui-même  à  introduire  parmi  les 
Perses  et  ce  fol  orgueil  des  rois ,  et  cette  servile  flat- 
terie des  peuples.  Ce  fut  dans  cette  pompeuse  céré- 
monie dont  j'ai  parlé  que  les  Perses,  jusque-là  très- 
jaloux  de  leur  liberté,  et  très -éloignes  de  la  vouloir 
prostituer  honteusement  par  des  démarches  basses  et 
rampantes  ,  courbèrent  le  genou  devant  le  prince  pour 
la  première  fois ,  et  s'abaissèrent  jusqu'à  l'adorer.  Ce 
Cyrop.  1.  8,  ne  fut  point  l'effet  du  hasard  ;  et  Xenophon  insinue 
assez  élancement  que  Cvrus ,  qui  tlesnait  qu on  lui  ren- 
dît cet  hommage,  avait  exprès  aposte  des  gens  pour  en 
donner  l'exemple  aux  autres ,  et  ils  ne  manquèrent  pas 
d'entraîner  après  eux  la  multitude.  Je  ne  reconnais 
point,  dans  ces  petites  ruses  et  dans  ces  détours  arti- 
ficieux ,  la  noblesse  et  la  grandeur  d'ame  que  ce  prince 
avait  fait  paraître  jusque-là;  et  je  serais  assez  porte  à 
croire  qu'arrivé  au  comble  de  la  gloire  et  de  la  puis- 
sance, il  ne  put  résister  plus  long- temps  aux  violentes 
attaques  que  la  prospérité  livre  sans  relâche  anx  meil- 
Saiiust.  leurs  princes  :  secundœ  res  sapientium  animos  fati- 
gant ;  et  qu'enfin  l'orgueil  et  le  faste ,  presque  insé- 
parables de  l'autorité  souveraine,  l'arrachèrent  à  lui- 
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même  et  à  ses  bonnes  inclinations  :  vi  (loniinafiouis  Tacit.  Amiai. 

1.6,  c.  4»- 

commlsus  et  mutatus. 

^  III.  Mauvaise  éducation  des  princes,  cause  de  la 
décadence  de  Vcmpire  des  Perses. 

C'est  encore  Platon,  le  prince  des  philosophes,  qui  l.  3  de  ipç 

\  1>-  6i)4 ,  695. 

nous  fournit  cette  reflexion  ;  et  1  on  reconnaîtra  ,  en 
examinant  de  près  le  fait  dont  il  s'agit,  combien  elle 
est  solide  et  judicieuse,  et  combien  ici  la  conduite  de 
Cyrus  est  inexcusable. 

Jamais  personne  ne  dut  mieux  comprendre  que  lui 
de  quelle  importance  est  la  bonne  éducation  pour  un 
jeune  prince.  11  en  avait  connu  par  lui-même  tout  le 
prix  ,  et  senti  tout  l'avantage.  Ce  qu'il  reconunanda  Xeuoph. 
avec  le  plus  de  soin  à  ces  officiers,  dans  ce  beau  discours  pag.  200. 
qu'il  leur  fit  après  la  prise  de  Babylone  pour  les  exhor- 
ter à  maintenir  leur  «loire  et  leur  réputation,  fut  d'éle- 
ver  leurs  enfants  comme  ils  savaient  qu'on  le  faisait  en 
Perse  ,  et  de  se  conserver  eux-mêmes  dans  la  pratique 
de  ce  qu'on  v  observait. 

Croirait -on  qu'un  prince  qui  parlait  et  pensait  ainsi 
eût  été  capable  de  négliger  absolument  l'éducation 
de  ses  enfants?  C'est  pourtant  ce  qui  arriva  à  Cyrus. 
Oubliant  qu'il  était  père,  et  ne  s'occupant  que  de  ses 
conquêtes  ,  il  abandonna  entièrement  ce  soin  aux 
femmes,  c'est-à-dire  à  des  princesses  élevées  dans  un 
pays  où  régnaient  dans  toute  leur  étendue  le  faste ,  le 
luxe  et  les  délices  ;  car  la  reine  sa  femme  était  de  Médie. 
Ce  fut  dans'ce  goût  que  furent  élevés  les  jeunes  princes 
Cambvse  et  Smerdis.  Rien  ne  leur  était  refusé.  On  allait 
au-devant  de  tous  leurs  désirs.  La  grande  maxime 
était  de  ne  les  contrister  en  rien,  de  ne  les  jamais  cou- 
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tretlire ,  de  n'employer  à  leur  égard  ni  remontrances, 
ni  réprimandes.  On  n'ouvrait  la  bouche  en  leur  pré- 
sence que  pour  louer  tout  ce  qu'ils  faisaient  et  disaient. 
Tout  fléchissait  le  genou  et  était  rampant  devant  eux  ; 
et  l'on  croyait  qu'il  était  de  leur  grandeur  de  mettre  une 
distance  infinie  entre  eux  et  le  reste  des  hommes , 
comme  s'ils  eussent  été  d'une  autre  espèce  qu'eux.  C'est 
Platon  qui  nous  apprend  tout  ce  détail;  car  Xénoplion, 
apparemment  pour  épargner  son  héros ,  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  manière  dont  ces  princes  furent  élevés,  lui 
qui  a  décrit  si  au  long  l'éducation  que  leur  père  avait 
reçue. 

Ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  qu'au  moins.  Cvrus, 
dans  ses  dernières  campagnes,  ne  les  ait  pas  menés 
avec  lui  pour  les  tirer  de  cette  vie  molle  et  efféminée, 
et  pour  leur  apprendre  le  métier  de  la  guerre;  car  ils 
devaient  alors  avoir  quelque  âge  :  peut-êti-e  les  femmes 
s\  opposèrent-elles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  telle  éducation  eut  le  succès 
qu'on  en  devait  attendre.  Cambyse  sortit  de  cette  école 
tel  que  l'histoire  nous  le  représente ,  un  prince  entêté 
de  lui-même,  plein  de  vanité  et  de  hauteur,  livré  aux 
excès  les  plus  honteux  de  la  crapule  et  de  la  débauche, 
inhumain  et  barbare  jusqu'à  faire  égorger  son  frère  sur 
la  foi  d'un  songe;  en  un  mot,  un  insensé,  un  furieux, 
un  frénétique ,  qui  mit  l'empire  à  deux  doigts  de  sa 
perte. 

Son  père,  dit  Platon,  lui  laissa  en  mourant  de  vastes 
provinces ,  des  richesses  immenses ,  des  troupes  et  des 
flottes  innombrables  :  mais  il  ne  lui  avait  pas  donné 
ce  qui  pouvait  les  lui  conserver,  en  lui  en  faisant  faire 
un  bon  usage. 
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Ce  philosophe  fait  les  mêmes  réflexions  sur  Darius  et 
Xerxès.  Le  premier,  n'étant  point  fils  de  roi,  n'avait 
pas  été  eleve  mollement  à  la  manière  des  princes ,  et  il 
avait  porté  sur  le  trône  une  longue  habitude  du  travail , 
une  grande  modération  d'esprit ,  un  courage  qui  ne  fut 
guère  inférieur  à  celui  de  Cyrus ,  et  qui  lui  fit  ajouter  à 
son  empire  presque  autant  de  provinces  que  celui-ci 
en  avait  conquises;  mais  il  ne  fut  pas  meilleur  père 
que  lui ,  et  ne  profita  pas  de  la  faute  qu'il  avait  faite 
en  négligeant  l'éducation  de  ses  enfants.  Aussi  son 
fils  Xerxès  fut ,  à  peu  de  chose  près ,  un  second  Cambvse. 

De  tout  ceci ,  Platon ,  après  avoir  montré  qu'il  y  a 
une  infinité  d'ecueils  presque  inévitables  pour  ceux  qui 
sont  nés  dans  le  sein  de  la  grandeur  et  de  l'opulence, 
conclut  que  la  principale  cause  de  la  décadence  et  de  la 
ruine  de  l'empire  des  Perses  a  ete  la  mauvaise  édu- 
cation des  princes,  parce  que  ces  premiers  exemples 
firent  la  règle,  et  influèrent  sur  presque  tous  les  suc- 
cesseurs, sous  qui  tout  dégénéra  de  plus  en  plus,  le 
luxe  des  Perses  n'ayant  plus  ni  mesure  ni  frein. 

^  IV.  Manque  de  bonne  foi. 

C'est  l'historien  Xénophon  qui  nous  apprend  que  Cvrop.  i.  8, 
le  manque  de  bonne  foi  fut  une  des  causes  du  renverse-  ^"  ^ 
ment  des  mœurs  parmi  les  Perses ,  et  de  la  destruction 
de  leur  empire.  Autrefois,  dit-il,  le  roi,  et  ceux  qui 
gouvernaient  sous  lui ,  regardaient  comme  un  devoir 
indispensable  de  tenir  leur  parole,  et  de  garder  in- 
violablement  les  traités  où  la  religion  du  serment  était 
intervenue;  et  cela  à  l'égard  même  de  ceux  qui  s'en 
étaient  rendus  le  plus  indignes  par  leurs  crimes  et  leur 
mauvaise  foi  :  et  c'est  une  conduite  si   sage  qui  leur 
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avait  alliit;  une  confiance  entière  de  la   paît  de  Icui  s 

sujets  et  de  tous  les  peuples  voisins.  Voilà  un  grand 

éloge  pour  les  Peises,  qui  tombe  sans  doute  principale- 

De  exped.    iTicnt  sur  le  règne  du  grand  Cvrus ,  et  (jue  Xenophon 

p.  267.  '  applique  aussi  à  Cyrus  le  jeune ,  dont  il  dit  que  le  grand 
principe  était  de  ne  manquer  jamais  de  fidélité ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  à  Tegard  des  paroles  qu'il 
avait  données,  des  promesses  qu'il  avait  faites,  et  des 
traites  qu  il  avait  conclus.  Ces  princes  avaient  une  juste 
idée  de  la  rovaute ,  et  ils  pensaient  avec  raison ,  que  si 
la  vérité  et  la  probité  étaient  bannies  du  reste  de  la 
terre,  elles  devraient  trouver  un  asyle  dans  le  cœur 
d'un  roi,  qui,  étant  le  Uen  et  le  centre  de  la  société, 
doit  être  aussi  le  protecteur  et  le  vengeur  de  la  bonne 
foi  qui  en  est  le  fondement. 

De  si  beaux  sentiments,  et  si  dignes  d'un  liomme  né 

pour  le  gouvernement,  ne  durèrent  pas  long-temps. 

La  fausse  prudence  et  l'artificieuse  politique  en  prirent 

Cyrop.  1.8,  bientôt  la  place.  Au  lieu,  dit  Xenophon,  que  le  vrai 

P' ^^"  mérite,  la  probité,  la  bonne  loi  étaient  auparavant  en 
honneur  et  en  crédit  chez  le  prince,  on  vit  dominer  à 
la  cour  ces  prétendus  zèles  serviteurs  du  roi ,  qui 
sacrifient  tout  à  ses  intérêts  et  à  ses  volontés  ^  ;  qui 
croient  que  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  sûr  de  faire 
réussir  ses  entreprises,  cest  de  mettre  hardiment  en 
usage  le  mensonge,  la  perfidie,  le  parjure;  qui  traitent 
de  petitesse  d'ame,  de  faiblesse  d'esprit  et  d'imbecille 
stupidité,  le  scrupuleux  attachement  à  sa  parole  et  aux 
engagements  qu'on  a  pns;   enfin   qui  sont  persuades 

aoîr,,  a-jvrou.(OTaTYiv  i^ôv  (OcTC  c'.va'.       àÀTÔàç,     to    aùrô  Tu»   •flXiôtw    eivat. 
^•à  ToO  siriopxEÎv  Tê,  Kcà  C^vj^tabon,      (De  exped.   Cyr.  lib.  2  ,  pag.  292.  ) 
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qu'on  ne  peut  régner,  si  Ton  ne  préfère  les  considé- 
rations d'état  à  l'observation  exacte  des  traites  le  plus 
solennellement  jures. 

Les  peuples  d'Asie,  continue  Xénophon,  ne  furent 
pas  long -temps  sans  imiter  le  prince  qui  leur  servait 
d'exemple  et  de  maître  pour  la  duplicité  et  la  fourberie. 
Ils  s'abandonnèrent  bientôt  à  la  violence,  à  l'injustice,^ 
à  l'impiete  ;  et  de-là  est  venu  le  changement  étrange 
que  l'on  voit   dans   les  mœurs,  et  le  mépris  qu'ils  ont 
conçu    pour   leurs  rois,  qui  est  la  suite  naturelle  et  la 
punition  ordinaire  du  peu  de  cas  que  ceux-ci  font  de 
ce  que  la  religion  a  de  plus  sacre  et  de  plus  formidable. 
En  effet,  le  serment  par  lequel  on  scelle  les  traites, 
en  y  faisant  intervenir  la  Divinité  comme  présente  et 
comme  garante  des  conditions,   est  une   sainte  et  au- 
guste cérémonie  pour  soumettre  les  rois  au  juge  suprême, 
qui  seul  peut  les  juger,   et  pour  tenir  dans  le  devoir 
toute    majesté    humaine ,    en    la    faisant    comparaître 
devant  celle  de  Dieu,  à  l'égard  de  qui  elle  n'est  rien. 
Or,  est-ce  un  moyen  d'attirer  aux  rois  les  respects  du 
peuple,  que  de  lui  apprendre  à  ne  plus  craindre  Dieu/ 
Quand  cette  crainte  sera  effacée  dans  les  sujets  comme 
dans   le  prince ,  oîi  sera  la  fidélité  et  Tobeissance ,  et 
sur  quel  appui  le   trône  sera-t-il  fondé?  Cyrus  avait  Cyrop.  i.  s, 
raison  de  dire   qu'il  ne  reconnaissait  pour  bons  servi- 
teurs et  pour  fidèles  sujets  que  ceux  qui  avaient  de  la 
religion  et  qui  respectaient  la  Divinité;  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  mépris  que  fait  de  l'une  et  de  l'autre 
un  prince  qui  compte  pour  rien  la  sainteté  des  serments 
ébranle,  jusque  dans  leurs  fondements,  les  empires  les 
plus  fermes,  et  en  cause  tôt  ou  tard  l'entière  destruction. 
Les  rois  ,  dit  Plutarque ,  quand  il  arrive  des  révolutions 
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Plut.  dans  leurs  états ,  se  plaignent  amèrement  de  l'infidélité 
'pag-^39o  ^^^  peuples;  mais  c'est  bien  à  tort,  et  ils  ne  se  sou- 
viennent pas  que  c'est  eux-mêmes  qui  leur  en  ont 
donné  les  premières  leçons  en  ne  faisant  nul  cas  de  la 
justice  et  de  la  bonne  foi ,  et  en  les  sacrifiant  toujours 
sans  hésiter  à  leurs  intérêts. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


HISTOIRE 

DE     l'origine     et     des     PREMIERS      COMMENCEMENTS 
DES    DIFFÉRENTS    ÉTATS    DE    LA    GRECE. 

J_Je  tous  les  pays  connus  dans  l'antiquité  il  n'y  en  a 
guère  d'aussi  célèbres  que  la  Grèce ,  ni  qui  fournissent 
à  l'histoire  des  monuments  si  précieux  et  des  faits  si 
éclatants.  De  quelque  coté  qu'on  la  considère,  soit  pour 
la  gloire  des  armes,  soit  pour  la  sagesse  des  lois,  soit 
pour  l'étude  des  sciences  et  des  arts ,  tout  y  a  été  porté 
à  un  haut  degré  de  perfection;  et  l'on  peut  dire,  par 
rapport  à  tous  ces  objets,  que  la  Grèce  est  devenue  en 
quelque  sorte  l'école  du  genre  humain. 

Il  n'est  pas  possible  qu'on  ne  s'intéresse  beaucoup  à 
l'histoire  d'un  tel  peuple,  sur-tout  quand  on  fait  ré- 
flexion qu'elle  nous  a  été  transmise  par  des  écrivains  du 
plus  rare  mérite,  dont  plusieurs  même  se  sont  autant 
distingués  par  l'épée  que  par  la  plume ,  et  ont  été  aussi 
bons  capitaines  et  grands  politiques  qu'excellents  his- 
toriens. C'est  un  grand  secours,  il  faut  l'avouer,  d'avoir 
pour  guidesxle  tels  hommes,  d'un  jugement  exquis,  d'une 
prudence  consonnnée,  d'un  goût  épuré  et  parfait  en 
tout  genre ,  qui  fournissent ,  non-seulement  les  faits  et 

Tome  II.  Hisl.  une.  2  2 
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les  pensées  aussi-bien  que  les  expressions  dont  il  faut 
les  revêtir,  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important, 
les  réflexions  qui  doivent  les  accompagner,  et  qui  sont 
le  fruit  principal  de  l'histoire.  Voilà  les  riches  trésors 
où  je  puiserai  tout  ce  que  j'ai  à  dire ,  après  que  j'aurai 
passé  les  premières  origines  de  la  Grèce,  qui  ne 
peuvent  pas  être  fort  agréables ,  et  sur  lesquelles  je  ne 
ferai  que  couler  légèrement.  Mais  avant  que  d'en  parler, 
je  crois  nécessaire  de  tracer  un  plan  abrégé  de  la  situa- 
tion du  pays,  et  des  différentes  parties  qui  le  com- 
posent. 

ARTICLE    PREMIER. 
Description  géographique  de  l'ancienne  Gièce. 

La  Grèce  ancienne,  qui  est  maintenant  la  partie 
méridionale  de  la  Turquie  en  Europe,  était  terminée 
au  levant  par  la  mer  Egée ,  dite  aujourd'hui  l'Archipel  ; 
au  midi ,  par  la  mer  de  Crète  ou  de  Candie  ;  au  cou- 
chant ,  par  la  mer  d'Ionie  '  ;  et  au  nord ,  par  l'Illyrie  et 
la  Thrace. 

Les  parties  de  la  Grèce  ancienne  sont,  l'Epire,  le 
Peloponiièse ,  la  Grèce  proprement  dite,  la  Thessalie, 
la  Macédoine. 

L'ÉPI  RE. 

Cette  province  est  située  au  couchant,  et  séparée 
de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine  par  le  mont  P indus , 
et  par  les  monts  appelés  Acroceraunii. 

Les  peuples  les  plus  connus  qui  l'habitent  sont ,  les 
Molosses,  dont  la  ville  principale  est  Dodone,  célèbre 
par  le  temple  et  l'oracle  de  Jupiter;  les  Chaoniens, 

'  Et  la  mer  de  Sicile,  entre  la  Sicile  et  le  Péloponnèse.  —  L. 
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dont  la  ville  est  Orique  ;  les  Thesprotiens  ,  dont  la 
ville  est  BiUhrotum,  où  était  le  palais  et  la  demeure  des 
Pvirhus;  les  Acarnaniens,  dont  la  ville  est  Ambi^acie^ 
qui  donne  son  nom  au  golfe.  Là  se  trouve  Actiwn  ^ 
célèbre  par  la  victoire  d'Auguste,  qui  bâtit  vis-à-vis  de 
cette  ville,  de  l'autre  côté  du  ^oXîe^Nicopolis.  Il  y  avait 
dans  l'Épire  deux  petites  rivières  fort  connues  dans  la 
Fable ,  le  Cocj'te  et  \ Achéron. 

Il  fallait  que  l'Epire  fût  autrefois  bien  peuplée,  puis-  ApudPoivb. 

'  ,  .  1.   "      lï.  322. 

que  Polvbe  dit  que  Paul  Emile,  après  la  défaite  de 
Persée,  dernier  roi  de  Macédoine,  v  détruisit  soixante 
et  dix  villes,  dont  la  plus  grande  partie  était  des  Mo- 
losses ,  et  en  emmena  cent  cinquante  mille  prisonniers. 

LE    PÉLOPONNÈSE. 

C'e^  une  presqu'île  qu'on  nomme  maintenant  la 
Morée ,  qui  ne  tient  au  reste  de  la  Grèce  que  par  l'istbme 
de  Corinthe,  large  seulement  de  six  milles.  On  sait  que 
plusieurs  princes  ^  ont  tenté  inutilement  de  couper  cet 
istbme. 

Ses  parties  sont  :  I'Achaie  proprement  dite,  dont  les 
principales  villes  sont  Cofinthe,  Sicjo?ie,  Patrœ ,  etc.; 
I'Elide  :  c'est  là  qu'est  Oljnipia,  appelée  aussi  Pisa"^ , 
située  sur  l'Alphée,  où  se  célébraient  les  jeux  olym- 
piques; la  Messénie:  Messene,  Pj^^i  ^^  ^''^'^  de  Nestor, 
Corone;  I'Arcadie  :  Cjllene^  montagne  où  Mercure 
prit  naissance;  Tégée,  Stjmphale,  Mantinee,  Mega- 
lopolis,  patrie  de  Polybe;  la  Laconie  :  Sparte  ou  Lace- 

'  Démétrius  Poliorcète,  Jules  Ce-  n'était  point  une  ville  ;  on  donnait 

sar,  Caïus  Caligula,  Néron,  (Plin.  ce  nom  à  tout  le  terrain  consacré  à 

IV ,  4  ).  —  L.  Jupiter  Olympien  ,   près  de  la  ville 

2   II   paraît   en  effet  d'après    les  de  Pise ,  qu'on  appelait  quelquefois 

leclierches  de  M.  Gail,  qu  Olympia  Pisa-Olympia. — L. 

22  . 
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deinorie,  Amjclœ;  le  mont  Tajgete,  la  rivière  Enrôlas , 
le  cap  Ténare;  I'Argolide  :  Argos,  surnommée  Hip- 
pium,  célèbre  par  le  temple  de  Junon  ;  Némée,  Mjcenes, 
Nauplie,  Trézene,  Épidaure,  où  était  le  temple 
d'Esculape. 

LA      GRECE      PROPREMENT      DITE. 

Ses  parties  principales  sont  : 

L'Etolie  :  Chalds,  Caljdon,  Oléniis;  la  Doride; 
les  Locres  Ozoliens  :  Naupacte,  maintenant  Lépante, 
connue  par  la  défaite  des  Turcs  en  1671  ;  la  Phocide  : 
Anticjre,  Delphes^  sous  la  montagne  du  Parnasse, 
célèbre  par  les  oracles  qui  s'y  rendaient  :  là  est  aussi  la 
montagne  (XHèlicon  ^  ;  la  Béotie  :  Cjlhèron,  montagne^ 
Orchomene ,  Thespie,  Chèronèe,  illustre  par  la  nais- 
sance de  Plutarque ,  Platée^  par  la  défaite  de  Mai^onius  ; 
Thebes ,  Aidide,  fameuse  par  son  port,  d'oui  partit 
l'armée  des  Grecs  pour  aller  assiéger  Troie  ;  Leuctre , 
par  la  victoire  d'Epaminondas;  I'Attique  :  Mégare , 
Eleusis,  Décélie ,  Marathon ,  où  Miltiade  défît  l'armée; 
des  Perses;  Athènes:  ses  ports  étaient,  le  Pii'ee ,  Mu- 
njchie,  Phalh^e;  le  mont  Hjmette ,  connu  sur-tout 
par  son  excellent  miel;  la  Locride. 

LA    THESSALIE. 

Les  villes  les  plus  connues  de  cette  province  sont  : 
Gomphi^  Pharsale,  près  de  laquelle  Jules  César  rem- 
porta une  victoire  sur  Pompée;  Magnésie,  Mêthone, 
au  siège  de  laquelle  Philippe  perdit  un  œil  ;  les  Ther'- 
mopjles,  défile  fameux  par  la  vigoureuse  résistance  de 
trois  cents  Spartiates  contre  l'armée  entière  de  Xerxès, 

*  L'Hélicon  est  en  Béotie.  —  L. 
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et  par  leur  glorieuse  défaite;  PJithie,  TJiebes  àe  Tlies- 
salie,  Larisse,  Démet riade,  les  agréables  valions  de 
Tempe  sur  les  bords  du  Péiiée;  Oljmpe ,  Pélion ,  Ossa , 
trois  montagnes  célèbres  dans  les  fables  par.  le  combal 
des  géants. 

LA   MACÉDOINE. 

Je  ne  rapporterai  qu'un  petit  nombre  de  ses  villes  : 
Épidamne  ou  Dfrrachie,  maintenant  Durazzo; 
ydpollonie^  ^  Pella,  capitale  du  pays  qui  donna  nais- 
sance à  Philippe,  et  à  son  fds  Alexandre-le-Grand; 
Egée,  Édesse,  P  allé  ne ,  Oljnthe,  qui  a  donné  ,son  nom 
aux  Olynthiaques  de  Démosthène  ;  Toro/ie  ,  Acanthe , 
Thessaloniqne,  maintenant  Salonichi;  Stagire,  patrie 
d'Aristote;  JmphipoUs,  Phdippes ,  fameuse  par  la  vic- 
toire d'Auguste  et  d'Antoine  sur  Brutus  et  Cassius  ; 
Scotiise,  Jthos,  montagne;  le  fleuve  Strjmon. 

ILES  DE  LA   GRÈCE. 

11  y  a  plusieurs  îles  adjacentes  à  la  Grèce,  fort 
connues  dans  l'histoire.  Dans  la  mer  Ionienne^,  Co/- 
cjre,  avec  une  ville  du  même  nom  ,  maintenant  Corfou; 
Céphallénie  et  Zacjnthe,  maintenant  Céphalonia  et 
Zante;  Ithaque,  patrie  d'Ulysse,  et  Dulichie,  Près  du 
cap  Malée,  vis-à-vis  la  Laconie,  Cjthére.  Dans  le  golfe 
Saronique,  Égine  et  Salamine,  si  fameuse  par  le 
combat  nav|kentre  Xerxès  et  les  Grecs.  Entre  la  Grèce 
et   l'Asie,  les  Spo rades ,   les   Cjclades,  dont  les  plus 

1  Epidamne  et  Apollonie  étaient  le  nom  de  mer  Ionienne  à  la  mer  qui 
dansTIllyrie,  et  non  dans  la  Macé-  borne  à  l'occid.  le  continent  de  la 
doine,  —  L.  Grèce  :  ils  l'appelaient  mer  de  Sicile. 

2  J'ai  déjà  fait  observer  que  les  An-  Le  nom  de  mer  Ionienne  ne  s'éten- 
ciens  ne  paraissent  pas  avoir  donné       dait  point  au  sud  de  Corcyre.  —  L. 
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connues  sont  Andros,  Delos ,  Paros ,  (Foù  l'on  tirait 
le  plus  beau  marbre.  Plus  baut,  dans  la  mer  Egée, 
\ Eubée  y  maintenant  Négrepont ,  séparée  de  la  terre 
ferme  par  un  petit  bras  de  mer  appelé  Euripe  :  la  ville 
la  plus  connue  était  Chalets.  En  montant  vers  le  septen- 
trion ,  .St^^yv/J  ,•  et  beaucoup  plus  baut  Lemnos ^  main- 
tenant Stalimene ,  Samothrace.  En  descendant,  Lesbos, 
dont  la  principale  ville  était  Mitjlene ,  qui  a  donné  à 
l'île  le  nom  de  Metelin,  Chios  ^  Scio,  vantée  par  son 
vin  excellent;  Samos.  Quelques-unes  de  ces  dernières 
îles  sont  attribuées  à  l'Asie. 

Ij'île  de  Crète,  ou  de  Candie,  est  la  plus  grande  de 
celles  qui  sont  voisines  de  la  Grèce  ;  elle  a  au  septen- 
trion la  mer  Egée  ou  l'Arcbipel ,  et  au  midi  la  mer 
d'Afrique.  Ses  principales  villes  étaient  ,  Gortjiie , 
Cjdon,  Gnossus;  ses  montagnes,  Dictée,  Ida,  Cor- 
cjiis.  Son  labyrintbe  est  connu  de  tout  le  monde. 

Les  Grecs  avaient  des  colonies  dans  presque  toutes 
ces  îles. 

strab.  1.  6,       Ils  s'établircut  aussi  dans  la  Sicile,  et  dans  une  partie 
pag.  253.    ^^  ritalie  vers  la  Calabre ,  qui  sont  appelées  pour  cette 
raison  la  grande  Grèce. 

Plia.  lib.  6,  Mais  leur  grand  établissement  fut  dans  l'Asie  mi- 
''^^•'^-  neure,  et  sur -tout  dans  VÉolie,  \Ionie  et  la  Doride. 
Les  principales  villes  de  l'Éolie  sont,  Cume,  Phocée, 
Élée;  de  l'Ionie,  Smjme,  Clazomène ,  Téos,  Lébedus, 
Colophon,  Éphese ;  de  la  Doride,  HÉÊcarnasse  et 
Cnidiis. 

Ils  avaient  encore  un  grand  nombre  de  colonies  ré- 
pandues dans  les  différentes  parties  du  monde,  dont  je 
parlerai  quand  l'occasion  s'en  présentera. 
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ARTICLE  II. 

Division  de  l'histoire  grecque  en  quatre  âges. 

On  peut  distinguer  dans  les  Grecs  quatre  différents 
âges,  marques  par  autant  d'époques  mémorables,  qui 
tous  ensemble  renferment  2 1 54  années  : 

Le  premier  s'étend  depuis  la  fondation  des  petits 
royaumes  de  la  Grèce ,  en  commençant  par  celui  de 
Sicyone ,  qui  est  le  plus  ancien ,  jusqu'au  siège  de  Troie , 
et  comprend  environ  1000  ans,  depuis  l'an  du  monde 
1820  jusqu'à  2820; 

Le  second  s'étend  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'au 
règne  de  Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  qui  est  le  temps  où 
l'histoire  des  Grecs  commence  à  se  joindre  avec  celle 
des  Perses,  et  comprend  663  ans,  depuis  l'an  du 
mondé  2820  jusqu'à  3483; 

Le  troisième  âge  s'étend  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Darius  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre -le- 
Grand,  qui  est  le  beau  temps  de  Ihistoire  des  Grecs, 
et  comprend  198  ans,  depuis  l'an  du  monde  3483 
jusqu'à  368 1  ; 

Enfin ,  le  quatrième  et  dernier  âge  s'étend  depuis  la 
mort  d'Alexandre,  où  les  Grecs  commencèrent  à  dé- 
choir, jusqu'à  ce  qu'ils  tombèrent  enfin  sous  la  domi- 
nation des  Romains;  et  l'époque  de  la  ruine  entière 
des  Grecs  est,  d'un  côté,  la  prise  et  la  destruction  de 
Corinthe  par  le  consul  L.  Mummius  en  3858,  et  de 
l'autre  l'extinction  du  royaume  des  Seleucides  en  Asie 
par  Pompée ,  l'an  du  monde  3939 ,  et  de  celui  des  La- 
gides  en  Egypte  par  Auguste,  l'an  3974-  Ce  dernier 
âge  comprend  en  tout  293  ans. 
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De  ces  quatre  âges,  je  ne  parlerai  ici  que  des  deux 
premiers,  et  encore  je  ne  les  toucherai  que  très-legère- 
ment  et  pour  en  donner  quelque  idée  aux  lecteurs, 
parce  que  ces  temps ,  du  moins  pour  une  grande  partie, 
appartiennent  plus  à  la  fable  qu'à  l'histoire  et  se  sont 
couverts  de  ténèbres  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  percer  et  d'eclaircir;  et  j'ai  déjà  déclaré 
plusieurs  fois  que  ce  travail  obscur  et  épineux,  quoique 
très-utile  pour  ceux  qui  veulent  approfondir  l'histoire , 
n'entrait  point  dans  mon  plan. 

ARTICLE  III. 

Origine  primitive  des  Grecs. 

Pour  avoir  quelque  chose  de  certain  sur  l'origine 
des  Grecs,  il  faut  nécessairement  avoir  recours  à  ce 
que  nous  apprend  l'Ecriture  sainte. 

Gcu.  10.  2.  Jcwan  ou  Io7i  (car  en  hébreu  les  mêmes  lettres, 
différemment  ponctuées,  forment  ces  deux  noms),  fils 
de  Japhet,  et  petit-fils  de  Noé,  est  certainement' le 
père  de  tous  les  peuples  connus  sous  le  nom  de  Grecs, 
quoiqu'il  soit  demeuré  propre  aux  Ioniens  dans  cette 
nation  :  mais  les  Hébreux,  les  Chaldéens,  les  Arabes 
et  les  autres  ne  nomment  point  autrement  le  corps  de 
la  nation  que  les  Ioniens;  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'Alexandre  est  prédit  dans  Daniel  sous  le  nom  de 

Dan.  8.  21.  roi  de  Javcui  ^ , 

Geu.  lo.  4  Javan  eut  quatre  enfants  :  Eliza,  Tharsis,  Cetthim 
et  Dodanim.  Comme  Javan  est  l'origine  des  Grecs,  il 
ne  faut  pas  douter  que  ses  quatre  fils  ne  soient  les  chefs 
des  principales  tribus  et  des   principales  branches  de 

'  ■<  Hiiciis  caprai um  rex  Gi aeciae.  »  Dans  l'hébreu ,  rex  Javan, 
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cette  nation ,  devenue  depuis  si  célèbre  par  les  arts  et 
par  la  guerre. 

Eliza  est  la  même  chose  qii  Elias,  comme  traduit  le 
chaldaïque;  et  le  nom  ÈXknvzç ,  devenu  commun  à  toute 
la  nation,  comme  celui  d'E)^>,a;  à  tout  le  pays,  n'a 
point  d'autre  origine.  La  ville  d'Elide,  fort  ancienne 
dans  le  Péloponnèse,  les  champs  Elysiens ,  la  rivière 
Elissus  ou  llissus ,  ont  retenu  long-temps  des  traces  du 
nom  d'Eliza ,  et  ont  plus  contribué  à  conserver  sa  mé- 
moire que  les  historiens  mêmes  de  la  nation ,  curieux 
dans  les  affaires  étrangères,  et  peu  instruits  de  leur 
origine ,  parce  qu'ils  l'étaient  peu  de  la  religion  véritable 
et  ne  remontaient  pas  jusqu'à  elle.  C'est  pourquoi  ils 
donnent  une  autre  source  aux  noms  Hellènes  o\x  lones, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite;  car  je  me  crois 
oblige  de  rapporter  aussi  leur  sentiment. 

Tharsis  était  le  second  fils  de  Javan.  Il  s'établit 
comme  ses  frères  dans  la  Grèce,  et  peut-être  dans 
l'Achaie  et  les  provinces  voisines,  comme  Eliza  dans  le 
Péloponnèse,  '* 

Cetthim.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter  que  ce 
ne  soit  le  père  des  Macédoniens,  après  l'autorité  du 
premier  livre  des  Machabées,  oii  il  est  dit  dès  le  corn-    iMachab. 
mencement  qu'Alexandre,  fils  de  Philippe,  Macédonien  ,       '  '  ' 
sortit  de  son  pays ,  qui  était  celui  de  Céthim ,  pour  aller 
faire  la  guerre  à  Darius ,  roi  de  Perse  ;  et  dans  le  chap.  8 ,  Egressus  de 
parlant  des  Romains  et  de  leurs  victoires  sur  les  derniers       v.  5. 
rois  de  Macédoine,  Philippe  et  Persée,  il  les  appelle  I^%^^^Z,, 
roi  des  Céthéens.  Ceti.eorum 

regem. 

Dodanim.  Il  est  fort  vraisemblable  que  la  Thessalie 
et  TEpire  furent  le  partage  de  ce  quatrième  fils  de 
Javan,  et   que  le  culte  impie  de  Jupiter  de  Dodo  ne , 
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aussi-bien  que  la  ville  de  Dodone  ^ ,  sont  des  preuves 
que  le  premier  auteur  était  demeuré  dans  la  mémoire 
de  ceux  qui  tenaient  de  lui  l'établissement  et  la  nais- 
sance. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  certain  sur  l'origine 
des  Grecs.  L'Ecriture  sainte,  dont  le  but  n'est  pas  de 
satisfaire  la  curiosité,  mais  de  nourrir  la  piété,  après 
ces  légers  rayons  de  lumière ,  nous  laisse  dans  une  pro- 
fonde nuit  sur  le  reste  de  leur  histoire,  qui  ne  peut 
être  tirée  que  des  auteurs  profanes. 
Lib.  4,c.  7.  Si  Ton  en  croit  Pline,  les  Grecs  s'appelèrent  ainsi 
du  nom  d'un  ancien  roi  fort  obscur.  Homère,  dans  ses 
poèmes ,  les  nomme  Hellènes  ,  Danaens  ,  Argiens  , 
Achéens.  Il  est  remarquable  que  le  mot  Grœcus  n'est 
jamais  employé  dans  Virgile  ^. 

L'extrême  rusticité  des  premiers  Grecs  ne  paraîtrait 
pas  croyable ,  si  l'on  pouvait  sur  ce  point  recuseï-  leurs 
propres  historiens.  Un  peuple  assez  entêté  de  son  ori- 
gine pour   lillustrer    par   des   fables    n'en    aurait   pas 
Pausau.  1.  8,  Aveftte  pour  l'avilir.  Qui  croirait  que  ce  peuple ,  auquel 
^  [c.^V]      on  doit  tout  ce  qu'on   a   de   littérature    et    de    belles 
p**32Tî^   connaissances ,    descendît    de    sauvages   qui   n'avaient 
point  d'autre  loi    que  la  force;  qui  ignoraient  l'agri- 
culture ,  et  broutaient  à   la   manière  des  bêtes  ?  C'est 
pourtant  ce  que   nous   attestent  les  honneurs  divins 

'Aw«î'wv/i,    à-b    Aw^wvou  ,    t&ù  nom  de  Grecs,   comme    synonyme 

Aiôç    y-y-i    Eù;ci-r,;.  Stephanus.  à  Hellènes ,   est  Aiistote  {Meteorol. 

2   Etienne    de    Byzance    préfend  I,  1 4  )•' ensuite  viennent  l'auteur  de 

qu'Alcmaon et  Sophocle  s'étaient  ser-  la   Chronique    de  Paros  (Zj«.  ix.  )  ; 

Tisdunomdeypawcç(voce-,sai)to;);  Lycophron   (-?'.  552,   891,    iigS, 

mais  les  témoignages  de  ces  auteurs  r338),   Strabon  (Lib.  I,  pag.  74, 

n'existent  plus.   I-e  plus  ancien  .à  A.  )  etc.  —  L. 
notre  connaissance ,  qui  ait  parlé  du 


DE    LA    GRÈCi:.  347 

qu'ils  décernèrent  à  celui  qui  leur  apprit  à  se  nourrir 

de  gland ,  comme  d'un  aliment  plus  sain  et  plus  délicat     Peiasgus. 

que  les  herbes.  Il  y  avait  de  là  encore  bien  loin  jusqu'à 

la  politesse  et  à  l'urbanité;  aussi  n'y  arrivèrent -ils  que 

par  une  longue  succession  de  temps. 

Les  plus  faibles  ne  furent  pas  les  derniers  à  com- 
prendre la  nécessité  de  vivre  ensemble  pour  se  garantir 
de  la  violence  et  de  l'oppression.  Ils  bâtirent  des  mai- 
sons, dont  le  nombre  s'accrut  insensiblement,  et  forma 
des  bourgs  et  des  villes  ^  Mais  la  société  d'habitation 
ne  vint  pas  à  bout  d'humaniser  de  telles  gens.  L'Egypte 
et  la  Phenicie  en  eurent  1  honneur.  L'une  et  l'autre  par 
leurs  colonies  instruisirent  et  civilisèrent  les  Grecs. 
Celle-ci  leur  enseigna  la  navigation,  le  commerce,  Herod.  i.  2. 
l'écriture  ;  l'autre  les  poliça  par  ses  lois ,  les  mit  dans  '<..  58  tiù. 
le  goût  des  arts  et  des  sciences,  et  les  initia  dans  ses  ^  j^éti  "' 

mvstères  ^"^v-  ^^■ 

iiMSLCies.  Thucyd.l.  I. 

La  Grèce,  dans  les  premiers  temps,  fut  exposée  à  v'^s-  '^■ 
de  grands  mouvements,  et  à  de  fréquentes  mutations, 
parce  que  les  habitants  du  pays  n'ayant  point  entre  eux 
de  commerce ,  et  n'y  ayant  point  alors  de  puissance  su- 
périeure qui  imposât  la  loi  aux  autres ,  la  violence  déci- 
dait de  tout.  Les  plus  forts  s'emparaient  des  terres  qui 
leur  paraissaient  les  plus  fertiles ,  et  en  chassaient  les 


'  Il  existe  en  Grèce,  en  Italie  et  Cyclop  éenne  s  ,&or\\.  d'une  époque  an- 
dans  l'Asie  mineure,  des  restes  de  térieure à  l'arrivée  des  colonies  égyp- 
murailles  de  villes,  construites  en  tiennes  et  phéniciennes  en  Grèce  ;  ce 
pierres  énormes,  assemblées  sans  qui  montre  que  les  peuples  indigènes 
ciment,  irrégulièrement  placées,  et  avaient  déjà  porté  assez  loin  les  arts 
non  équarries,  «entièrement  diffé-  mécaniques.  C'est  à  M.  Petit-Radel 
rentes  du  mode  de  construction  de  l'Institut  qu'on  doit  d'avoir  attiré 
connu  et  pratiqué  dans  l'Orient.  On  l'attention  des  savants  sur  ces  restes 
a  tout  lieu  de  croire  que  ces  con-  curieux  de  la  civilisation  primitive 
structions,  appelées  par  les  Anciens  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  — L. 
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possesseurs  légitimes,  qui  allaient  chercher  ailleurs  des 
établissements.  Comme  TAttique  était  un  pays  sec  et 
stérile,  ses  habitants  n'eurent  pas  les  mêmes  secousses  à 
essuyer,  et  ils  se  conservèrent  toujours  clans  leur  premier 
terrain  :  c'est  pourquoi  ils  s'appelaient  aÙToyOoveç  ,  c'est- 
à-dire  ,  nés  dans  le  pays  même ,  à  la  différence  de  pres- 
que tous  les  autres  peuples ,  qui  étaient  venus  d'ailleurs. 
Tels  furent  en  gênerai  les  premiers  commencements 
de  la  Grèce.  Il  faut  maintenant  descendre  dans  un  plus 
grand  détail ,  et  exposer  en  peu  de  mots  l'établissement 
des  différents  états  qui  la  partagèrent. 

ARTICLE   IV. 

Différents  états  dont  la  Grèce  était  composée. 

Dans  ces  temps  reculés,  les  royaumes  étaient  forl 
peu  de  chose ,  et  souvent  Ton  en  donnait  le  titre  à  une 
ville  d'où  dépendaient  quelques  lieues  seulement  de 
terrain. 

SICYONE. 

Le  plus  ancien  des  royaumes  de  la  Grèce  est  celui 
ÂN.M.  i9t5  de  Sicyone.  Eusèbe  en  place  le  conmiencement   i3i3 
•20  9  ^^^  avant  la  première  olympiade.  On  croit  qu'il  dura 
environ  looo  ans. 

ARGOS. 

Le   royaume  d'Argos,  dans  le  Péloponnèse,  com- 
An.  m.  2148  mença  io8o  ans  avant  la  première  olympiade ,  du  temps 
\useb.    '  d'Abraham.  Le  premier  roi  fut  Inachus.  Il  eut  pour 
successeurs,  Phoronée,  son  fils;  Apis,  qui  donna  son 
nom  à  cette  contrée;  x\rgtts  ;  et,  après  plusieurs  autres, 
Gélanor,  qui  fut  dépouillé  et  chassé  du  royaume  par 


iu  Chrun. 
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Dana-US,  Egyptien.  Les  successeurs  de  celui-ci  furent  An.  m.  253o 
Lyncée  ,  fils  d'Égyptus  son  frère ,  qui ,  seul  de  cinquante     '''  '    '  '' 
frères ,   échappa   à   la   cruauté    des  Danaïdes  ;   Abas  ; 
Proetus;  Acrisius. 

De  Danaé,  fille  du  dernier ,  naquit  Persée ,  qui  dans 
la  suite,  ayant  tué  par  malheur  son  grand-père  Acrisius. 
et  ne  pouvant  plus  soutenir  la  vue  d'Argos ,  où  il  avait 
commis  ce  meurtre  involontaire ,  passa  à  Mycènes,  et  y 
établit  le  siège  de  son  royaume. 

MYCÈNES. 

Persée  régna  donc  à  Mycènes. 

Il  eut  plusieurs  enfants  :  entre  autres ,  Alcée ,  Slhé- 
nélus  et  Electryon.  Alcée  fut  père  d'Amphitryon; 
Sthénélus ,  d'Eurysthée  ;  Electryon  ,  d'Alcmène.  Am- 
phitryon épousa  AIcmène,  de  laquelle  et  de  Jupiter 
naquit  Hercule. 

Eurysthée  et  Hercule  vinrent  au  monde  le  même 
jour;  mais  la  naissance  du  premier  ayant  été  avancée 
par  la  fraude  de  Junon,  Hercule  lui  fut  soumis,  et 
obligé  de  subir  par  son  ordre  les  douze  travaux  si 
célèbres  dans  la  Fable. 

Les  rois  qui  régnèrent  à  Mycènes ,  après  Persée , 
furent  Electryon,  Sthénélus,  Eurysthée.  Celui-ci, 
après  la  mort  d'Hercule,  déclara  une  guerre  ouverte 
à  ses  descendants ,  dans  la  crainte  qu'ils  n'entreprissent 
un  joui-  de  le  détrôner.  En  effet ,  les  Héraclides ,  avant 
tué  dans  un  combat  Eurysthée,  entrèrent  victorieux 
dans  le  Péloponnèse,  et  s'en  rendirent  maîtres.  Mais, 
comme  c'était  avant  le  temps  marqué  par  les  destins, 
une  peste  qui  survint ,  jointe  à  un  oracle ,  les  obligea 
d'en  sortir.  Trois  ans  après ,  trompes  par  une  expression 
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ambiguë  de  l'oracle,  ils  firent  une  nouvelle  tentative, 
qui  fut  encore  inutile  :  c'était  environ  vingt  ans  avant 
la  prise  de  Troie. 

Atrée,  fils  de  Pélops,  oncle  mateinel  d'Eurysthée, 
lui  avait  succédé.  C'est  de  la  sorte  que  la  couronne  passa 
aux  descendants  de  Pélops,  qui  donnèrent  leur  nom  au 
Péloponnèse,  appelé  auparavant  Apie.  La  haine  meur- 
trière des  deux  frères  Atrée  et  Thyeste  est  connue  de 
tout  le  inonde. 

Plisthene  ,  fils  d' Atrée ,  succéda  à  son  père  au 
royaume  de  Mycènes,  qu'il  laissa  à  son  fils 

Agamemnon  ,  qui  eut  pour  successeur  son  fils 
Oreste.  Le  royaume  de  Mycènes  fut  rempli  de  crimes 
et  d'horreurs  depuis  qu'il  eut  passé  dans  la  famille  de 
Pélops. 

TiSAMÈNE  et  Penthile  ,  fils  d'Oreste ,  régnèrent  après 
lui  :  ils  furent  chassés  du  Péloponnèse  par  les  Héra- 
clides. 

ATHÈNES. 

A.S.  M. 2448  Cécrops,  originaire  d'Egypte,  fut  le  fondateur  de  ce 
royaume.  S'étant  établi  dans  l'Attique,  il  divisa  tout  ce 
qui  lui  était  soumis  en  douze  cantons.  Ce  fut  lui  qui 
établit  l'Aréopage. 

Cette  auguste  compagnie  rendit  sous  Cranaus,  son 
successeur,  le  fameux  jugement  entre  Neptune  et  Mars. 
Ce  fut  de  son  temps  qu'arriva  le  déluge  de  Deucalion. 
Celui  d'Ogygès  en  Attique  est  beaucoup  plus  ancien, 
et  était  arrivé  1020  ans  avant  la  première  olympiade, 
et  par  conséquent  fan  du  monde  2208. 

Amphictyon,  troisième  roi  d'Athènes,  procura  une 
confédération   de   douze    peuples,    qui    s'assemblaient 
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deux  fois  l'an  auxThermopvles  pour  y  faire  des  sacrifices 
communs,  et  pour  y  délibérer  ensemble  sur  les  affaires 
publiques  et  particulières  de  chaque  peuple.  Elle  fut 
nommée  l'assemblée  des  Amphictyons 

Sous  Erechthée,  l'on  marque  l'arrivée  de  Cérès  en 
Attique ,  après  l'enlèvement  de  sa  fille ,  et  l'établissement 
des  mystères  à  Eleusis. 

Le  règne  d'ÉGÉE,  fils  de  Pandion,  est  le  temps  le  an.m.2:2o. 
plus  illustre  de  l'histoire  des  héros.  C'est  sous  lui  qu'on     ^'  '  '^^  * 
place  l'expédition  des  Argonautes,  les  fameux  travaux 
d'Hercule ,  la  guerre  de  Minos ,  second  roi  de  Crète , 
contre  les  Athéniens  ;  l'histoire  de  Thésée  et  d'Ariane. 

Thésée,  succéda  à  son  père  Egée.  Cécrops  avait 
partagé  l'Attique  en  douze  bourgs,  douze  cantons,  sé- 
parés les  uns  des  autres.  Thésée  fit  comprendre  aux 
peuples  les  avantages  d'un  gouvernement  commun ,  et 
des  douze  bourgs  n'en  fit  qu'une  ville ,  où  toute  l'auto- 
rité fut  réunie. 

CoDRUs  fut  le  dernier  roi  d'Athènes.  Il  se  dévoua 
pour  son  peuple. 

Après  lui,  le  titre  de  roi  fut  éteint  par  les  Athéniens.  an.m.2çp,. 
Médow,  son  fils,  fut  mis  à  la  tête  de  la  république,  avec  ^^^^-'"'^ 
le  titre  d'archonte,  c'est-à-dire  de  gouverneur  ou  de 
président.  Les  premiers  archontes  furent  à  vie  ;  mais  les 
Athéniens,  fatigués  d'une  domination  qui  leur  parais- 
sait encore  trop  approcher  de  la  rovauté,  élurent  de 
nouveaux  archontes  de  dix  ans  en  dix  ans,  et  enfin 
rendirent  cette  charge  annuelle. 

,  THÈBES. 

Cadmus,  venu  par  mer  des  côtes  de  la  Phénicie,  ai*.  M.2540 
c'est-à-dire,  des  environs  de  Tyr  et  de  Sidon ,  se  saisit  ^^  JC.i45f. 
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du  pays  appelé  depuis  la  Béotie.  II  y  bâtit  la  ville  de 
ïhèbes,  ou  du  moins  une  citadelle ,  appelée  de  son  nom 
Cadmee,  et  y  établit  le  siège  de  sa  domination  et  de 
sa  puissance. 

Les  funestes  malheurs  de  Laïus ,  Tun  de  ses  succes- 
seurs, et  de  Jocaste  sa  femme,  d'OEdipe  leur  fds,  d'E- 
téocle  et  de  Polynice ,  nés  du  mariage  incestueux  de 
Jocaste  et  d'OEdipe,  ont  fourni  une  ample  matière  aux 
récits  de  la  fable  et  aux  actions  du  théâtre. 

SPARTE   ou    LACÉDÉMONE. 

On  croit  que  Lélex ,  premier  roi  de  la  Laconie ,  com- 
mença à  régner  environ  i  5 1 6  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Tyndare,  neuviènie  roi  de  Lacedémone,  eut  de  Leda 
Castor  et  Pollux,  jumeaux,  outre  Hélène  et  Clytem- 
nestre,  femme  d'Agamemnon,  roi  de  Mycènes.  Ayant 
survécu  à  la  mort  des  deux  jumeaux  ses  enfants,  il 
songea  à  se  choisir  un  successeur  en  choisissant  un 
époux  à  Hélène  sa  fille.  Tous  les  prétendants  s'enga- 
gèrent par  serment  de  s'en  tenir  au  choix  de  cette 
princesse,  qui  se  détermina  en  faveur  de  Menélas.  A 
peine  eut-elle  été  trois  ans  avec  son  mari ,  qu'elle  fut 
enlevée  par  Alexandre  Paris ,  fils  de  Priam ,  roi  des 
Troyens.  Cet  enlèvement  fut  l'occasion  de  la  guerre  de 
Troie.  La  Grèce  commença  proprement  à  essayer  ses 
forces  unies  au  siège  de  cette  ville ,  où  les  Achille ,  les 
Ajax,  les  Nestor  et  les  Ulysse  firent  pressentir  à  l'Asie 
qu'elle  obéirait  un  jour  à  leur  postérité.  La  ville  fut 
prise  par  les  Grecs  après  un  siège  de  dix  ans,  à  peu 
près  dans  le  temps  que  Jephte  conduisait  le  peuple  de 
Dieu ,  c'est-à-dire ,  selon  Ussérius ,  l'année  du  monde 
9189.0,  et  1 184  ans  avant  Jésus-Christ.  Cette  époque  est 
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célèbre  dans  l'hisloire,  et  doit  être  retenue  avee  soin, 
aussi -bien  que  celle  des  olympiades. 

On  appcUe  o/jmpiade  la  révolution  de  quatre  années 
complètes  depuis  une  célébration  des  jeux  olympic[ues 
jusqu'à  l'autre.  Nous  exposerons  ailleurs  l'établissement 
de  ces  jeux,  qui  se  célébraient  tous  les  quatre  ans  près 
de  la  ville  de  Pise,  appelée  autrement  Olympie.  L'ère 
commune  des  olympiades  commence  à  l'été  de  l'année 
du  monde  8228,  et  77G  ans  avant  Jésus -Christ ,  dans 
les  jeux  où  Corèbe  remporta  le  prix  de  la  course. 

Quatre-vingts  ans  après  la  prise  de  Troie,  les  Hé- 
raclides  rentrèrent  dans  le  Péloponnèse,  et  se  saisirent 
de  Lacédémone ,  oii  deux  frères ,  Eurysthène  et  Pro- 
clès ,  fds  d' Aristodème ,  régnèrent  ensemble.  Et  depuis 
eux  le  sceptre  demeura  toujours  conjointement  dans 
ces  deux  familles.  Plusieurs  années  après ,  Lycurgue 
donna  à  Sparte  ces  lois  qui  l'ont  rendue  si  célèbre.  J'en 
parlerai  dans  la  suite  avec  étendue. 

CORINTHE. 

Corinthe  commença  plus  tard  que  les  autres   villes 

dont  nous  venons  de  parler  à  être  gouvernée  par  des 

rois  particuliers.  D"abord  elle  fut  soumise  à  ceux  d'Ar- 

gos   et  de   Mycènes.  Sisyphe ,  fds  d'Éole  ,   s'en  rendit 

maître.  Sa  race  en  fut  chassée  par  les  Héraclides  envi-  Aw.M.ae^s. 

,  .      --  Av.j.c.1376 

ron  iio  ans  après  le  siège  de  Troie.  Les  descendants 

de  Bacchis  y  régnèrent  ensuite.  Sous  eux  le  gouverne- 
ment monarchique  fît  place  à  l'aristocratique,  c'est-à- 
dire  que  les  anciens  gouvernèrent ,  choisissant  entre 
eux  tous  les  ans  un  premier  magistrat  qu'ils  appelaient 
piytanis.  Enfin,  Cypselus,  ayant  gagné  le  peuple, 
s'empara  de  l'autorité,  qu'il  fit  passer  à  son  fils  Pe- 

Tome  II,  Hist.  aiic.  2  J 


Av.  J  C.  794- 
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riandre ,  fort  connu  parmi  les  sages  de  la  Grèce  ,  au 
nombre  desquels  son  goût  pour  les  sciences  et  pour  les 
gens  savants  l'a  fait  ranger. 

LA    MACÉDOINE. 

On  fut  long -temps  parmi  les  Grecs  sans  faire  beau- 
coup d'attention  à  la  Macédoine.  Il  semblait  que  ses 
rois,  relégués  dans  les  bois  et  les  montagnes,  ne  fai- 
saient point  partie  du  reste  de  la  Grèce.  Ils  préten- 
daient descendre  d'Hercule  par  Caranus,  le  premier 
Ar.  M.32IO  d'entre  eux.  Philippe  et  Alexandre  son  fils  relevèrent 
extrêmement  la  gloire  de  ce  royaume.  Il  avait  déjà 
dure  471  ans  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre,  et  il  en  dura 
encore  i55  jusqu'à  la  prise  de  Persée  par  les  Romains; 
ce  qui  fait  en  tout  626  ans. 

ARTICLE  \. 

Transmigrations  des  Grecs  dans  l'Asie  mineure. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que,  quatre-vingts  ans 
après  la  prise  de  Troie ,  les  Héraclides  se  remirent  en 
possession  du  Péloponnèse,  ayant  défait  les  Pélopides, 
c'est-à-dire  Tisamène  et  Penthile ,  fils  d'Oreste,  et 
qu'ils  partagèrent  entre  eux  les  royaumes  de  Mycènes , 
d'Argos  et  de  Lacédémone. 

Une  si  grande  révolution  changea  presque  toute  la 
face  de  la  Grèce,  et  donna  lieu  à  plusieurs  transmi- 
grations fort  célèbres.  Pour  les  mieux  entendre  ,  et 
pour  avoir  une  idée  plus  nette  de  la  situation  de  plu- 
sieurs peuples  de  la  Grèce ,  et  des  quatre  dialectes  ou 
différentes  langues  qui  y  régnèrent,  il  est  nécessaire 
de  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 
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Deucalion,  qui  régna  enïhessalie,  et  sous  qui  arriva  Sirab.  i.  8  , 
le  déluge  qui  porte  son  nom ,  eut  de  Pyrrha  sa  temme  Pausan.  i.  7 , 
deux  fils,  qui  furent  Hellen  et  Amphictyon.  Celui-ci,  ^'  "*^^'  *"" 
ayant  chasse  d'Athènes  Cranaùs,  y  régna  à  sa  place. 
Hellen,  si  l'on  en  croit  les  historiens  de  sa  nation,  donna 
son  nom  aux  Grecs,  qui  furent  depuis  appelés  Hel- 
lènes. Il  eut  trois  fils ,  Éolus ,  Dorus ,  et  Xuthus. 

Éolus,  qui  était  Taîne,  succéda  à  son  père;  et,  outre 
la  Thessalie,  il  eut  en  partage  la  Locride  et  la  Beotie. 
Plusieurs  de  ses  descendants  entrèrent  dans  le  Pélopon- 
nèse avec  Pelops,  fils  de  Tantale,  roi  de  Phrygie,  qui 
donna  son  nom  au  Péloponnèse ,  et  s'établirent  dans  la 
Laconie. 

La  contrée  voisine  du  Parnasse  échut  à  Dorus ,  et 
fut  appelée  de  son  nom  la  Doride. 

Xuthus  ,  contraint  par  ses  frères ,  pour  quelque  mé- 
contentement particulier ,  de  quitter  son  pays ,  se  retira 
dans  l'Attique,  où  il  épousa  la  fille  d'Érechthee,  roi 
des  Athéniens ,  dont  il  eut  deux  fils ,  Acheus  et  Ion. 

Un  meurtre  involontaire  commis  par  Achéus  l'obligea 
de  se  retirer  dans  le  Péloponnèse,  qui  était  nonmié 
pour-lors  Égialee,  et  dont  une  partie  fut  appelée  de 
son  nom  Achaïe.  Ses  descendants  s'établirent  à  Lacé- 
démone. 

Ion,  s'étant  signalé  par  ses  victoires,  fut  appelé  par 
les  Athéniens  au  gouvernement  de  leur  ville ,  et  donna 
son  nom  au  pa\s  ;  car  les  habitants  de  l'Attique  sont 
aussi  appelés  Ioniens.  Le  nombre  des  citovens  s'accrut 
à  tel  point,  que  les  Athéniens  se  trouvèrent  obliges 
d'envoyer  cfans  le  Péloponnèse  une  colonie  d'Ioniens , 
qui  communiquèrent  aussi  leur  nom  à  la  contrée  qu'ils 
occupèrent. 

23. 
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Ainsi  tous  les  habitants  du  Péloponnèse,  quoique 
composés  de  différents  peuples,  furent  tous  réunis  sous 
les  noms  d'Achéens  et  d'Ioniens. 

Les  Héraclides,  quatre-vingts  ans  après  la  prise  de 
Troie,  songèrent  sérieusement  à  se  remettre  en  posses- 
sion du  Péloponnèse ,  qu'ils  croyaient  leur  appartenir 
de  droit.  Ils  avaient  trois  chefs  principaux,  fils  d'Ari- 
stomaque,  savoir,  Témène,  Cresphonte  et  Aristodème. 
Celui  -  ci  étant  mort ,  ses  deux  fils  Eurysthène  et  Pro- 
clès  prirent  sa  place.  Le  succès  de  leur  expédition  fut 
aussi  heureux  que  le  motif  en  paraissait  juste ,  et  ils 
rentrèrent  en  possession  de  leur  ancien  domaine.  Argos 
échut  à  Témène,  la  Messénie  à  Cresphonte,  et  la  La- 
conie  aux  deux  fils  d' Aristodème. 

Ceux  des  xAchéens  qui  descendaient  d'Eolus ,  et  qui 
jusque-là  avaient  habité  dans  la  Laconie,  en  ayant 
été  chassés  par  les  Doriens  qui  étaient  rentrés  dans  le 
Péloponnèse  avec  les  Héraclides ,  s'établirent ,  après 
quelques  courses,  dans  le  canton  de  l'Asie  mineure,  qui 
depuis  fut  appelé  TEolide ,  où  ils  fondèrent  Smyrne  et 
onze  autres  villes.  Mais  la  ville  de  Smyrne  passa  dans 
la  suite  aux  Ioniens.  Les  Eoliens  occupèrent  aussi  plu- 
sieurs villes  de  Lesbos. 

Quant  aux  Achéens  de  Mycènes  et  d'Aigos ,  comme 
ils  se  virent  contraints  d'abandonner  leur  pays  aux 
Héraclides,  ils  s'emparèrent  de  celui  des  Ioniens,  qui 
habitaient  comme  eux  dans  le  Péloponnèse.  Ceux-ci  se 
réfugièrent  d'abord  à  Athènes ,  qui  était  leur  patrie 
originaire ,  d'oii  ils  partirent  quelque  temps  après  sous 
la  conduite  de  Nilée  et  d'Androcle  ,  tous  deux  fils  de 
Codrus,  et  s'emparèrent  de  cette  cote  de  l'Asie  mineure 
qui  est  entre  la  Carie  et  la  Lydie ,  et  qui  de  leur  nom 
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fut  appelée  lonie;  et  ils  y  bâtirent  douze  villes,  Ephèse, 
Clazoïnène ,  Samos  ,  etc. 

La  puissance  des  Athéniens,  qui  avaient  alors  pour  Pausan.  1.7, 
roi  Codrus ,  s'etant  fort  augmentée  par  le  grand  nombre  ^  ^ 
de  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  leur  pays  ,  les  Héraclides 
crurent  devoir  s'opposer  à  leurs  progrès ,  et  les  atta- 
quèrent. Ceux-ci  furent  vaincus  dans  un  combat;  mais 
ils  ne  laissèrent  pas  de  demeurer  maîtres  de  la  Méga- 
ride, où  ils  bâtirent  Mégare,  et  établirent  dans  ce  pays 
les  Doriens  à  la  place  des  Ioniens. 

JJne  partie  de  ces  Doriens  demeura  dans  le  pays  strab.  1.  8, 
après  la  mort  de  Codrus;  quelques-uns  passèrent  en      ^* 
Crète  ;  le  plus  grand  nombre  s'établit  dans  cette  partie 
de  l'Asie  mineure  qui  de  leur  nom  a  été  appelée  Doride. 
Ils  y  bâtirent  Halicarnasse ,  Cnide  et  d'autres  villes;  et 
s'établirent  dans  les  îles  de  Rhode ,  de  Cos ,  etc. 

Dialectes  des  Grecs. 

Il  sera  maintenant  plus  aisé  d'entendre  ce  qui  regarde 
les  dialectes  de  la  Grèce.  Il  y  en  avait  quatre  ' ,  savoir  : 
Xattique,  V ionien  ^  le  dorique  et  Véolien.  C'étaient  au- 
tant de  langages,  parfaits  chacun  dans  leur  genre,  dont 
différents  peuples  se  servaient ,  mais  qui  avaient  tous 
une  même  langue  pour  fondement.  Et  cette  diversité  de 
langage  ne  doit  pas  paraître  étonnante  dans  un  pays 
dont  les  habitants  ne  dépendaient  point  les  uns  des  au- 
tres ,  mais  avaient  chacun  leur  domaine  particulier. 

'  Plusieurs  auteurs  et  graniinai-  mière  olympique ,  semble  les  con- 
riens  anciens  n'en  comptent  que  trois,  fondre  également  en  un  seul  :  Ao)- 
parce  qu'ils  eonf»nilent  YÈolien  avec  ptav  <x,no  fflopacyya  irafforâXcu  ).â(/.êave 
le  Dorique,  à  cause  de  la  ressem-  (^Ohmp.  I,  26)  et:  èiaÈ  ^è  çeipavw- 
blance  des  deux  dialectes  (  Strabon.  (jai  xsïvov  iiriT()4&)  vo'jaw  AtoXïit^t 
VIII .  pag.  333.  A.).  Pindare  lui-  p.oX-;rà /,oyi.  {"v.  164.) 
jnème,  dans  deux  passages  de  la  pre- 


I 
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1°  Le  dialecte  attique  est  celui  qui  était  usité  dans 
Athènes  et  dans  le  pays  circonvoisin.  Il  a  été  suivi  par- 
ticulièrement par  Thucydide  ,  Aristophane  ,  Platon  , 
Isocrate,  Xenophon  et  Demosthène  ^ 

a**  \lionien  était  presque  le  même  que  l'ancien  at- 
tique. Mais  passant  depuis  dans  quelques  villes  de  l'Asie 
mineure,  et  dans  les  îles  adjacentes,  qui  étaient  colo- 
nies des  Athéniens  et  de  ceux  de  l'Achaïe,  il  reçut  là 
comme  une  nouvelle  teinture,  et  ne  suivit  pas  toute  la 
délicatesse  où  arrivèrent  depuis  les  Athéniens.  C'est  en 
cette  langue  qu'ont  écrit  Hippocrate  et  Hérodote  ^. 

3°  Le  dorique  a  été  premièrement  en  usage  parmi 
les  Lacédemoniens ,  et  ceux  d'Argos.  Ensuite  il  passa 
dans  l'Epire ,  dans  la  Libye  ,  la  Sicile ,  Rhodes  et  Crète. 
C'est  celui  qu'ont  suivi  Archimède  et  Théocrite,  tous 
deux  de  Syracuse,  et  Pindare  ^. 

4**  Uéolien  a  été  d'ahord  usité  parmi  les  Béotiens  et 
leurs  voisins,  puis  dans  l'Eolie,  région  de  l'Asie  mineure 
entre  l'Ionie  et  la  Mvsie ,  qui  comprenait  dix  ou  douze 
villes ,  colonies  des  Grecs.  C'est  celui  qui  a  été  suivi  par 
Sapho  et  Alcée ,  dont  il  reste  peu  de  chose.  On  le  trouve 
aussi  mêlé  dans  Théocrite,  Pindare,  Homère,  et  dans 
plusieurs  autres. 

^  Et  les  autres  orateurs;  en  outre,  ad   Weller   Gram.    I.    4i)-  —  L. 
Eschyle  ,  Sophocle ,  Euripide  et  la  '  Ajoutez  :  Le  médecin  Arétée  de 

plupart   des  poètes  tragiques  et  co-  Cappadoce,Arrien  dans  les /«(//ywej, 

miques  dont   il  nous  reste  des  frag-  Ctésias,  Lucien  (ou  le  Pseudo-Lu- 

ments.  Les  grammairiens  ont  distin-  cien)  dans  les  traités  Ae\ astrologie 

gué  deux  dialectes  attiques  X ancien  et  de  la  déesse  Syrienne. — L. 
et  le  nouveau  :  d'autres  ont  reconnu  ^   Ocellus    Lucanus  ,    Timée    de 

trois  âges  dans  ce  dialecte  (  Fischer  ,  Locres.  —  L. 
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ARTICLE   VI. 

Gom>erneT7ient  républicain  établi  presque  générale^ 
ment  clans  toute  la  Grèce. 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  peu  que  j'ai  dit  des 
divers  établissements  de  la  Grèce,  que  le  fond  primordial 
de  tous  ces  différents  états  était  le  gouvernement  mo- 
narchique ,  le  plus  ancien  de  tous  ,  le  plus  universelle- 
ment répandu,  le  plus  propre  à  entretenir  la  paix  et  la 
concorde,  et,  comme  l'observe  Platon,  forme  sur  le  Platon,  i.  3, 
modèle  de  l'autorité  paternelle,  et  de  cet  empire  doux 
et  modéré  que  les  pères  exerçaient  dans  leur  famille. 

Les  choses  ayant  dégénéré  peu-à-peu  par  l'injustice 
des  usurpateurs,  par  la  dureté  des  maîtres  légitimes, 
par  les  soulèvements  des  peuples,  et  par  mille  autres 
révolutions  qui  arrivèrent  dans  ces  états ,  un  esprit  tout 
contraire  au  premier  s'empara  de  la  Grèce  entière,  y 
alluma  un  désir  violent  de  la  liberté,  et  établit  par-tout, 
excepté  dans  la  Macédoine ,  un  gouvernement  républi- 
cain, mais  varié  en  presque  autant  de  manières  qu'il  y 
avait  de  différentes  villes ,  selon  le  génie  et  le  caractère 
de  chacun  des  peuples. 

Il  resta  toujours  néanmoins  je  ne  sais  quel  levain  de 
l'ancienne  domination ,  qui  réveilla  de  temps  en  temps 
l'ambition  de  plusieurs  citoyens ,  et  leur  inspira  le  désir 
de  se  rendre  maître  de  leur  patrie.  Dans  presque  tous 
ces  petits  états  de  la  Grèce ,  on  vit  souvent  des  particu- 
liers qui,  n'ayant  aucun  droit  au  trône,  ni  par  leur 
naissance ,  ni  par  le  choix  des  citoyens ,  cherchèrent  à 
s'y  élever  par  cabale,  par  trahison,  par  violence;  et  qui, 
sans  respect  pour  les  lois ,  sans  égard  pour  le  bien  pu- 
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blic,  exercèrent  l'autorité  souveraine  avec  un  einjoire 
despotique  et  un  pouvoir  arbitraire.  Pour  se  maintenir 
^lans  leur  injuste  usurpation,  au  milieu  des  défiances  et 
des  alarmes,  ils  se  crurent  obligés  de  prévenir  de  fausses 
conjurations,  ou  de  réprimer  des  conspirations  réelles 
par  les  plus  cruelles  proscriptions,  et  de  sacrifier  à  leur 
sûreté  tous  ceux  que  leur  mérite ,  leur  rang ,  leurs  ri- 
cbesses,  leur  zèle  pour  la  liberté,  leur  amour  pour  la 
patrie ,  rendaient  suspects  à  un  gouvernement  soup- 
çonneux et  mal  affermi ,  qui  sentait  bien  qu'il  était  haï 
de  tous,  et  qu'il  méritait  de  l'être.  C'est  cette  conduite 
inhumaine  qui  rendit  ces  hommes  si  odieux  sous  le  nom 
de  tjvans  ^ ,  et  qui  fournit  une  si  ample  matière  aux 
déclamations  des  orateurs ,  et  aux  représentations  tra- 
giques du  théâtre. 

De  toutes  ces  villes  et  de  toutes  ces  parties  de  la 
Grèce,  séparées  entièrement,  ce  semble,  les  unes  des 
autres  par  leurs  lois,  leurs  coutumes,  leurs  intérêts,  se 
forma  néanmoins  un  seul  tout  et  un  corps  unique,  dont 
les  forces  s'accrurent  jusqu'au  point  de  faire  trembler  la 
puissance  formidable  des  Perses  sous  Darius  et  Xerxès, 
et  qui  l'aurait  peut-être  absolument  détruite  dès -lors, 
si  la  Grèce  avait  pu  se  maintenir  dans  cette  union  et 
cette  concorde  qui  la  rendait  invincible;  c'est  le  spectacle 
qui  va  nous  occuper  dans  la  suite ,  et  qui  mérite  cer- 


'  Ce  nom  ,  dans  son  origine,  signi-  Perse ,  d'Athènes  ,   de   Sparte  ;  mais 

fiuit  roi,  et  se  donnait  anciennement  ils  l'ont  donné  aux  rois  de  Syracuse, 

aux  princes  légitimes.  à  Pisistrate  ,  à  ses  fils  ,  etc.  Ce  nom  , 

=r  Les  poètes  confondent  souvent  désignait  ceux  qui  gouvernèrent  un 

le  mot  TÛpawcç  avec  le  mot  ëaai/sûç  :  peuple  sans  son  aveu  ,  et  sans  y  être 

mais   les  historiens  y  mettent  de  la  appelés   par  la   naissance ,  quelque 

différence  :  ainsi  ils  ne  donnent  ja-  doux  que    fiùt  leur   gouvernement, 

mais  le    nom   de  tyran  aux  rois  de  —  L. 
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tainement  toute  l'attention  des  lecteurs.  ISous  verrons, 
dans  les  volumes  qui  suivront,  un  petit  peuple,  ren- 
fermé dans  l'enceinte  d'un  pays  qui  n'égalait  pas  le 
quart  de  la  France ,  aux  prises  avec  le  plus  puissant 
empire  qui  fût  alors  sur  la  terre  ;  et  nous  le  verrons , 
non -seulement  tenir  tête  aux  armées  innombrables  des 
Perses,  mais  les  dissiper,  les  mettre  en  fuite,  les 
tailler  en  pièces,  et  réduire  quelquefois  l'orgueil  per- 
san à  accepter  des  conditions  de  paix  aussi  honteuses 
pour  les  vaincus  que  glorieuses  pour  les  vainqueurs. 

Parmi  les  villes  de  la  Grèce,  deux  se  distinguèrent 
particulièrement ,  et  s'acquirent  une  autorité  et  une 
sorte  de  supériorité  sur  toutes  les  autres,  que  le  mérite 
seul  leur  attira  :  c'est  Lacédémone  et  Athènes.  Comme 
elles  soutiendront  un  grand  personnage  dans  l'histoire 
qui  va  suivre,  avant  que  d'entrer  dans  ce  détail,  je 
crois  devoir  donner  par  avance  quelque  idée  du  génie , 
du  caractère,  des  mœurs,  du  gouvernement  de  ces 
deux  peuples.  Plutarque,  dans  les  vies  de  Lycurgue  et 
de  Solon,  me  fournira  la  principale  partie  de  ce  que 
j'ai  à  dire  sur  ce  sujet. 

ARTICLE   VIL 

Gouveiueinent  de  Lacédémone  ;  lois  établies  par 
Lycurgue. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  dans  toute  l'histoire  profane 
de  plus  attesté,  ni  en  même  temps  de  plus  incroyable 
que  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  Lacédémone , 
et  la  discipline  que  Lvcurgue  y  avait  établie.  Ce  légis-      Plut,  in 
lateur   était   fils   d'Eunomus  ,   l'un  des  deux  rois  qui     pag.  40. 
commandaient  ensemble  à  Sparte.  Il  lui  eût  été  facile 


362  HISTOIRE    ANCIENIVE. 

de  monter  sur  le  trône  après  la  morl  de  son  frère 
aîné,  qui  n'avait  point  laissé  d'enfant  mâle;  et  il  fut  roi 
en  effet  pendant  quelques  jours.  Mais,  dès  que  la  gros- 
sesse de  sa  belle -sœur  fut  connue,  il  déclara  que  la 
royauté  appartenait  à  l'enfant  qui  en  naîtrait,  si  c'était 
un  fils,  et  dès  ce  moment  il  administra  le  royaume 
comme  son  tuteur.  Cependant  la  veuve  lui  envoya 
dire  sous  main  que,  s'il  voulait  lui  promettre  de  l'épou- 
ser quand  il  serait  roi ,  elle  ferait  périr  son  fruit.  Une 
proposition  si  détestable  fit  horreur  à  Lvcurgue  :  il 
dissimula  néanmoins ,  et ,  amusant  cette  femme  par  dif- 
férents prétextes,  il  la  mena  jusqu'à  son  terme.  Quand 
Tenfant  fut  né ,  il  le  déclara  roi ,  et  le  fit  nourrir  avec 
grand  soin.  La  joie  que  sa  naissance  causa  au  peuple 
le  fit  nommer  Charilaus. 

Plut,  m  L'état  était  pour- lors  dans  un  grand  désordre,  l'au- 

dit. Lvcurg.  .    ,     1  .      ,  ,        ,  ,       .     •  11       1 

pag.4i.  tonte  des  rois  étant  absolument  méprisée,  et  celle  des 
lois  encore  plus  :  nul  frein  ne  pouvait  retenir  Taudace 
du  peuple ,  qui  allait  tous  les  jours  en  croissant. 

Lycurgue  conçut  le  hardi  dessein  de  réformer  en 
tout  le  gouvernement  de  Lacédémone  :  et  pour  être  en 
état  d'v  établir  de  plus  sages  règlements ,  il  jugea  à 
propos  de  faire  plusieurs  voyages,  afin  de  connaître 
par  lui-même  les  différentes  mœurs  des  peuples,  et  de 
consulter  ce  qu'il  y  avait  de  personnes  plus  habiles  et 
plus  expérimentées  dans  l'art  de  gouverner.  Il  com- 
mença par  l'île  de  Crète ,  dont  les  lois  dures  et  austères 
étaient  fort  célèbres  :  il  passa  de  là  en  Asie ,  où  régnait 
une  conduite  tout  opposée;  et  enfin  il  se  rendit  en 
Egypte,  le  domicile  des  sciences,  de  la  sagesse  et  des 
bons  conseils. 

ï'ag-  42.  Sa  longue  absence  ne  servit  qu'à  le  faire  plus  désirer 
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(le  ses  citoyens;  el  les  rois  mêmes  pressèrent  son  re- 
tour ,  sentant  bien  qu'ils  avaient  besoin  de  son  autorité 
pour  contenir  le  j)euple  dans  le  devoir  et  dans  l'obéis- 
sance. Dès  qu'il  fut  retourné  à  Sparte,  il  travailla  a 
changer  toute  la  forme  du  gouvernement ,  persuadé 
que  quelques  lois  particulières  ne  produiraient  pas  un 
grand  effet. 

Mais,  avant   que  d'exécuter   son   dessein,   il   alla  a 
Delphes  pour  consulter  Apollon;    et,  après  avoir  of- 
fert son  sacrifice,   il  reçut  cet  oracle  si  célèbre,  dans 
lequel  la  prêtresse  l'appelait  ami  des  dieux,  et  Dieu     [piut.  m 
plutôt  qu  homme  ^ .  Et  quant  à  la  grâce  ((u'il  avait  de-   H^rodot  i? 
mandée   de  pouvoir  établir  de  bonnes   lois  dans  son  ^^^x^'^^l\ 
pays ,  elle  lui  déclarait  que  le  dieu  avait  exaucé  ses     ^o^sY 
prières,  et  que  la  république  qu'il  allait  former  serait 
la  plus  excellente  republique  qui  eût  jamais  été. 

Etant  revenu  à  Lacédémone,  il  commença  par  ga- 
gner les  principaux  de  la  ville,  à  qui  il  communiqua 
ses  vues  ;  et  s'étant  assuré  de  leur  consentement ,  il 
vint  dans  la  place  publique  accompagné  de  gens  armés, 
pour  étonner  et  pour  intimider  ceux  qui  voudraient 
s'opposer  à  son  entreprise. 

On  peut  rappeler  à  trois  principaux  établissements 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement  qu'il  introduisit  à 
Lacédémone. 

Premier  établissement  :  Sénat. 

De  tous  les  nouveaux  établissements  de  Lycurgue ,     Pag./,'* 
le  plus  grand  et  le  plus  considérable  fut  celui  du  sénat, 
lequel ,  comme  dit  Platon ,  tempérant  la  puissance  trop 
absolue  des  rois  par  une  autorité  égale  à  la  leur ,  fut 
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la  principale  cause  du  salut  de  cet  ^tat.  Car,  au  lieu 
qu'auparavant  il  était  toujours  chancelant,  et  qu'il 
penchait  tantôt  vers  la  tyrannie  par  la  violence  des 
rois,  tantôt  vers  la  démocratie  par  le  pouvoir  trop 
absolu  du  peuple,  ce  sénat  lui  servit  comme  d'un 
contre-poids  qui  le  maintint  dans  l'équilibre ,  et  qui  lui 
donna  une  assiette  ferme  et  assurée,  les  vingt-huit 
sénateurs  ^  qui  le  composaient  se  rangeant  du  côté 
des  rois  quand  le  peuple  voulait  se  rendre  trop  puissant, 
,  '  et  fortifiant  au  contraire  le  parti  du  peuple  quand  les 

rois  voulaient  porter  trop  loin  leur  autorité. 

Lycurgue  ayant  ainsi  tempéré  le  gouvernement, 
ceux  qui  vinrent  après  lui  trouvèrent  la  puissance  des 
trente,  qui  composaient  le  sénat,  encore  trop  forte  et 
trop  absolue ,  c'est  pourquoi  il  lui  donnèrent  un  frein , 
en  lui  opposant  l'autorité  des  éphores  ^ ,  environ  cent 
Aristot.i. 2,  trente  ans  après  Lycurgue  ^.  Les  éphores  étaient  au 
p.32i.[c.7.]  nombre  de  cinq,  et  ne  demeuraient  qu'un  an  en  charge. 
Ils  étaient  tous  tirés  du  peuple ,  et  par  là  ressemblaient 
assez  aux  tribuns  du  peuple  chez  les  Romains.  Ils 
avaient  droit  de  faire  arrêter  les  rois ,  et  de  les  faire 
mener  en  prison ,  comme  cela  arriva  à  l'égard  de  Pau- 
sanias.  Ce  fut  sous  le  roi  Théopompe  que  commencèrent 

'    Ce    conseil    était    composé    de  bucnt  à  Lycurgue    l'institution   des 

trente  personnes,  en  y  coniprenant  Éphores.PlutarqueetValère-Maxime 

les  deux  rois.  (IV  ,  I  )  ,  d'après  Aristote  {Polit.  V, 

=  Les  deux  rois  étaient  à-la-fois  c.  1 1  )  ,  l'attribuent  à  Théopompe  ; 
sénateurs  héréditaires,  commandants  Diogène  de  Laerte  (I.  §  68.  )  ,  à  Chi- 
en chef  des  armées  ,  et  prêtres  de  Ion  ,  un  des  sept  sages.  Il  est  difficile 
Jupiter  (  Herod.  VI ,  §  56).  —  L.  d'avoir  ime  opinion  bien  arrêtée  au 

^  Ephore  signifie  contrôleur  ,  in-  milieude  cette  discordance.  Il  semble 

specteur.  cependant  que  le  témoignage  d'Hé- 

^  Hérodote  (I ,  §  65)  et   Satyrus  rodote  doive  être  préféré.  —  L. 
(ap.    Diog.  LnerC.  I,§   68)    attri- 
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les  épliores.  Sa  femme  lui  ayant  reproché  qu'il  laisserait 
à  ses  enfants  la  royauté  beaucoup  moindre  qu'il  ne 
l'avait  reçue,  il  lui  répondit  :  Au  contraire,  je  la 
leur  laisserai  plus  grande,  parce  quelle  sera  plus 
durable. 

Le  gouvernement  de  Lacédémone  n'était  donc  pas 
purement  monarchique;  les  grands  y  avaient  beaucoup 
de  part,  et  le  peuple  n'en  était  pas  exclu  \  Toutes  les 
paities  de  ce  corps  politique ,  à  mesure  quelles  conspi- 
raient au  bien  général,  y  trouvaient  le  leur;  en  sorte 
que,  maigre  l'inquiétude  et  l'inconstance  du  cœur 
humain ,  qui  soupire  toujours  après  le  changement  et 
ne  se  guérit  jamais  de  son  dégoût  pour  Tuniformite, 
Lacédémone ,  pendant  plusieurs  siècles,  se  maintint 
dans  l'observation  de  ses  lois. 

Second  établissement  :  Partage  des  terres,  et  décri 
de  la  monnaie  d'or  et  d'argent. 

Le  second  établissement  de  Lvcurgue  et  le  plus  hardi  Plut.  iaLyc. 

"     .  .  pag-  44- 

fut  le  partage  des  terres  ^.  Il  le  jugea  aliîiolument  né- 
cessaire pour  rétablir  dans  la  république  la  paix  et  le 
bon  ordre.  La  plupart  des  habitants  du  pays  étaient  si 
pauvres ,  qu'ils  n'avaient  pas  un  seul  pouce  de  terre  , 
et  tout  le  bien  se  trouvait  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  particuliers.  Pour  bannir  donc  l'insolence , 
l'envie ,  la  fraude ,  le  luxe ,  et  deux  autres  maladies  du 

'  On  a  vu  plus  haut ,  d'après  Aris-  des  terres  (  De  Leg.  III ,  pag.  684  )• 

tote ,  que  ce  gouvernement  avait  de  S'il  en  est  ainsi ,  Lycurgue  avait  en 

g[i-ands  rapports  avec  celui  de  Car-  quelque  sorte  une  autorité  histoiique 

thage  (  tome  I ,  pag.  r5i  ).  —  L.  pour  appuyer  le  partage  des  terres  : 

2  Platon  nous   dit  que   les  Héra-  et  cette  grande  mesure  perd  un  peu 

clides  ,  lorsqu'ils  s'établirent  dans  le  de  sa  hardiesse.  —  L. 
Péloponnèse  ,  firent  un  piulage  égal 
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gouvernement  encore  plus  anciennes  et  plus  grandes 
que  celles-là  ,  je  veux  dire  Tindigence  et  les  excessives 
richesses,  il  persuada  à  tous  les  citoyens  de  remettre 
leurs  terres  en  connnun ,  et  d'en  faire  un  nouveau  par- 
tage, pour  vivre  ensemble  dans  une  parfaite  égalité, 
ne  donnant  les  prééminences  et  les  honneurs  qu'à  la 
vertu  et  au  mérite. 

Cela  fut  aussitôt  exécuté.  11  partagea  les  terres  de 
la  Laconie  en  trente  mille  parts ,  qu'il  distribua  à  ceux 
de  la  campagne,  et  il  fit  neuf  mille  parts  du  territoire 
de  Sparte ,  qu'il  distribua  à  autant  de  citoyens.  On  dit 
que ,  quelques  années  après ,  Lycurgue ,  au  retour  d'un 
long  voyage,  traversant  les  terres  de  la  Laconie  qui 
venaient  d'être  moissonnées ,  et  voyant  les  tas  de  gerbes 
parfaitement  égaux ,  il  se  tourna  vers  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient et  leur  dit  en  riant  :  IVe  semble-t-il pas  qiie 
[Plut.  la  Laconie  soit  V héritage  de  plusieurs  frères  qui 
Lacon^c.Va.l  "viewietit  défaire  leurs  partages  ? 

Après  les  immeubles,  il  entreprit  de  leur  faire  aussi 
partager  également  les  autres  biens,  pour  achever  de 
bannir  d'entre  eux  toute  sorte  d'inégalité;  mais,  voyant 
qu'ils  le  supporteraient  avec  plus  de  peine  s'il  s'v  pre- 
nait ouvertement,  il  y  procéda  par  une  autre  voie  en 
^ sapant  l'avarice  par  les  fondements  ^  ;  car  premièrement 
il  décria  toutes  les  monnaies  d'or  et  d'argent ,  et  or- 
donna qu'on  ne  se  servirait  que  de   monnaie  de  fer , 

»  Il  prit  encore  un  autre  moyen  :  mander,  à  la  seule  condition  de  les. 

il  ordonna  que  personne  ne  pourrait  rendre  non  endommagées.  (Xenoph. 

refuser  à  qui  les  demanderait  les  ob-  (  Rep.  Laced.  VI ,  §  3  ;  Aristot.  Po- 

jets  dont  on  ne  se  sei-vait  point  dans  litic.  II,  cap.  2  ,  §  5.   Ed.  Schneid.) 

le  moment  .'  et  même  qu'on  pourrait  C'est  ainsi  que  Lycurgue  parvint  à 

prendre  chez  son  voisin  les  choses  détruire  la  propriété. — L. 
dont  on  aurait  besoin  ,  sans  les  de- 
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qu'il  fit  d'un  si  grand  poids  et  d'un  si  bas  prix,  qu'il 
fallait  une  charrette  à  deux  bœufs  pour  porter  une 
somme  de  dix  mines  ' ,  et  une  chambre  entière  pour  la 
serrer. 

De  plus ,  il  chassa  de  Sparte  tous  les  arts  inutiles  et 
superflus  ;  mais ,  quand  il  ne  les  aurait  pas  chassés ,  la 
plupart  seraient  tombés  d'eux-mêmes,  et  auraient  dis- 
paru avec  l'ancienne  monnaie,  parce  que  les  artisans 
ne  trouvaient  pas  à  se  défaire  de  leurs  ouvrages ,  et  que 
cette  monnaie  de  fer  n'avait  point  de  cours  chez  les 
autres  Grecs,  qui,  bien  loin  de  l'estimer,  s'en  mo- 
quaient et  en  faisaient  des  railleries. 

Troisième  établissement  :  Pœpas  publics. 

Lycurgue,  voulant  encore  faire  plus  vivement  la 
guerre  à  la  mollesse  et  au  luxe  et  achever  de  déraciner 
l'amour  des  richesses,  fit  un  troisième  établissement; 
ce  fut  celui  des  repas.  Pour  en  écarter  toute  somptuo- 
sité et  toute  magnificence ,  il  ordonna  que  tous  les 
citoyens  mangeraient  ensemble  des  mêmes  viandes  qui 


Aristot.  1.2. 

de  rep. 
p.  45.  [c.7. 


'  Lycurgue  fit  en  sorte ,  dit  Plu- 
larque  {Apophthegm.  Lacon.  c.  XI , 
§  3  ,  Ed.  Gierig),  qu'une  valeur  de 
4  chalques  fût  représentée  par  un 
poids  d'une  mine  éginétique.  Cette 
mine  pesait  environ  727  grammes; 
le  chalque  était  le  6^  de  l'obole  , 
contenue  6  fois  dans  la  drachme, qui 
était  la  100^  partie  de  lamine  :  il 
s'ensuit  que  10  mines  contenaient 
9000  fois  4  chalques  ;  et  conséquem- 
ment  pesaient  6,543  kilogrammes  : 
il  ne  faut  pas  moins  de  deux  bœufs 
pour  traîner  un  tel  poids. 
•  Quelque  surprenant  que  puisse 
paraître   ce   fait;  il  est  confirmé  par 


Xénophon  (  Republ.  Laced.  \II  . 
§  5  )  ,  par  Eschines  le  socratique 
{Dialog.  de  divit.  §  24  ),  par  Po- 
lybe  (  VI ,  49  ,  §  8  )  ,  qui  parlent  de 
cette  lourde  monnaie  de  fer. 

Les  Bvzantins  se  servirent  aussi 
d'une  pareille  monnaie  ,  selon  Platon 
le  comique  qui  s'exprime  ainsi  : 

XaXeTTw;   âv    otxTioataEv    sv    Bu^av- 

XpûvTai. 

(Hesychius,  Suidas,  Pollux, 
etc.  —  L. 
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étaient  réglées  par  la  loi ,  et  il  leur  défendit  expressé- 
ment de  manger  .chez  eux  en  particulier. 

Par  cet  établissement  des  repas  communs ,  et  par 
cette  frugale  simplicité  de  la  table,  on  peut  dire  qu'il 
fit  changer  en  quelque  sorte  de  nature  aux  richesses  ', 
en  les  mettant  hors  d'état  d'être  désirées ,  d'être  volées 
et  d'enrichir  leurs  possesseurs;  car  il  n'y  avait  plus 
aucun  moyen  d'user  ni  de  jouir  de  son  opulence ,  non 
pas  même  d'en  faire  parade ,  puisque  le  pauvre  et  le 
riche  mangeaient  ensemble  en  même  lieu  ;  et  il  n'était 
pas  permis  de  se  présenter  aux  salles  publiques  après 
avoir  pris  la  précaution  de  se  remplir  d'autres  nourri- 
turcs,  parce  que  tous  les  convives  observaient  avec 
grand  soin  celui  qui  ne  buvait  et  ne  mangeait  point, 
et  lui  reprochaient  son  intempérance,  eu  sa  trop 
grande  délicatesse,  qui  lui  faisaient  mépriser  ces  repas 
publics. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de  cette  or- 
donnance ;  et  ce  fut  à  cette  occasion  que ,  dans  une 
émeute  populaire,  un  jeune  homme,  nommé  Alcandre, 
creva  un  œil  à  Lycurgue  d'un  coup  de  bâton.  Le 
peuple  ,  indigné  d'un  tel  outrage  ,  remit  le  jeune 
homme  entre  les  mains  de  Lvcurgue ,  qui  sut  bien  s'en 
venger;  car  par  les  manières  pleines  de  bonté  et  de 
douceur  avec  lesquelles  il  le  traita,  de  violent  et  d'em- 
porté qui!  était,  il  le  rendit  en  assez  peu  de  temps 
très -modéré  et  très -sage. 

Les  tables  étaient  chacune  d'environ  quinze  per- 
sonnes ,  et  pour  y  être  reçu  il  fallait  être  agréé  de  toute 

'  Tôv  7r).cÛTCv  àu'jXov,  [xàÀJ.ov  ^à       gardent  ces  mots  à(ju).ov  ,  lAÔyJ.dv  ak 
iZyiko^  ,  xaî  àîrXouTOV  iTHif^day-o..      comme  interpolés.  —  L. 
Plut.   [§   lo].    =  Les  critiques  re- 
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la  compagnie.  Chacun  apportait  par  mois  un  boisseau 
de  farine ,  huit  mesures  de  vin ,  cinq  hvres  de  fromage , 
deux  hvres  et  demie  de  figues  et  quelque  peu  de  leur 
monnaie  pour  l'apprêt  et  l'assaisonnement  des  vivres. 
On  était  obligé  de  se  trouver  au  repas  public;  et, 
long-temps  après ,  le  roi  Agis ,  au  retour  d'une  expé- 
dition' glorieuse ,  ayant  voulu  s'en  dispenser  pour 
manger  avec  la  reine  sa  femme  ,  fut  réprîÉiandé  et 
puni. 

Les  enfants  même  se  trouvaient  à  ces  repas  et  on 
les  V  menait  comme  à  une  école  de  sagesse  et  de  tem- 
pérance. Là ,  ils  entendaient  de  graves  discours  sur  le 
gouvernement  et  ne  voyaient  rien  qui  ne  les  instruisît. 
La  conversation  s'égayait  souvent  par  des  railleries 
fines  et  spirituelles ,  mais  qui  n'étaient  jamais  basses  ni 
choquantes  ;  et  dès  qu'on  s'apercevait  qu'elles  faisaient 
peine  à  quelqu'un ,  on  s'arrêtait  tout  court.  On  les 
accoutumait  aussi  au  secret  ;  et  quand  un  jeune  homme 
entrait  dans  la  salle,  le  plus  vieux  lui  disait  en  montrant 
la  porte  :  Pàen  de  tout  ce  qui  se  dit  ici  ne  sort  par  la. 

Le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets  était  ce  qu'ils 
appelaient  la  sauce  noire,  et  les  vieillards  la  préféraient 
à    tout  ce  qu'on   leur  servait   sur   la  table.  Denys  le    cic.  Tnsc. 

m  ■>  I  'VI  '         •  Quaest.  1.  5, 

Tyran,  s  étant  trouve  a  un  de  ces  repas,  n  en  jugea  „.  ^g. 
pas  de  même,  et  ce  ragox\t  lui  parut  fort  fade.  Je  ne 
m'en  étonne  pas ,  dit  celui  qui  l'avait  préparé  :  l'assai- 
sonnement y  a  manqué.  Et  quel  assaisonnement,  reprit 
le  tyran?  La  course,  la  sueur,  la  fatigue,  la  faim,  la 
soif;  car  c'est  là  ,  ajouta  le  cuisinier ,  ce  qui  assaisonne 
ici  tous  nos  mets. 


Tomt-  n.  Ilist.  anc.  24 
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Autres  ordonnances. 

Plut.  inLyc  Quand  je  parle  d'ordonnances  de  Lycurgue  ,  je 
n'entends  pas  des  lois  écrites  :  il  crut  n'en  devoir  laisser 
presque  aucune  de  cette  sorte ,  persuadé  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort  et  de  plus  efficace  pour  rendre  les 
Ndlles  heureuses  et  les  peuples  vertueux ,  c'est  ce  qui 
est  empreint  dans  les  mœurs  et  dans  l'esprit  des  citoyens 
par  la  pratique  même  ;  car  les  principes  que  l'éducation 
y  a  gravés  demeurent  fermes  et  inébranlables ,  comme 
étant  fondés  sur  la  volonté  seule,  qui  est  toujours  un 
lien  plus  fort  et  plus  durable  que  le  joug  de  la  néces- 
sité ;  et  les  jeunes  gens  qui  ont  été  ainsi  nourris  et 
élevés  deviennent  eux-mêmes  leurs  lois  et  leurs  légis- 
lateurs. Voilà  pourquoi  Lycurgue ,  au  lieu  de  laisser 
ses  règlements  par  écrit ,  les  mit  en  usage ,  et  les  fit 
pratiquer. 

Il  regardait  l'éducation  des  enfants  comme  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  affaire  d'un  législateur. 
Son  grand  principe  était  qu'ils  appartenaient  encore  plus 
à  l'état  qu'à  leurs  pères;  et  c'est  p^ur  cela  qu'il  ne 
laissa  pas  ceux-ci  maîtres  de  les  élever  à  leur  gré,  et 
qu'il  voulut  que  le  public  s'emparât  de  leur  éducation, 
afin  de  les  former  sur  des  principes  constants  et  uni- 
formes, qui  leur  inspirassent  de  bonne  heure  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  vertu. 
Pag.  49.  Sitôt  qu'un  enfant  était  né ,  les  anciens  de  chaque 

tribu  le  visitaient;  et  s'ils  le  trouvaient  bien  formé, 
fort  et  vigoureux ,  ils  ordonnaient  qu'il  fût  nourri ,  et 
lui  assignaient  une  des  neuf  mille  portions  pour  son 
héritage  ^  Si  au  contraire  ib  le  trouvaient  mal  fait, 

'  Je  ne  comprends  pas  comment       fants  de  Sparte ,  pour  son  héritage , 
on  pouvait  assigner  à  chacun  des  en-       une  des  neuf  mille  portions  destinées 
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délicat  et  faible  ,  et  s'ils  jugeaient  qu'il  n'aurait  ni  force 
ni  santé ,  ils  le  condamnaient  à  périr ,  et  le  faisaient 
exposer. 

On  accoutumait  de  bonne  heure  les  enfants  à  n'être 
point  difficiles  ni  délicats  pour  le  manger;  à  n'avoir 
point  de  peur  dans  les  ténèbres  ;  à  ne  s'épouvanter  pas 
quand  on  les  laissait  seuls;  à  ne  point  se  livrer  à  la  Xenoph.  de 
mauvaise  humeur ,  ni  à  la  criaillerie ,  ni  aux  pleurs  ;  à  pag.  677. 
marcher  nu -pieds  pour  se  faire  à  la  fatigue;  à  coucher 
durement  ;  à  porter  le  même  habit  en  hiver  et  en  été , 
pour  s'endurcir  contre  le  froid  et  le  chaud. 

A  l'âge  de  sept  ans,  on  les  distribuait  dans  les  classes,  piut.  in 
où  ils  étaient  élevés  tous  ensemble  sous  la  même  dis-  ^'^P^^'^  ' 
cipline.  Leur  éducation  ^  n'était,  à  proprement  parler, 
qu'un  apprentissage  d'obéissance  ;  le  législateur  ayant 
bien  compris  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  des  ci- 
toyens soumis  à  la  loi  et  aux  magistrats ,  ce  qui  fait  le 
bon  ordre  et  la  félicité  d'un  état ,  était  d'apprendre 
aux  enfants,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  être  parfaite- 
ment soumis  aux  maîtres. 

Pendant  qu'on  était  à  table,  le  maître  proposait  des     p      5^ 
questions  aux  jeunes  gens.   On  leur  demandait ,  par 
exemble  :  Qui  est  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville? 

à  cette  ville.  Le  nombre  des  citoyens  vait  rester  à-peu-près  le  même. Platon 
était- il  toujours  le  même?  ne  passait-  {in  Critia  ,  pag.  112),  Aristote 
il  jamais  celui  de  neuf  mille  .>•  Il  n'est  (  Politic.  VII ,  §  6  )  ,  le  font  claire- 
point  marqué  ici ,  comme  dans  le  ment  entendre  selon  la  remarque  de 
partage  de  la  terre  sainte,  que  les  Montesquieu  {Esprit  des  lois,  liv. 
portions  assignées  à  une  famille  y  XXIII ,  cap.  i  7  j  ;  et  j'en  ai  reconnu 
demeurassent  toujours ,  et  ne  pussent  l'application  pour  la  république  d'A- 
ètre  entièrement  aliénées.  thènes  dans  un  Mémoire  sur  la  popu- 
=  RoUin  n'a  point  fait  attention  lation  de  l' Attique  (  3Iém.  de  VAcad. 
qu'il  T  avait  à  cet  égard  un  principe  des  Inscript. et  Belles-Lettres:')  —  L. 
reconnu  dans  les  états  de  la  Grèce  :  '  Çlo-t  rf.v  t^m^i'io.'*  eivai  acÀErnv 
o'est  que  le  nombre  des  citoyens  de-  îÙTVEiôstaî. 
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Que  dites -voilà  d'une  telle  action?  Il  fallait  que  la 
réponse  fût  prompte ,  et  accompagnée  d'une  raison  et 
d'une  preuve  conçue  en  peu  de  mots  ;  car  on  les  ac- 
coutumait de  bonne  heure  au  style  laconique,  c'est-à- 
dire,  à  un  style  concis  et  serré.  Lycurgue  voulait  que 
la  monnaie  fût  fort  pesante  et  de  peu  de  valeur  ;  et  au 
contraire  que  le  discours  comprît  en  peu  de  paroles 
beaucoup  de  sens. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres ,  ils  n'en  apprenaient  que 
pour  le  besoin.  Toutes  les  sciences  étaient  bannies  de 
leur  pays.  Leur  étude  ne  tendait  qu'à  savoir  obéir,  à 
supporter  les  travaux ,  et  à  vaincre  dans  les  combats. 
Ils  avaient  pour  surintendant  de  leur  éducation  un  des 
plus  honnêtes  hommes  de  la  ville ,  et  des  plus  qualifiés , 
qui  établissait  sur  chaque  troupe  des  maîtres  d'une  sa- 
gesse et  d'une  probité  généralement  reconnues. 
Pag.  5o.  Un  vol  d'une  certaine  espèce  seulement ,  et  qui  n'en 

11  lultitut.  avait  que  le  nom  ,  était  permis  et  même  commandé  aux 
^-'^aS  jeunes  gens.  Ils  se  glissaient  le  plus  finement  et  le  plus 
subtilement  qu'ils  pouvaient  dans  les  jardins  et  dans  les 
salles  à  manger,  pour  y  dérober  des  herbes  ou  de  la 
viande  ;  et  s'ils  étaient  découverts  ,  on  les  punissait 
pour  avoir  manqué  d'adresse.  On  raconte  que  l'un  d'eux, 
ayant  pris  un  petit  renard ,  le  cacha  sous  sa  robe ,  et 
souffrit ,  sans  jeter  un  seul  cri ,  qu'il  lui  déchirât  le 
ventre  avec  les  ongles  et  les  dents ,  jusqu'à  ce  qu'il 
tomba  mort  sur  la  place.  J'ai  dit  que  ce  vol  n'en  avait 
que  le  nom ,  étant  autorisé  par  la  loi  et  par  le  consen- 
tement de  tous  les  citoyens.  La  vue  du  législateur,  en 
le  permettant,  avait  été  d'inspirer  aux  jeunes  Lacédé- 
moniens ,  destinés  tous  à  la  guerre ,  plus  de  hardiesse  et 
de  finesse,  de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  la  vie 
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de  soldat,  et  de  leur  apprendre  à  vivre  de  peu,  et  à 
pourvoir  eux-mêmes  à    leur  subsistance.    J'ai    traité  Man.  d'émd. 
ailleurs  cette  matière  avec  quelque  étendue.  et  suiv. 

La  patience  et  la  fermeté  des  jeunes  Lacédémoniens  piut.  mLyc. 
éclataient  sur  -  tout  dans  une  fête  qu  on  célébrait  en 
l'honneur  de  Diane ,   surnommée   Qrthia ,  où  les  en-    Cic.  Tusc. 

,  Quaest.  1.  2, 

fants,  sous  les  yeux  de  leurs  parents,  et  en  présence  n.  34. 
de  toute  la  ville,  se  laissaient  fouetter  jusqu'au  sang  sur 
l'autel  de  cette  inhumaine  déesse ,  et  quelquefois  même 
expiraient  sous  les  coups  sans  pousser  aucun  cri,  ni 
même  aucun  soupir.  Et  c'étaient  leurs  pères  mêmes 
qui,  les  voyant  tout  couverts  de  sang  et  de  blessures, 
et  près  d'expirer ,  les  exhortaient  à  persévérer  con- 
stamment jusqu'à  la  fin.  Plutarque  nous  assure  qu'il 
avait  vu  de  ses  propres  yeux  plusieurs  enfants  perdre 
la  vie  à  ce  cruel  jeu.  De  là  vient  qu'Horace  donne  l'épi-  od.  7.  1.  2. 
thète  de  patiente  à  la  ville  dehdLcédémone^patïens  La- 
cedœmon  ;  et  qu'un  autre  auteur  ^  fait  dire  à  un 
homme  qui  avait  souffert  trois  coups  de  bâton  sans  se 
plaindre  :  Très  plagas  spartanâ  nobilitate  concoxi. 

L'occupation   la  plus  ordinaire  des  Lacédémoniens  Plut.  inLyc. 
était  la  chasse  et  les  différents  exercices  du  corps.  Il 
leur  était  défendu  d'exercer  aucun  art  mécanique.  Les 
Ilotes,  qui  étaient  une  espèce  d'esclaves,  cultivaient 
leurs  terres ,  et  leur  en  rendaient  un  certain  revenu. 

Lycurgue  voulait  que  ses  citoyens  jouissent  d'un  p^g  55 
grand  loisir.  Il  y  avait  des  salles  communes  où  l'on 
s'assemblait  pour  la  conversation.  Quoiqu'elle  roulât 
assez  souvent  sur  des  matières  graves  et  sérieuses ,  elle 
était  assaisonnée  d'un  sel  et  d'un  agrément  qui  instrui- 
sait et  corrigeait  en  divertissant.  Ils  étaient  rarement 

'  C'est  Pétrone  (Satjr.  c.  io5  ).  —  L. 
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seuls;  on  les  accoutumait  à  vivre,  comme  les  abeilles, 
toujours  ensemble  ,  toujours  autour  de  leurs  chefs. 
L'amour  de  la  patrie  et  du  bien  commun  était  leur  pas- 
sion dominante.  Ils  ne  croyaient  point  être  à  eux ,  mais 
à  leur  pays.  Pédarète  n'ayant  pas  eu  Thonncur  d'être 
choisi  pour  un  des  trois  cents  qui  avaient  un  certain 
rang  distingué  dans  la  ville ,  s'en  retourna  chez  lui 
fort  content  et  fort  gai ,  disant  qu'il  était  ravi  que 
piut.inLTc.  Sparte  eut  trouvé  trois  cents  hommes  plus  honnêtes 

Pag.  56.  Tout  inspirait  à  Sparte  l'amour  de  la  vertu  et  la  haine 
du  vice  :  les  actions  des  citoyens ,  leurs  conversations , 
et  même  les  inscriptions  publiques.  Il  était  difficile  que 
des  hommes  nourris  au  milieu  de  tant  de  préceptes  et 
d'exemples  vivants  ne  devinssent  vertueux ,  de  la  ma- 
nière dont  le  pouvaient  être  des  païens.  Ce  fut  pour 
conserver  eu  eux  cette  heureuse  habitude  que  Lycur- 
gue  ne  permit  pas  à  toutes  sortes  de  personnes  de 
voyager ,  de  peur  qu'elles  ne  rapportassent  des  mœurs 
étrangères  et  des  coutumes  licencieuses ,  qui  leur  au- 
raient bientôt  inspiré  du  dégoût  pour  la  vie  et  pour 
les  maximes  de  Lacédémone.  Il  chassa  aussi  de  sa  ville 
tous  les  étrangers  qui  n'y  venaient  pour  rien  d'utile  ni 
de  profitable ,  et  que  la  curiosité  seule  y  attirait  ;  crai- 
gnant que  chacun  n'y  fît  entrer  avec  lui  les  défauts 
et  les  vices  de  son  pays,  et  persuade  qu'il  était  plus 
important  et  plus  nécessaire  de  fermer  les  portes  des 
villes  aux  mœurs  corrompues  qu'aux  malades  et  aux 
pestiférés. 

A  proprement  parler,  le  métier  et  l'exercice  des 
Lacédémoniens  était  la  guerre.  Tout  tendait  là  chez 
eux  ;  tout  respirait  les  armes.  Leur  vie  était  bien  plus 
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douce  à  l'armée  qu'à  la  ville  ;  et  il  n'y  avait  qu'eux  au 
monde  à  qui  la  guerre  fût  un  temps  de  repos  et  de 
rafraîchissement ,  parce  qu'alors  les  liens  de  cette  disci- 
pline dure  et  austère  qui  régnait  à  Sparte  étaient  un 
peu  relâchés  ,  et  qu'on  leur  laissait  plus  de  liberté. 
Chez  eux  la  première  loi  de  la  guerre  et  la  plus  Herod.  1.7, 
inviolable,  comme  Démarate  le  déclara  à  Xerxès,  était 
de  ne  jamais  prendre  la  fuite ,  quelque  supérieure  en 
nombre  que  pût  être  l'armée  des  ennemis;  de  ne  jamais 
quitter  son  poste  ;  de  ne  point  livrer  ses  armes  ;  en  un 
mot  de  vaincre  ou  de  mourir.  Cette  maxime  leur  pa-  pi^  j^  ^g. 
raissait  si  capitale,  que  le  poëte  i^j^chiloque  étant  venu  '°"  in^^titut. 
à  Sparte  ils  l'obligèrent  dans  it  moment  même  d'en 
sortir,  parce  qu'ils  apprirent  que  dans  une  de  ses 
poésies  il  avait  dit  qu'il  valait  mieux  jeter  bas  ses  armes 
que  de  s'exposer  à  mourir. 

De -là  vient  qu'une  mère  recommandait  à  son  fds 
qui  partait  pour  une  campagne  de  revenir  avec  son 
bouclier  ou  sur  son  bouclier  ^  ;  et  qu'une  autre ,  appre- 
nant que  son  fds  était  mort  dans  le  combat  en  défendant 
sa  patrie ,  'répondit  froidement  :  Je  ne  l'avais  mis  au  d^  xusc. 
monde  que  pour  cela.  Cette  disposition  était  commune  ,  j*^''*'*/^ 
parmi  les  Lacédémoniens.  Après  la  fameuse  bataille  de  p^"*-  ^V'*' 

.  '  Ages. p. 012. 

Leuctres ,  qui  leur  fut  si  funeste ,  les  pères  et  les  mères 
de  ceux  qui  étaient  morts  en  combattant  se  félicitaient 
les  uns  les  autres ,  et  allaient  dans  les  temples  remercier 
les  dieux  de  ce  que  leurs  enfants  avaient  fait  leur 
devoir  :  au  lieu  que  les  parents  de  ceux  qui  avaient 
survécu  à  cette  défaite  étaient  inconsolables,  A  Sparte, 

'  AXXïi'iTpcffava^KÎ'&ùaaTâ)  Trai^t  Lacon.  apophthegm.  ,  pag.  24i.)On 
TYiv  itjm^c/.  ,  y.xi  TTxaay.sXsuiu.î'vv).  rapportait  quelquefois  sur  leurs  bou- 
Te'xvov  ,  T)  Tav  ,  ri  eut  rà;.  (  Plut.      cliers  ceux  qui  avaient  été  tués. 
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ceux  qui  avaient  pris  la  fuite  dans  un  combat  étaient 
diffamés  pour  toujours.  Non-seulement  on  les  excluait 
de  toutes  sortes  de  charges  et  d'emplois,  des  assem- 
blées ,  des  spectacles  ;  mais  c'était  comme  une  honte  de 
s'allier  avec  eux  par  les  mariages  et  on  leur  faisait  im- 
punément mille  outrages  en  public. 

Ils  n'allaient  au  combat  qu'après  avoir  imploré  le 
secours  des  dieux  par  des  sacrifices  et  des  prières 
publiques  ;  et  pour-lors  ils  marchaient  à  l'ennemi  pleins 
de  confiance,  comme  étant  assurés  de  la  protection 
divine  et ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Plutarque  , 
comme  si  Dieu  était  présent  et  combattait  avec  eux  : 

Pag.  54.  Quand  ils  avaient  rompu  et  mis  en  fuite  leurs  en- 
nemis ,  ils  ne  les  poursuivaient  qu'autant  qu'il  le  fallait 
pour  s'assurer  la  victoire  :  après  quoi  ils  se  retiraient, 
estimant  qu'il  n'était  ni  glorieux  ni  digne  de  la  Grèce , 
de  tailler  en  pièces  des  gens,  qui  cèdent  et  qui  se  reti- 
rent. Et  cela  ne  leur  était  pas  moins  utile  qu'honorable  : 
car  leurs  ennemis  sachant  que  tout  ce  qui  résistait  était 
passé  au  fd  de  l'épée  et  qu'ils  ne  pardonnaient  qu'aux 
fuyards,  préféraient  ordinairement  la  fuite  à  la  résis- 
tance. 

Pag.  57.  Quand    les    premiers    établissements    de   Lycurgue 

furent  reçus  et  confirmés  par  l'usage ,  et  que  la  forme 
de  gouvernement  qu'il  avait  établie  parut  assez  forte 
et  assez  vigoureuse  pour  se  maintenir  d'elle-même  et 
pour    se    conserver;  comme    Platon   '   dit    de  Dieu, 

I  Ce  passage  de  Platon  ,  dont  Plu-  il  créa  le  monde  :  «  "Vidit  Deus  cuncta 

tarque    fait   ici   Tapplication  à   Ly-  quae  f'eceiat ,  et  erant  valdè  bona.  •■ 

curgue  ,  est  dans  le  Timée ,  et  donne  (  Gen.  i  ,  3 1 .  ) 

lieu  de  croire  que  ce  philosophe  avait  =  Voici  les  paroles  remarquables 

kl  ce  rpie  Moïse  dit  de  Dieu  quand  de  Platon  (  in  Timœo  ,  p.  io5r  ,  C  )^ 


DE    LA    GRECE.  5']'] 

qu'après  avoir  achevé  de  créer  le  monde ,  il  se  réjouit 
lorsqu'il  le  vit  tourner  et  faire  ses  premiers  mouve- 
ments avec  tant  de  justesse  et  d'harmonie  :  ainsi ,  le 
législateur  de  Sparte,  charmé  de  la  grandeur  et  de  la 
heauté  de  ses  lois,  sentit  un  redoublement  de  plaisir 
quand  il  les  vit,  pour  ainsi  dire,  marcher  seules  et 
cheminer  si  heureusement. 

Mais  désirant,  autant  que  cela  dépendait  de  la  pru- 
dence humaine ,  de  les  rendre  immortelles  et  immuables , 
il  fît  entendre  au  peuple  qu'il  lui  restait  encore  un 
point  le  plus  important  et  le  plus  essentiel  de  tous ,  sur 
lequel  il  voulait  consulter  l'oracle  d'Apollon;  et  en 
attendant,  il  les  fit  tous  jurer  que,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
de  retour,  ils  maintiendraient  la  forme  de  gouverne- 
ment qu'il  avait  établie.  Quand  il  fut  arrivé  à  Delphes , 
il  consulta  le  dieu  pour  savoir  si  ses  lois  étaient  bonnes 
et  suffisantes  pour  rendre  les  Spartiates  heureux  et 
vertueux.  La  prêtresse  lui  repondit  qu'il  ne  manquait 
rien  à  ses  lois,  et  que,  tant  que  Sparte  les  observerait, 
elle  serait  la  plus  glorieuse  ville  du  monde  et  jouirait 
d'une  parfaite  félicité.  Lycurgue  envoya  cette  réponse 
à  Sparte;  et  croyant  son  ministère  consonnné,  il  mou- 
rut volontairement  à  Delphes ,  en  s'abslenant  de  manger. 
Il  était  persuadé  que  la  mort  même  des  grands  per- 
sonnages et  des  hommes  d'état  ne  doit  pas  être  oisive 
ni  inutile  à  la  republique,  mais  une  suite  de  leur 
ministère,  une  de  leurs  plus  importantes  actions,  et 
celle  qui  leur  doit  faire  autant  ou  plus  d'honneur  que 
toutes  les  autres.    Il    crut   donc  qu'en  mourant  de  la 


Twv  àï(î'î(i)v  6cwv   yêYovôç    a.vr)^.ij,%  ô       ijjpavôet;....  —  L. 
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sorte  il  mettait  le  sceau  et  le  comble  à  tous  les  services 
qu'il  avait  remlus  pendant  sa  vie  à  ses  citoyens ,  puis- 
que sa  mort  les  obligerait  à  garder  toujours  ses  ordon- 
nances, qu'ils  avaient  juré  d'observer  inviolablement 
jusqu'à  son  retour. 

En  exposant  les  sentiments  de  Lycurgue  sur  sa 
propre  mort,  tels  que  Plutarque  les  a  marqués,  je  suis 
bien  éloigné  de  les  approuver;  et  j'en  dis  autant  de 
plusieurs  faits  pareils  que  je  rapporte  quelquefois  sans 
y  joindre  de  réflexion,  mais  sans  prétendre  y  donner 
d'approbation.  Les  prétendus  sages  du  paganisme 
n'avaient,  sur  l'article  dont  il  s'agit  ici,  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  que  des  lumières  fort  bornées  et 
mêlées  d'épaisses  ténèbres.  Ils  établissaient  ce  principe 
admirable ,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  de  leurs  écrits  : 
que  l'homme  ^ ,  placé  dans  le  monde  comme  dans  un 
poste  par  son  général,  ne  peut  le  quitter  que  par  le 
commandement  exprès  de  celui  de  qui  il  dépend ,  c'est- 
à-dire  de  Dieu  même.  Ils  le  regardaient  aussi  quelque- 
fois comme  un  coupable  condamné  à  une  triste  prison 
d'oii  il  pouvait  désirer  de  sortir ,  mais  d'où  il  ne  lui 
était  permis  de  sortir  en  effet  que  par  l'ordre  du  ma- 
gistrat et  de  la  justice,  et  non  en  brisant  ses  chaînes, 
ni  en    forçant   les   portes   du   cachot.  Ces  idées  sont 

*  «  Yetat  Pythagoras  ,  injussu  im-  toni ,  saepè  multîs  :  use  ille  ,  médius 

peratoris  ,  id  est  Dei ,  de  praesidio  et  fidius,  vir  sapiens,  laetus  ex  his  tene- 

statione  •  vitae    decedere.  >>   (Cic.  de  bris  in  lucem  illam  excesserit.    Nec 

Senect. ,  n.  73.  )  tamen  illa  vincula  carceris  ruperit  ; 

«  Cato  sic  abiit  e  vita  ,  ut  causam  leges  enim  vetsnt  ;  sed ,  tanquam  a 

moriendi   nactum  se  esse  gauderet.  magistratu  aut  ab   aliqua   potestate 

Vetat   enim  dominans  ille  in  nobis  légitima ,  sic   a  Deo  evocatus  atque 

Dcus  injussu  bine  nos  suo  demigrare.  emissus  exierit.  »  (Id.  i .  Tusc.  Qiicest. 

Quum  vero  causam  justam Deus ipse  n.  74-) 
dederit ,  ut  tune   Socrati ,  niuic  Ca- 
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belles,  parce  qu'elles  sont  vraies  :  mais  l'application 
qu'ils  en  faisaient  était  fausse,  en  prenant  pour  un 
ordre  exprès  de  la  Divinité  ce  qui  n'était  qu'un  effet  de 
leur  faiblesse  ou  de  leur  orgueil,  qui  les  portaient  à 
se  donner  la  mort  à  eux-mêmes,  soit  pour  se  délivrer 
des  peines  de  cette  vie ,  soit  pour  immortaliser  leur  nom 
dans  la  postérité,  comme  cela  arriva  à  Lycurgue,  à 
Caton  et  à  tant  d'autres. 

RÉFLEXIONS 

SUR    LE    GOUVERNEMENT    DE    SPARTE    ET     SUR    LES     LOIS 
DE    LYCURGUE. 

§  I.  Choses  louables  dans  les  lois  de  Lycurgue. 

Il  faut  bien ,  à  n'en  juger  même  que  par  l'événement , 
qu'il  y  eût  dans  les  lois  de  Lycurgue  un  grand  fonds  [''lut.inLyc. 
de  sagesse  et  de  prudence,  puisque  tant  qi^'elles  furent 
observées  exactement  à  Sparte,  et  elles  le  furent  pen- 
dant plus  de  cinq  cents  ans ,  cette  ville  fut  si  puissante 
et  si  florissante.  C'était  moins ,  dit  Plutarque  en  parlant 
des  lois  de  Sparte ,  le  gouvernement  et  la  police  d'une 
ville  ordinaire,  que  la  conduite  et  le  règlement  d'un 
homme  sage  qui  passe  toute  sa  vie  dans  les  exercices 
de  la  vertu.  Ou  plutôt  continue  ce  même  auteur, 
comme  les  poètes  feignent  qu'Hercule  avec  sa  peau  de 
lion  et  sa  massue  seulement  parcourait  le  monde  et  le 
purgeait  de  voleurs  et  de  tyrans  ;  Sparte  de  même , 
avec  une  simple  bande  ^  de  parchemin  et  une  méchante 

'    C'était  ce    que    les  Lacédémo-  manière  qu'il  n'y  avait  aucun  vide, 

niens  appelaient  scytale  ,\xnz\)xnàe  Ils  écrivaient   sur   cette  bande,  et, 

de   cuir  ou  de  parchemin  qu'ils  en-  après  avoir  écrit ,  ils  la  déroulaient  , 

tortillaient   autour  d'un   liâion,   de  et  l'envoyaient  au  général  à  rpil  elle 
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cape  ,  donnait  la  loi  à  toute  la  Grèce ,  volontairement 
soumise  à  son  empire,  étouffait  les  tyrannies  et  les 
injustes  dominations  dans  les  cités,  terminait  à  son  gré 
les  guerres  et  calmait  les  séditions ,  le  plus  souvent  sans 
remuer  un  seul  bouclier,  et  en  envoyant  un  seul 
ambassadeur  qui  ne  paraissait  pas  plus  tôt  que  tous  les 
peuples  soumis  se  rangeaient  autour  de  lui,  comme 
les  abeilles  autour  de  leur  roi ,  tant  la  justice  de  cette 
ville  et  son  bon  gouvernement  imprimaient  de  respect 
à  tous  les  hommes. 
I-  On  trouve  à  la  fin  de  la  vie  de  Lycurgue  une  ré- 

Nature  du  .  •  i    'l  j 

gouvernem.  flexiou  de  Plutarquc ,  qui  seule  serait  un  grand  éloge  de 
^'"^ *^'  ce  législateur.  Il  dit  que  Platon ,  Diogène ,  Zenon  et 
tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  parler  de  l'établis- 
sement d'un  état  politique ,  ont  pris  pour  modèle  la 
république  de  Lycurgue;  avec  cette  différence,  qu'ils 
se  sont  bornés  à  des  paroles  et  à  des  discours,  mais 
que  Lycurgue  ,  sans  s'arrêter  à  des  idées  et  à  des  pro- 
jets ,  a  mis  en  œuvre  et  produit  au  grand  jour  une 
police  inimitable ,  et  a  formé  une  ville  entière  de  phi- 
losophes. 

Pour  y  réussir ,  et  pour  établir  une  forme  de  répu- 
blique la  plus  parfaite  qu'il  fût  possible ,  il  avait  comme 
fondu  et  mêlé  ensemble  ce  que  chaque  espèce  de  gou- 
vernement paraissait  avoir  de  plus  utile  pour  le  bien 
public,  en  tempérant  l'une  par  l'autre,  et  balançant 
les  inconvénients  de  chacune  en  particulier  ,  par  les 
avantages  que  procurait  la  réunion  de  toutes  ensemble. 

était  adressée.  Ce  général ,  qui  avait  la  suite  et  la  liaison  des  caractères  , 

un  autre  bâton  tout  semblable  à  ce-  qui   sans   cela  étaient    si    dérangés , 

lui  sur  lequel  cette  bande  avait  été  qu'ils  ne  pouvaient  être  lus.  (  Plut, 

roulée  et   écrite  ,  l'appliquait  sur  ce  in  vit.  Lys. ,  pag.  444-  ) 
bâton  ,  et  par  ce  moyen  il   trouvait 
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Sparte  tenait  quelque  chose  de  l'état  monarchique  par 
l'autorité  de  ses  rois  ;  le  conseil  des  trente ,  autrement 
dit  le  sénat,  était  une  véritable  aristocratie;  et  le  pou- 
voir qu'avait  le  peuple  de  nommer  les  sénateurs ,  et  de 
donner  force  aux  lois,  ressemblait  au  gouvernement 
démocratique.  L'établissement  des  éphores  corrigea 
dans  la  suite  ^  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  défectueux 
dans  ces  premiers  règlements ,  et  suppléa  ce  qui  pou- 
vait y  manquer.  Platon,  en  plus  d'un  endroit,  admire 
la  sagesse  de  Lyc*urgue,  dans  l'établissement  du  sénat, 
qui  fut  également  salutaire  aux  rois  et  au  peuple^; 
parce  que  par  ce  moyen  la  loi  devint  l'unique  maîtresse 
des  rois  ,  et  .que  les  rois  ne  devinrent  pas  les  tyrans  de 
la  loi. 

Le  dessein  que  forma  Lycurgue  de  faire  un  partage         2. 

.  1      1  •  •  ^       Partage  égal 

égal  des  terres  parmi  les  citoyens,  et  de  bannir  entie-    des  terres: 

1       r-.  11  II  •  1  V  1         or  et  argent 

rement  de  Sparte  le  luxe  ,  1  avarice ,  les  procès ,  les    },a„nis  de 
dissensions ,  en  même  temps  qu'il  en  bannirait  l'usage        p"**"- 
de  l'or  et  de  l'argent,  nous  paraîtrait   un  plan  de  ré- 
publique sagement  imaginé,  mais  impraticable  dans 
l'exécution,  si  l'histoire  ne  nous  apprenait  que  Sparte 
a  subsisté  dans  cet  état  pendant  plusieurs  siècles. 

En  mettant  au  rang  des  choses  louables  dans  les  lois 
de  Lycurgue  l'établissement  dont  je  parle  ici ,  je  ne 
prétends  pas  le  donner  comme  absolument  irrépréhen- 
sible. Car  j'ai  peine  à  le  concilier  avec  cette  loi  natu- 
relle qui  défend  d'ôter  à  l'un  ce  qui  lui  appartient  pour 
le  donner  à  un  autre ,  et  c'est  pourtant  ce  qui  arriva 
pour -lors.  Je  ne  considère  donc  dans  ce  partage  des 

'  Voy.  plusliaut,p.  364,n.^. — L.       ôpwirot  Tupavvoi   vo'fjitov.    (Platon, 

'  No'fjic;  ÈTTEifî'ir; /.ùpioç  ÈyÉvcTO  Pa-       Epist.    8.) 
iîi).£Ù;  Twv  àvOfÛTTfov ,  «aX'   cuit  ôfv- 
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terres  que  ce  qu'il  a  tle  beau  en  lui  -  uiême ,  et  de  digne 
d'admiration. 

Concevons  -  nous  en  effet  qu'on  ait  pu  persuader  à 
des  citoyens  qui  étaient  les  plus  riches  et  les  plus  opu- 
lents de  leur  ville  de  renoncer  à  tous  leurs  biens  et  à  tous 
leurs  revenus ,  de  se  confondre  en  tout  avec  les  plus 
pauvres ,  de  s'assujettir  à  un  régime  de  vivre  très-dur 
et  très -gênant,  de  s'interdire  en  un  mot  l'usage  de 
tout  ce  qui  est  regardé  ailleurs  comme  faisant  la  dou- 
ceur et  la  félicité  de  la  vie  ?  Voilà  pourtant  de  quoi 
Lycurgue  est  venu  à  bout. 

Un  tel  établissement  serait  moins  merveilleux,  s'il 
n'avait  subsisté  que  pendant  la  vie  du  législateur  ;  mais 
on  sait  qu'il   lui  survécut  de  plusieurs  siècles.   Xéno- 
phon,  dans  l'éloge  qu'il  nous  a  laissé   d'Agésilas,  et 
Cicéron ,  dans  une  de  ses  harangues  ,  remarquent  que 
Lacédémone  était  la  seule  ville  du  monde  qui  eût  con- 
servé immuablement  sa  discipline  et  ses  lois  pendant 
ProFiacco    "H  si  grand  nombre  d'années.  Soli,  dit  le  dernier  en 
iium.  63.     p^j^jant  des  Lacédémoniens ,  toto  orbe  terrarum  septin- 
gentos  jam  aiinos  ampliîis  unis  moribus  et  nunquam 
mutatis  legibus  vivunt.  Je  crois  bien  que  du  temps  de 
Cicéron  la  discipline  de  Sparte,  aussi -bien  que  sa  puis- 
sance, était  fort  affaiblie  et  diminuée;  mais  tous  les 
historiens  conviennent  qu'elle  se  maintint  dans  toute  sa 
vigueur  jusqu'au  règne  d'Agis ,  sous  lequel  Lysandre , 
incapable  lui  -même  de  se  laisser  éblouir  et  corrompre 
par  l'or ,  remplit  sa  patrie  de  luxe  et  d'amour  pour  les 
richesses ,  en  y  apportant  des  sommes  immenses  d'or  et 
d'argent,  qui  étaient  le  fruit  de  ses  victoires,  et  en 
renversant  par  là  les  lois  de  Lycurgue. 

Mais  l'introduction  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent 
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ne  fut  pas  la  première  plaie  que  les  Lacédémoniens 
firent  aux  lois  de  leur  législateur.  Elle  fut  la  suite  du 
violement  d'une  autre  loi  encore  plus  fondamentale. 
L'ambition  fraya  le  chemin  à  l'avarice.  Le  désir  des 
conquêtes  entraîna  celui  des  richesses,  sans  lesquelles 
on  ne  pouvait  pas  songer  à  étendre  sa  domination.  Le 
principal  but  de  Lycurgue  dans  l'établissement  de  ses 
lois,  et  sur- tout  de  celle  qui  interdisait  l'usage  de  l'or 
et  de  l'argent,  était,  comme  l'ont  judicieusement  ob- 
servé Polybe  et  Plutarque ,  de  réprimer  et  de  réfréner  Poiyb.  i.  6 
l'ambition  de  ses  citoyens,  de  les  mettre  hors  d'état  de  ^""  '*^'" 
faire  des  conquêtes ,  de  les  forcer  en  quelque  sorte  de 
se  renfermer  dans  l'enceinte  étroite  de  leur  pays ,  sans 
porter  plus  loin  leurs  vues  ni  leurs  prétentions.  En 
effet,  le  gouvernement  qu'il  avait  établi  suffisait  pour 
défendre  les  frontières  de  Sparte  ;  mais  il  ne  suffisait 
pas  pour  la  rendre  maîtresse  des  autres  villes. 

Le   dessein   de   Lycurgue   n'avait  donc  pas  été  de  piut.  in  mo- 

o  1  '  .        -r>  ».         •  'V    I  '       ribus  Laced. 

former  des  conquérants.  Four  en  oter  jusqu  a  la  pensée  ^at;.  oSg. 
à  ses  citoyens ,  il  leur  défendit  expressément ,  quoiqu'ils 
habitassent  un  pays  environné  de  la  mer ,  de  s'exercer 
à  la  marine ,  d'avoir  des  flottes ,  et  de  combattre  sur 
mer.  Ils  furent  religieux  observateurs  de  cette  défense 
pendant  plusieurs  siècles ,  et  jusqu'à  la  défaite  de 
Xerxès.  A  cette  occasion ,  ils  songèrent  à  s'emparer  de 
l'empire  de  la  mer ,  pour  éloigner  un  ennemi  si  redou- 
table. Mais  s'étant  bientôt  aperçus  que  ces  comman- 
dements éloignés  et  maritimes  corrompaient  les  mœurs 
de  leurs  généraux  ,  ils  y  renoncèrent  sans  peine,  comme 
nous  le  remarquerons  à  l'occasion  du  roi  Pausanias. 

Quand  Lycurgue  avait  armé  ses  citoyens  de  boucliers  riut.m  Lv, 
et  de  lances,  ce  n'avait  point  été  pour  les  mettre  en     P''^- ^9' 


384  HISTOIRE    ANCIENNE. 

état  tic  commettre  plus  impunément  des  injustices, 
mais  pour  s'en  défendre.  Il  en  avait  fait  un  peuple  de 
soldats  et  de  guerriers,  afin  qu'à  l'onihre  des  armes  ils 
vécussent  dans  la  liberté ,  dans  la  modération ,  dans  la 
justice,  dans  l'union,  dans  la  jjaix,  en  se  contentant 
de  leur  terrain  sans  usurper  celui  des  autres ,  et  en  se 
persuadant  qu'une  ville,  non  plus  qu'un  particulier,  ne 
peut  espérer  un  bonheur  solide  et  durable  que  par  la 
Plut. ibid. et  vertu.  Dcs  hommes  corrompus,  dit  encore  Plutarque, 

invit.  Agesil.  .  .  •  i  i         i  «►  i  •    i 

pag.  614.  qui  ne  voient  rien  de  plus  beau  que  les  richesses,  et 
qu'une  domination  puissante  et  étendue  ,  peuvent  don- 
ner la  préférence  à  ces  vastes  empires  qui  ont  assujetti 
l'univers  par  la  violence  ;  mais  Lycurgue  était  convaincu 
qu'une  ville  n'avait  besoin  de  rien  de  tout  cela  pour 
être  heureuse.  Sa  politique,  qui  a  fait  avec  justice  l'ad- 
miration de  tous  les  siècles,  avait  pour  principal  but 
l'équité  ,  la  modération ,  la  liberté ,  la  paix  ;  et  elle  était 
ennemie  de  l'injustice,  de  la  violence,  de  l'ambition, 
de  la  passion  de  dominer  et  d'étendre  les  bornes  de  la 
république  de  Sparte. 

Ces  sortes  de  réflexions  ,  que  Plularque  sème  de 
temps  en  temps  dans  ses  Vies,  et  qui  en  font  la  plus 
grande  et  la  plus  solide  beauté,  peuvent  contribuer  infi- 
niment à  donner  une  véritable  notion  de  ce  qui  fait  lu 
solide  gloire  d'un  état  réellement  heureux,  et  à  dé- 
tromper de  bonne  heure  de  l'idée  qu'on  se  forme  de  la 
vaine  grandeur  de  ces  empires  qui  ont  englouti  les 
royaumes,  et  de  ces  fameux  conquérants  qui  ne  doivent 
ce  qu'ils  sont  qu'à  la  violence  et  à  l'usurpation. 
3.  La  longue  durée  des  lois  établies  par  Lycurgue  est 

educatioude  Certainement  une    chose   bien   merveilleuse  ;   mais   le 
la  jeunesse,  jj^q^çj^  (ji,'j|  employa  pour y  réussir  ii'cst  pas  moius  digne 
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d'admiration.  Ce  moyen  fut  le  soin  extraordinaire  qu'il 
prit  de  faire  élever  les  enfants  des  Lacédémoniens  dans 
une  exacte  et  sévère  discipline  ;  car ,  comme  le  fait  re- 
marquer Plutarque ,  la  religion  du  serment  aurait  été 
un  faible  lien ,  si ,  par  l'éducation  et  la  nourriture ,  il 
n'eût  imprimé  les  lois  dans  leurs  mœurs,  et  ne  leur  eût 
fait  sucer  presque  avec  le  lait  lamour  de  sa  police. 
Aussi  vit -on  que  ses  principales  ordonnances  se  con- 
servèrent plus  de  cinq  cents  ans  ^ ,  comme  une  bonne 
et  forte  teinture  qui  a  pénétré  jusqu'au  fond  ;  et  Cicé- 
ron  fait  la  même  remarque ,  en  attribuant  le  courage 
et  la  vertu  des  Spartiates,  non  pas  tant  à  leur  bon 
naturel  qu'à  l'excellente  éducation  qu'on  recevait  à 
Sparte  :  cujiis  cwilatù  spectata  ac  nobilitata  virtiis,  orat.  pro 
non  solîim  nalurâ  corroborata ,  verum  etiam  disci-  ^^'^^'  ^' 
plinâ putatur.  Ce  qui  fait  voir  de  quelle  importance  il 
est  pour  un  état  de  veiller  à  ce  que  les  jeunes  gens 
soient  élevés  d'une  manière  propre  à  leur  inspirer 
l'amour  des  lois  de  la  patrie. 

Le  grand  principe  de  Lycurgue,  et  Aristote  le  répète  Lib.  8,  Po- 
en  termes  formels,  était  que,  comme  les  enfants  sont  à  '  '*^  l'^^J 
l'état,  il  faut  qu'ils  soient  élevés  par  l'état  et  selon  les 
vues  de  l'état.  C'est  pour  cela  qu'il  voulait  qu'ils  fussent 
élevés  en  public  et  en  commun ,  et  non  abandonnés  au 
caprice  des  parents  qui ,  pour  l'ordinaire ,  par  une  indul- 
gence molle  et  aveugle  et  par  une  tendresse  mal  en- 
tendue ,  énervent  en  même  temps  et  le  corps  et  l'esprit 
de  leurs  enfants.  A  Sparte,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
on  les  endurcissait  au  travail  et  à  la  fatigue  par  les 
exercices  de  la  cliasse  et  de  la  course  ;  on  les  accoutu- 

'   Offirep   Paçïî;    àxpaTCU   7.%\    îff/^upâ;   )'.a6aiJ;a[j.Evyii;.   [Pi.ut.  compar. 
Ljc.  c.  Numa,  §  5.] 

Tome  II.  Hist.  anc.  25 
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mait  à  supporter  la  faim  et  la  soif,  le  chaud  et  le  froid  ; 
et  ce  que  les  mères  auront  bien  de  la  peine  à  se  per- 
suader, c'est  que  tous  ces  exercices  durs  et  pénibles 
tendaient  à  leur  procurer  une  forte  et  robuste  santé , 
capable  de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre ,  à  laquelle 
ils  étaient  tous  destinés,  et  la  leur  procuraient  en  effet. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  excellent  dans  Teducation 
de  Sparte,  c'est  qu'elle  enseignait  parfaitement  aux 
jeunes  gens  à  obéir.  De  là  vient  que  le  poète  Simonide 
donne  à  cette  ville  une  épithète  '  bien  magnifique ,  qui 
marque  qu'elle  seule  savait  dompter  les  esprits  et 
rendre  les  hommes  souples  et  soumis  aux  lois ,  comme 
les  chevaux  que  Ton  forme  et  que  l'on  dresse  dès 
leurs  plus  tendres  années.  C'est  pour  cela  qu'Agésilas 
conseilla  à  Xénophon  de  faire  venir  ses  enfants  à 
Sparte  ^ ,  afin  qu'ils  y  apprissent  la  plus  belle  et  la  plus 
grande  de  toutes  les  sciences,  qui  est  celle  d'obéir 
et  de  commander. 

Une  des  leçons  qu'on  inculquait  le  plus  souvent  et 
le  plus  fortement  aux  jeunes  Lacédémoniens,  était 
d'avoir  un  grand  respect  pour  les  vieillards  et  de  leur 
en  donner  des  marques  en  toute  occasion,  en  les  sa- 
pag.  237.  luant ,  en  leur  cédant  le  pas  dans  les  rues ,  en  se  levant 
par  honneur  devant  eux  dans  les  compagnies  et  dans 
les  assemblées  publiques,  mais  sur -tout  en  recevant 
avec  docilité  et  soumission  leurs  avis  et  même  leurs 
réprimandes.  On  reconnaissait  à  ce  caractère  un  Lacé- 
demonien.  En  user  autrement,  c'eût  été  se  dégrader 
soi-même    et   faire   injure   à    sa  patrie.  Un  vieillard 


5. 

Respect 
pour  les 
vieillards. 

Plut, 
in  Lacon. 

Institut. 


'   AaL;.a(7Îw.êpû-sç  ,   c'est-à-dire,       rc  )tâ)J.t(iTOv ,  àp/,ea6ai    y-al  àpy.etv. 
dompteuse  d'hommes.  (Plut,  in  Agesil. ,  pag.  606.  ) 

'    Ma9r,i75fxevs;   tûv  [ia6r,u.âTcuv 
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d'Athènes  entrant  dans  le  théâtre  pour  assister  aux 
spectacles,  aucun  de  ses  compatriotes  ne  lui  offrit  de 
place.  Dès  qu'il  approcha  de  l'endroit  où  étaient  assis 
les  ambassadeurs  de  Lacédémone  avec  leur  suite,  tous 
se  levèrent  devant  le  vieillard  et  le  placèrent  au  mi- 
lieu d'eux.  Lysandre  '  avait  donc  raison  de  dire  que 
la  vieillesse  n'avait  nulle  part  de  domicile  si  honorable 
que  dans  la  ville  de  Sparte ,  et  qu'il  était  beau  d'y  vieillir. 

§  II.  Choses  hlâniables  dans  les  lois  de  Lycurgue. 

Pour  mieux  faire  sentir  le  faible  des  lois  de  Lycur- 
gue,  je  n'aurais  qu'à  les  comparer  à  celles  de  Moïse, 
qu'on  reconnaît  bien  avoir  été  dictées  par  une  sagesse 
plus  qu'humaine.  Mais  mon  dessein  n'est  pas  d'entrer 
ici  dans  un  détail  exact  de  tout  ce  qui  pourrait  être 
blâmé  dans  les  ordonnances  de  Lycurgue  :  je  me  con- 
tenterai de  quelques  légères  réflexions  que  le  lecteur  , 
sans  doute,  justement  blessé  et  révolté  par  le  simple 
récit  de  quelques-unes  de  ces  ordonnances,  aura  déjà 
faites  avant  moi. 

En  effet,  pour  commencer  par  le  choix  des  enfants         i. 

•     i-.A^i'  r  ■  •.!  Sur  le  choix 

qui  devaient  être  élevés  ou  exposes,  qui  ne  serait  cho-    des  enfants 
que  de  l'injuste  et  barbare  coutume  de  prononcer  un  ^l^^^^\l^^^ 
arrêt  de  mort  contre  ceux  des  enfants  qui  avaient  le  **"  exposes. 
malheur  de  naître  avec  une  complexion  trop  faible  et 
trop  délicate  pour  pouvoir  soutenir  les  fatigues  et  les 
exercices   auxquels    la    république    destinait    tous    ses 
sujets?  Est-il  donc  impossible  et  cela  est-il  sans  exemple, 
que  des  enfants ,  faibles  d'abord  et  délicats  ,  se  fortifient 

'  <■'  Lysandvum  Lacedaemonium  nectutis.  «  (  Cic.  de  senect.,  n.  63.) 
dicere  aiunt  solitum  :  Lacedaemone  Ev  Aœy.e'î'at'o.ovt  xâXÀKJTa  yv.pûai, 
esse  honestissiiDum  domicilium  se-      (Plut,  in  Moral.,  pag.  793.) 

25. 
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dans  la  suite  de  l'âge  et  deviennent  même  très-robustes? 
Quand  cela  serait,  n'est -on  en  état  de  servir  sa  patrie 
que  par  les  forces  du  corps?  et  compte-t-on  pour  rien 
la  sagesse,  la  prudence,  le  conseil,  la  générosité,  le 
courage,  la  grandeur  d'ame,  en  un  mot,  toutes  les 
Cic.  offic.  qualités  qui  dépendent  de  l'esprit  ?  Omnino  illud  ho- 
'  ''  "■  '^"  riestuin,  quod  ex  animo  excelso  magnijîcoque  quœri- 
ibid.  n.  76.  mus,  animi  efficilur  non  corporis  viribus.  Lycurgue 
lui-même  a-t-il  rendu  moins  de  services  et  fait  moins 
d'honneur  à  Sparte,  par  l'établissement  de  ses  lois, 
que  les  plus  grands  capitaines  par  leurs  victoires?  Agé- 
silas  était  d'une  taille  si  petite  et  d'une  mine  si  peu 
avantageuse,  qu'à  sa  première  vue  les  Egyptiens  ne 
purent  s'empêcher  de  rire  :  et  cependant  il  avait  fait 
trembler  le  grand  roi  de  Perse  jusque  dans  le  fond' de 
son  palais. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  fort  que  tout  ce  que  je  viens 
de  rapporter,  un  autre  a-t-il  quelque  droit  sur  la  vie 
des  hommes,  que  celui  de  qui  ils  l'ont  reçue,  c'est-à-dire 
que  Dieu  même?  et  un  législateur  n'usurpe -t-il  pas 
visiblement  son  autorité,  quand ,  indépendamment  de 
lui ,  il  s'arroge  un  tel  pouvoir  ?  Cette  ordonnance  du 
Decalogue ,  qui  n'était  autre  chose  que  le  renouvelle- 
ment de  la  loi  naturelle,  tu  ne  tueras  point,  condamne 
généralement  tous  ceux  des  Anciens  qui  croyaient  avoir 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves  et  même  sur 
leurs  enfants. 
2.  Le  grand  défaut  des  lois  de  Lycurgue ,  comme  Platon 

^dè°  cTrX^  ^^  Aristote  l'on  remarqué ,  c'est  qu'elles  ne  tendaient 
qu'à  former  un  peuple  de  soldats.  Ce  législateur  paraît 
en  tout  occupé  du  soin  de  fortifier  les  corps ,  nullement 
de  celui  de  cultiver  les  esprits.  Pourquoi  bannir  de  sa 


3. 

Cruauté  bar- 
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république  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  ' ,  dont  un 
des  fruits  le  plus  avantageux  est  d'adoucir  les  mœurs,  de 
polir  l'esprit ,  de  perfectionner  le  cœur,  et  d'inspirer  des 
manières  douces,  civiles,  honnêtes,  propres,  en  un 
mot ,  à  entretenir  la  société  et  à  rendre  le  commerce  de 
la  vie  agréable?  De  là  vient  que  le  caractère  des  Lacé- 
démoniens  avait  quelque  chose  de  dur ,  d'austère  et 
souvent  même  de  féroce  :  défaut  qui  venait  en  partie  de 
leur  éducation ,  et  qui  aliéna  d'eux  l'esprit  de  tous  les 
alliés. 

C'était  une  excellente  pratique  à  Sparte  d'accoutumer 
de  bonne  heure  les  ieunes  gens  à  souffrir  le  chaud,  le  bareàiégard 

•'  '-'  ,  des  enfants. 

froid,  la  faim,  la  soif,  et  d'assujettir^  par  différents 
exercices  durs  et  pénibles  le  corps  à  la  raison ,  à  laquelle 
il  doit  servir  de  ministre  pour  exécuter  ses  ordres  ;  ce 
qu'il  ne  peut  faire  s'il  n'est  en  état  de  supporter  toutes 
sortes  de  fatigues.  Mais  fallait -il  porter  cette  épreuve 
jusqu'au  traitement  inhumain  dont  nous  avons  parlé  ? 
et  n'était-ce  pas  une  brutalité  et  une  barbarie  dans  des 
pères  et  des  mères ,  de  voir  de  sang-froid  couler  le  sang 
des  plaies  de  leurs  enfants  et  de  les  voir  même  souvent 
expirer  sous  les  coups  de  verges? 

On  admire  le  courage  des  mères  spartaines,  à  qui  la  Fermeté  peu 
nouvelle  de  la  mort  de  leurs  enfants  tués  dans  un  combat     *"  j^^^,'"** 
non-seulement  n'arrachait  aucune  larme ,  mais  causait    '«*  ™^'^"- 
une  sorte  de  joie.  J'aimerais  mieux  que  dans  une  telle 
occasion  la  nature  se  fît  entrevoir  davantage  et   que 
l'amour  de  la  patrie  n'étouffât  pas  tout-à-fait  les  senti- 

1  «  Omnes  artes  ,  quibus  aetas  afficiendum  est ,  ut  obedire  consilio 
pueiilis  ad  humanitatem  informaii  rationique  possit  in  exequendis  ne- 
solet.  »  (  Pro  Arch. ,  n.  4 .  )  gotiis  et  labore  tolerando.  »  (  Lib.  i , 

2  «  Exercendum  corpus  ,   et    ita  de  Off.,  n.  79) 
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nienls  de  la  tendresse  maternelle.  Un  de  nos  généraux , 
à  (|ui,  dans  l'ardeur  du  combat,  on  apprit  que  son  fils 
venait  d'être  tué,  parla  bien  plus  sagement.  «Songeons, 
«  dit-il ,  maintenant  à  vaincre  l'ennemi  ;  demain  je  pleu- 
«  rerai  mon  fils.  » 
5.  Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  excuser  la  loi  qu'im- 

Excessif  loi-  '  1  '  • 

sir.  posa  Lycurgue  aux  Lacedemoniens  de  passer  dans 
l'oisiveté  tout  le  temps  de  leur  vie ,  excepté  celui  où 
ils  faisaient  la  guerre.  Il  laissa  tous  les  arts  et  tous  les 
métiers  aux  esclaves  et  aux  étrangers  qui  habitaient 
parmi  eux ,  et  ne  mit  entre  les  mains  de  ses  citoyens  que 
le  bouclier  et  la  lance.  Sans  parler  du  danger  qu'il  y 
avait  de  souffrir  que  le  nombre  des  esclaves  nécessaires 
pour  cultiver  les  terres  s'accrût  à  un  tel  point  qu'il 
passât  de  beaucoup  celui  des  maîtres ,  ce  qui  fut  souvent 
parmi  eux  une  source  de  séditions,  dans  combien  de 
désordres  un  lel  loisir  devait-il  plonger  des  hommes 
toujours  désœuvrés,  sans  occupations  journalières  et 
sans  travail  réglé  !  C'est  un  inconvénient  qui  n'est  en- 
core aujourd'hui  que  trop  ordinaire  parmi  la  noblesse, 
et  qui  est  une  suite  naturelle  de  la  mauvaise  éducation 
qu'on  lui  donne.  Excepté  le  temps  de  la  guerre,  la 
plupart  de  nos  gentilshommes  passent  leur  vie  dans 
une  entière  inutilité.  Ils  regardent  également  l'agricul- 
ture, les  arts,  le  commerce  au-dessous  d'eux,  et  ils  s'en 
croiraient  déshonores.  Ils  ne  savent  souvent  manier 
que  les  armes.  Ils  ne  prennent  des  sciences  qu'une 
légère  teinture ,  et  seulement  pour  le  besoin  :  encore 
plusieurs  d'entre  eux  n'en  ont  aucune  connaissance, 
et  se  trouvent  sans  aucun  goût  pour  la  lecture.  Ainsi 
il  n'est  pas  étonnant  que  la  table ,  le  jeu ,  les  parties 
de  chasse ,  les  visites    réciproques ,  des  conversations 
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pour  Tordinaire  assez  frivoles ,  fassent  toute  leur  occu- 
pation. Quelle  vie  pour  des  hommes  qui  ont  quelque 
esprit  ! 

Lycurgue  serait  absolument  inexcusable ,  s'il  avait         6. 
donné  lieu,  comme  on  l'en  accuse,  à  la  dureté  et  à  la       gard 
cruauté  qu'on  exerçait  dans  sa  république  contre  les     ^^    "*''' 
Ilotes.  C'étaient  des  esclaves  dont  les  Lacédémoniens 
se  servaient  pour  labourer  leurs  terres.  Non-seulement 
ils  les  enivraient  pour  les   faire   paraître  en  cet  état 
devant  leurs  enfants,  et  pour  inspirer  à  ceux-ci  une 
grande  horreur  d'un  vice  si  bas  et  si  honteux  ;  mais  ils 
les  traitaient  avec  la  dernière  barbarie,  et  se  croyaient 
permis  de  s'en  défaire  par  les  voies  les  plus  violentes, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  se  révolter  '. 
Dans  une  occasion  que  Thucydide  rapporte,  deux  mille  Lib.4.[c8o] 
de  ces  Ilotes  disparurent  tout  d'un   coup,  sans  qu'on 
sût  ce  qu'ils   étaient  devenus.  Plutarque  prétend  que 
cette  coutume  barbare  ne  fut  mise  en  usage  que  depuis 
Lycurgue,  et  qu'il  n'y  eut  aucune  part. 

Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus  condamnable,  et  ce         7. 

•/>••  Al  II  'M  1  Pudeur  et 

qui  tait  mieux  connaître  clans  quelles  ténèbres  et  dans     modestie 
quels  désordres  le  paganisme  était  plongé,  c'est  de  voir  ^é^We'^s'! 
le  peu  d'égard  qu'il  a  eu  à  la  pudeur  et  à  la  modestie 
dans  ce  qui  regarde  l'éducation  des  filles  ^  et  les  maria- 
ges; ce  qui  fut  sans  doute  la  source  des  desordres  qui 
régnaient    à    Sparte  ,    comme    Aristote    l'a    sagement     l;i,    , 
observé.  Quand  on  compare  à  cette  licence  effrénée  «leRep.  c.g. 

'   Des  jeunes  gens  armés  de  poi-  '•  L'usage  que  Lycurgue  établit  de 

gnards  se  répiîndaient  dans  la  cam-  faire   paraître  nues  les  jeunes  filles 

pagne,  et  tuaient  tous  les  Ilotes  qu'ils  dans  certaines  fêtes,  paraît  avoir  au- 

rencontraient.     C'est    cette    infâme  paravant  existé  chez  les  Cretois  ,  au 

chasse  aux   hommes  qu'on  appelait  témoignage  'de  Platon.   (  Reptibl.  V , 

C/-; jo (/a.  (Pr.uT.j«  ire.  ,§  28.) — L.  pag.   452.)  —  L. 
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des  règlements  du  plus  sage  législateur  qu'ait  eu  l'anti- 
quité profane  la  sainteté  et  la  pureté  des  lois  de  l'Evan- 
gile, on  comprend  quelle  est  la  dignité  et  l'excellence 
du  christianisme. 

On  le  comprend  encore  d'une  manière  qui  n'est  pas 
moins  avantageuse,  par  la  comparaison  même  de  ce 
que  les  lois  de  Lycurgue  semblent  avoir  de  plus  louable 
avec  celles  de  l'Évangile.  C'est  une  chose  bien  admirable, 
il  faut  l'avouer,  qu'un  peuple  entier  ait  consenti  à  un 
partage  de  terres  qui  égalait  les  pauvres  aux  riches, 
et  que  par  le  changement  de  monnaie  il  se  soit  réduit 
à  une  espèce  de  pauvreté  ^.  Mais  le  législateur  de  Sparte , 
en  établissant  ces  lois ,  avait  les  armes  à  la  main.  Celui 
des  chrétiens  ne  dit  qu'un  mot  :  bienheureux  lespaui^res 
d'esprit!  et  des  milliers  de  fidèles,  dans  la  suite  de 
tous  les  siècles ,  renoncent  à  leurs  biens ,  vendent  leurs 
terres ,  quittent  tout  pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre. 

ARTICLE   VIII. 

Gouvernement  d'Athènes.  Lois  de  Solon.  Histoire 
de  cette  république ,  depuis  Solon  jusqu'au  règne 
de  Darius  I. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'Athènes,  dans  sa  naissance, 
eut  des  rois.  Mais  ils  n'en  avaient  que  le  nom  :  toute 
leur  puissance,  presque  restreinte  au  commandement 
des  armées,  s'évanouissait  dans  la  paix.  Chacun  vivait 
maître  chez  soi  ,  et  dans  une  entière  indépendance. 
Codrus ,  le  dernier  roi  d'Athènes ,  s'étant  dévoué  pour 
le  bien  public,  ses  enfants,  Médon  et  Nilée,  disputèrent 

'  Voyez  la  note  plus  haut,  p.   366.  — L. 
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le  royaume  entre  eux.  Les  Athéniens  en  prirent  oc- 
casion d'abolir  la  royauté,  quoiqu'elle  ne  les  incom- 
modât guère,  et  déclarèrent  Jupiter  seul  roi  d'Athènes,  [Pansau. 
au  même  temps  que  les  Juifs  ^ ,  ennuyés  de  la  théocratie, 
c'est-à-dire  d'avoir  le  vrai  Dieu  pour  roi ,  voulurent 
absolument  obéir  à  un  homme. 

Plutarque  observe  qu'Homère ,  dans  le  dénombrement 
des  vaisseaux,  ne  donne  le  nom  Aq peuple  qu'aux  seuls 
Athéniens  :  ce  qui  peut  montrer  que  les  Athéniens 
avaient  dès-lors  beaucoup  de  penchant  pour  la  démo- 
cratie, et  que  la  principale  autorité  résidait  déjà  dans  le 
peuple  ^. 

A  la  place  des  rois  ils  avaient  créé  des  gouverneurs 
perpétuels  sous  le  nom  ^archontes.  La  magistrature 
perpétuelle  parut  encore  à  ce  peuple  libre  une  image 
trop  vive  de  la  royauté,  dont  il  voulait  anéantir  jusqu'à  [av. j.  c. 
l'ombre  même.  Ainsi  il  réduisit  cette  charge  à  dix  ans,  " 
et  puis  à  un  ,  dans  la  vue  de  ressaisir  plus  souvent  l'au- 
torité ,  qu'il  ne  transférait  qu'à  regret  à  ses  magistrats. 

Une  puissance  aussi  limitée  que  celle-là  contenait 
mal  des  esprits  remuants,  qui  étaient  devenus  jaloux 
à  l'excès  de  la  liberté  et  de  l'indépendance ,  très-délicats 

'  Codrus   était   contemporain   de  mère  ,     lorsqu'il    se    sert    du    mol 

Saul.  Ay)(ao;    en  parlant   des  Lyciens     et 

2    C'est    dans    la   vie  de    Thésée  ^es  Troyens   ^raôç  Auxîwv    (  Iliad. 

(§  24),  que  Plutarque  fait  cette  ob-  n^  ^3,^)  ^  et  (î'Yiatç  Tptiwv  (Odyss.  A. 

servatlon.  Je  la  crois  peu  juste.  Ho-  aSij  et  N.  266  )  ,  veut  faire  entendre 

mère  dans  le  passage  allégué  (  II.  R.  que  chez  les  Troyens  et  les  Lyciens 

547),  dit  :  le  gouvernement  penchait  vers  la  dé- 

Ôl'  <5"àp'  Àôrîvx;  sl/ov  ,  eu  XTipiê-  mocratie?  Cette  observation  dePlu- 

vov  TCToXteôpov.  *  tarque  se  sent  bien  de  la  manie  des 

Ariaov   ÈpcXÔ^o;    (/.e-ya/YÎTOpo;....  Anciens    qui    cherchaient    toujours 

Ce    mot    A-fiao?    n'a     réellement  dans  Homère  des  allusions  et  des  fi- 

aucun  rapport  avec  le  gouvernement  nesses  auxquelles  ce  grand  poète  n  a 


d'Athènes  :  dira-t-on   aussi  qu'Ho-      jamais  songé. 


—  L. 
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à  se  blesser  de  tout  ce  qui  sortait  de  l'égalité ,  très-faciles 
à  prendre  ombrage  de  ce  qui  avait  quelque  air  de  supé- 
riorité et  de  domination.  Les  factions  et  les  querelles 
renaissaient  chaque  jour.  On  ne  s'accordait  ni  sur  la 
religion  ,  ni  sur  le  gouvernement.  Athènes  ainsi  demeura 
long-temps  hors  dViat  de  s'accroître,  trop  heureuse  de 
se  conserver  au  milieu  des  longues  et  fréquentes  dissen- 
sions qui  la  déchiraient. 

Les  malheurs  instruisent.   Elle  apprit  enfin  que  la 

véritable  liberté  consiste  à  dépendre  de  la  justice  et  de 

la   raison.    Cet    heureux   assujettissement   ne    pouvait 

An.m  338o.  s'^.^jjj^lip  (mg  p;|(,  uj^  législateur.  Elle  choisit  Dracon , 

Av.  J. G.  024.  1  1  D  ' 

personnage  d'une  sagesse  et  d'une  probité  reconnues. 
On  ne  voit  point  qu'avant  lui  la  Grèce  ait  eu  des  lois 
écrites.  Il  en  publia  dont  l'extrême  rigueur,  favorable 
par  avance  à  la  doctrine  des  stoïciens,  punissait  de  mort 
la  plus  légère  faute  comme  le  plus  énorme  forfait.  Les 
lois  de  Dracon ,  écrites ,  selon  Démade  ' ,  non  avec  de 
l'encre,  mais  avec  du  sang,  eurent  le  sort  de»  choses 
violentes.  Les  sentiments  d'humanité  dans  les  juges ,  la 
compassion  pour  les  accusés ,  qu'on  s'accoutuma  à  re- 
garder comme  plus  malheureux  que  punissables,  la 
crainte  qu'eurent  les  accusateurs  et  les  témoins  de  faire 
un  personnage  trop  odieux  :  tous  ces  motifs  concou- 
,  rurent  à  ralentir  l'exécution  de  ces  lois ,  et  à  les  abroger 
peu-à-peu  par  le  non-usage  ;  et  l'excessive  rigueur  con- 
duisit à  l'impunité. 

Le  péril  de  retomber  dans  les  premiers  désordres  fit 
recourir  à  de  nouvelles  précautions.  On  voulait  lâcher 

•  Hérodicus,  jouant  sur  le   mot       non  par  un  homme.  (^Akistot.  Bhe- 
Aoâ)4(j)v  ,  dragon ,  disait  que  ces  lois       tor.  II ,  c.  2  3.  )  —  L. 
avaient  été  faites  par  un  Dragon  et 
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le  frein    de  la  crainte,  non  pas  le  rompre.  Et  pour 

trouver  les  adoucissements  qui  revalent  bien  à  la  loi  ce 

qu'ils  lui  coûtent,  on  jeta  les  yeux  sur  un  des  plus  sages 

et  des  plus  vertueux  personnages  de  son  siècle;  je  veux 

dire  Solon  ^ ,  à  qui  ses  rares  qualités,  et  particulièrement  an.m  3400. 

sa  grande  douceur ,  avaient  acquis  Taffection  et  la  vénc-      '  '  '    ^ 

ration  de  toute  la  ville. 

II  avait  donné  sa  principale  application  à  l'étude  de      pim.  in 
la  philosophie,  et  sur-tout  à  la  partie  de  cette  science    ''''"lS  •- 
qu'on  uppeWe  jjoù'tiçue ,  et  qui  regarde  l'art  de  gouver- 
ner.   Son   mérite    extraordinaire    lui    donna    un    des 
premiers  rangs  parmi  les  sept    sages  de   la   Grèce  qui 
illustrèrent  si  fort  ce  siècle. 

Ces  sages  se  rendaient  assez  souvent  visite  l'un  ^  Pag  81. 8a 
l'autre.  Un  jour  que  Solon  alla  à  Milet  pour  voir  Thaïes, 
la  première  chose  qu'il  lui  dit ,  ce  fut  qu'il  s'étonnait 
comment  il  n'avait  jamais  voulu  avoir  ni  femme  ni 
enfants.  Thaïes  ne  lui  répondit  rien  sur  l'heure;  mais 
quelques  jours  après  il  aposta  un  étranger,  qui  se  disait 
arriver  tout  récemment  d'Athènes,  d'où  il  était  parti 
depuis  dix  jours.  Solon  lui  demanda  d'abord  s'il  n'y 
avait  rien  de  nouveau  lorsqu'il  en  était  parti.  L'étranger, 
à  qui  l'on  avait  fait  sa  leçon,  repartit  qu'il  n'y  avait 
autre  cho^e  que  la  mort  d'un  jeune  homme  dont  toute 
la  ville  accompagnait  le  convoi ,  parce  que  c'était , 
disait-on,  le  fils  du  plus  honnête  homme  de  la  ville, 
et  qui  se  trouvait  pour-lors  absent,  v  Ah  !  interrompit 
Solon ,  que  ce  pauvre  père  est  à  plaindre  !  Mais  com- 
ment l'appçlait-on?  Je  l'ai  ouï  nommer,  répliqua 
l'étranger ,  mais  son  nom  m'est  échappé.  Je  me  souviens 
seulement  qu'on  ne  parlait  que  de  sa  sagesse  et  de  sa 

'  L'Aichontat   de    Solon    est    de  l'an  594.  —  L. 
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justice.  »  Chaque  réponse  était  un  nouveau  sujet  de 
trouble  et  de  frayeur  pour  ce  père  si  justement  alarmé. 
«  Ne  serait-ce  point ,  dit-il ,  le  fils  de  Solon  ?  C'est  cela 
même ,  «  reprit  Tautre.  Solon  ,  à  ce  mot ,  déchirant  ses 
habits  ,  frappant  sa  poitrine ,  et  ne  s'expliquant  que  par 
des  larmes  et  des  sanglots ,  s'abandonna  à  la  plus  vive 
douleur.  Alors  Thaïes ,  le  prenant  par  la  main ,  lui  dit , 
en  souriant  :  «  Rassurez -vous;  tout  ceci  n'est  qu'une 
fiction.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  point  voulu  me  marier: 
c'est  pour  m'épargner  de  pareils  chagrins.  » 

Plutarque  réfute  fort  au  long  ce  raisonnement  de 
Thaïes  ,  qui  irait  à  priver  Ihomme  des  attachements  les 
plus  naturels  et  les  plus  raisonnables,  auxquels  son 
§œur  ne  manquerait  pas  d'en  substituer  d'injustes  et 
dillégitimes ,  qui  l'exposeraient  aux  mêmes  peines.  Le 
remède ,  dit-il ,  contre  la  douleur  que  peut  causer  la 
perte  des  biens  ,  des  amis  ,  des  enfants ,  n'est  pas  de  se 
rendre  pauvre,  de  renoncer  absolument  à  l'amitié,  ou 
d'embrasser  le  célibat,  mais  de  faire  dans  tous  ces  cas 
l'usage  que  Ion  doit  de  sa  raison. 
Plut.  inSoi.,  Athènes,  après  quelque  temps  de  tranquillité  et  de 
pag.  85-86.  p^j^  qyg  l^j  avaient  procuré  la  prudence  et  le  courage 
de  Solon,  car  il  était  aussi  brave  guerrier  que  bon 
politique,  était  retombée  dans  ses  premières  dissensions 
pour  le  gouvernement  de  la  republique,  et  s'était  divisée 
en  autant  de  partis  qu'il  y  avait  de  différentes  sortes 
d'habitants  dans  l'Attique  :  car  les  montagnards  tenaient 
pour  le  gouvernement  populaire;  ceux  de  la  plaine 
voulaient  un  état  oligarchique;  et  ceux  de  la  cote  ma- 
ritime ,  demandant  un  gouvernement  mêlé  des  deux 
premiers,  empêchaient  l'un  et  l'autre  des  deux  partis 
opposés  d'avoir  l'avantage.  D'ailleurs,  les  pauvres,  qui 
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essuyaient  les  plus  cruelles  vexations  de  la  part  des 
riches  à  cause  des  dettes  qu'ils  étaient  hors  d'état  d'ac- 
quitter ,  songeaient  à  se  choisir  un  chef  qui  les  délivrât 
de  l'inhumaine  dureté  de  leurs  *  créanciers  ,  et  qui 
changeât  entièrement  la  forme  du  gouvernement  en 
faisant  un  nouveau  partage  des  terres. 

Dans  cet  extrême  danger,  les  plus  sages  d'Athènes 
jetèrent  les  veux  sur  Solon,  qui  n'était  suspect  à  aucun 
des  deux  partis,  parce  qu'il  n'avait  pris  part  ni  à  l'in- 
justice des  riches,  ni  à  la  révolte  des  pauvres;  et  ils  le 
pressèrent  d'entrer  dans  les  affaires ,  et  de  travailler  à 
faire  cesser  tous  ces  différends.  Il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  charger  d'une  commission  si  hasardeuse.  Enfin  il 
fut  élu  archonte ,  et  nommé  arbitre  souverain  et  légis- 
lateur, du  consentement  de  tout  le  monde,  les  riches 
l'agréant  volontiers  comme  riche,  et  les  pauvres  comme 
homme  de  bien. 

Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  se  faire  roi  :  plusieurs  des 
citoyens  l'y  exhortaient  ;  et  les  plus  sages  même,  n'osant 
attendre  de  la  raison  humaine  ni  des  lois  un  change- 
ment favorable,  n'étaient  pas  éloignés  de  communiquer 
le  pouvoir  suprême  à  un  seul ,  qui  se  distinguât  par  sa 
prudence  et  sa  justice.  Mais  quelque  remontrance  qu'on 
pût  lui  faire,  et  quoique  ses  amis  traitassent  de  bassesse 
d'ame  et  de  lâcheté  le  refus  qu'il  faisait  d'accepter  la 
royauté ,  il  ne  se  laissa  point  ébranler ,  et  ne  songea 
qu'à  établir  dans  sa  patrie  un  gouvernement  qui  fût  la 
source  d'une  sage  et  raisonnable  liberté. 

N'osant  pas  toucher  à  de  certains  désordres  et  à  de 
certains  maux  qui  lui  paraissaient  plus  forts  que  les 
remèdes ,  il  n'entreprit  de  changements  que  ceux  qu'il 
crut  pouvoir  persuader  à  ses  citoyens  par  la  voie  de  la 


Ion. 
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raison,  ou  leur  faire  accepter  par  le  poids  de  Tautorité, 
en  mêlant  sagement,  comme  il  le  disait  lui-même,  la 
force  avec  la  justice.  C'est  pourquoi,  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  depuis  si  les  lois  qu'il  avait  données  aux 
Athéniens  étaient  les  meilleures  :  Oui^  dit-il ,  les  meil- 
leures quils  étaient  capables  de  recevoir. 

Lame  des  états  populaires ,  c'est  l'égalité.  Il  n'osa,  de 
peur  de  révolter  les  riches,  proposer  celle  des  biens, 
par  où  l'Attique ,  ainsi  que  la  Laconie ,  eiit  ressemblé 
à  un  héritage  partagé  entre  plusieurs  frères.  Mais  il 
tira  de  l'esclavage  presque  tous  les  citoyens,  que  leurs 
dettes  excessives  et  des  arrérages  accumules  avaient 
forcés  à  se  vendre  eux-mêmes  et  à  se  réduire  en  servi- 
tude. Une  loi  expresse  déclara  quittes  tous  les  débiteurs  ' . 
Plut,  in  So-  Cette  affaire  attira  à  Solon  une  aventure  fâcheuse 
qui  lui  causa  un  sensible  déplaisir.  Déterminé  à  abolir 
absolument  les  dettes,  il  sentait  bien  que  cet  edit,  qui 
avait  quelque  chose  de  contraire  à  la  justice,  révolte- 
rait extrêmement  les  esprits.  Il  cherchait  donc  à  en 
rectifier  en  quelque  sorte  la  teneur  par  un  préambule 
spécieux  ,  qui  montrât  des  prétextes  plausibles ,  et 
prêtât  à  la  loi  des  motifs  d'équité  et  de  raison  qu'elle 
n'avait  point  dans  le  fond.  Pour  cela  il  s'ouvrit  de 
son  dessein  à  quelques  personnes  qu'il  avait  coutume 
de  consulter  dans  toutes  ses  affaires,  et  concerta  avec 
elles  la  manière  dont  cet  édit  devait  être  énonce.  Avant 
qu'il  fût  publié ,  ses  amis ,  plus  intéressés  que  fidèles . 
empruntèrent   secrètement  des    meilleures  bourses  de 

'    La  loi    appelée     Seisachtheia  g  1 5  ).  D  est  plus  vraisemblable  que 

'  l.i'.aé.f^ô.'.tx.  )  ,   c'est-à-dire  ,    remis-  Solon  diminua  ,   mais  n'abolit  point 

sion  des  dettes ,  irapà  TO  âirorTsîcra-  les   dettes   (Androtion,  Ap.  Plut. 

sôat   rà   ^âpYi   tmv  ^aveîwv  (  Plut.  /./.). — L. 
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fort  grosses  sommes ,  dont  ils  achetèrent  des  fonds  de 
terre ,  auxquels  ils  savaient  bien  qu'on  ne  devait  point 
toucher.  Quand  l'édit  parut ,  l'indignation  qu'excita 
généralement  une  si  lâche  et  si  criante  fourberie  re- 
tomba sur  Solon ,  quoiqu'en  effet  il  n'y  eût  eu  aucune 
part.  Mais  il  ne  suffît  pas  qu'un  homme  en  place  soit 
intègre  lui-même  et  desintéresse;  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne et  l'approche  doit  l'être  :  femme,  parents,  amis, 
commis,  domestiques.  C'est  sur  son  compte  que  les 
autres  font  des  fautes;  et  toutes  les  injustices,  toutes 
les  rapines  qui  se  commettent  ou  par  sa  négligence, 
ou  par  sa  connivence ,  lui  sont  justement  imputées , 
parce  qu'il  n'est  en  place  que  pour  les  empêcher. 

Cette  ordonnance  d'abord  ne  plut  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  des  deux  partis.  Elle  choqua  les  riches,  parce 
qu'elle  abolissait  les  dettes  ;  et  elle  fâcha  encore  plus 
les  pauvres ,  parce  qu'elle  n'établissait  pas  un  nouveau 
partage  des  terres  comme  ils  l'avaient  espéré ,  et  comme 
Lvcurgue  l'avait  fait  à  Lacédémone.  Mais  il  était  bien 
éloigné  du  crédit  que  ce  dernier  s'était  acquis ,  n'avant 
d'autorité  à  Athènes  que  celle  que  lui  donnaient  la 
réputation  de  sa  sagesse  et  la  confiance  des  citoyens. 
Cependant ,  bientôt  après ,  cette  ordonnance  fut  géné- 
ralement agréée ,  et  les  pouvoirs  continués  à  Solon. 

Il  cassa  toutes  les  lois  de  Dracon ,  excepté  celles  qui 
étaient  contre  les  meurtriers.  La  raison  qu'il  eut  d'en 
user  ainsi ,  fut  l'excessive  rigueur  de  ces  lois ,  qui  or- 
donnaient peine  de  mort  également  pour  toutes  les 
fautes,  en  s^rte  que  ceux  qui  étaient  convaincus  de 
paresse  et  d*oisiveté,  ceux  qui  n'avaient  vole  que  des 
herbes  et  des  fruits  dans  un  jardin ,  étaient  punis  aussi 
sévèrement  que  les  assassins  et  les  sacrilèges. 


400  HISTOJKii    AjVCIJiJViVE. 

Il  procéda  ensuite  à  ce  qui  regarde  les  charges,  les 
dignités ,  les  magistratures ,  qu'il  laissa  toutes  entre  les 
mains  des  riches.  Il  les  distribua  pour  cela  en  trois 
classes ,  selon  la  différence  de  leurs  revenus ,  et  selon 
l'estimation  des  biens  de  chaque  particulier.  Ceux  qui 
se  trouvèrent  avoir  de  revenu  annuel  cinq  cents  me- 
sures '  tant  en  grains  qu'en  choses  liquides,  furent  mis 
au  premier  rang.  On  plaça  dans  le  second  les  citoyens 
qui  en  avaient  trois  cents,  et  dans  le  troisième  ceux 
qui  n'en  avaient  que  deux  cents. 
Plut,  in  So-  Tous  les  autres  citoyens  qui  étaient  au-dessous  de 
Ion.  pag.  88.  ^g  revenu  furent  compris  dans  une  quatrième  et  der- 
nière classe ,  et  ils  n'étaient  jamais  admis  aux  charges. 
Pour  les  consoler  en  quelque  sorte  et  pour  les  dédom- 
mager de  cette  exclusion  ,  il  leur  laissa  le  droit  d'opiner 
dans  les  assemblées  et  dans  les  jugements  du  peuple  : 
ce  qui  au  commencement  ne  parut  rien ,  mais  devint 
dans  la  suite  un  très -grand  avantage,  et  les  rendit 
maîtres  de  toutes  les  affaires  :  parce  que  la  plupart  des 
procès  et  des  différends  retournaient  toujours  au 
peuple ,  devant  lequel  on  pouvait  appeler  de  tous  les 
jugements  des  magistrats  ;  et  c'était  dans  les  assemblées 
du  peuple  que  se  décidaient  les  plus  grandes  affaires 
de  l'état ,  qui  regardaient  ou  la  paix  ou  la  guerre. 
L'Aréopage  ,  appelé  ainsi  du  lieu  ^  où  il  tenait  ses 

'Cinq   cents   ijiédimnes.    Le  mé-  pondait  à   looo  drachmes  d'argent , 

dinine  est  égal  à    3  -j  boisseaux  de  qui    représentaient   une  somme   de 

Paris  ;  les  5oo  médimnes  valent  donc  916  francs  environ.  —  L. 
r44  sétiers  ou  224  hectolitres  ;  en  '  C'était  une  colline  près  de  la  ci- 

mettant  le  settier  à  24  f.  prix  moyen,  tadelle  d' Athènes,»pfelée  Jréopage, 

ce  revenu  reviendrait  de  nos  jours  à  c'est-à-dire  colline  de  Mars  ,   depuis 

à  3460  francs  environ.  A  Athènes,  que   Mars   y   eut  été  jugé  pour    le 

où  le  blé  ne  valait  en  général  que  2  meurtre  d'Hallirothius  ,  fils  de  Nep- 

drachraes  le  médimne  ,  ce  revenu  ré-  tune. 
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assemblées,  subsistait  depuis  long -temps  :  Solon  en 
rétablit  et  en  augmenta  l'autorité,  et  lui  laissa,  comme 
à  la  cour  souveraine  ,•  l'intendance  générale  de  toutes 
choses ,  et  le  soin  de  faire  observer  les  lois ,  dont  il  le 
fit  le  dépositaire.  Avant  lui ,  les  plus  gens  de  bien 
étaient  juges  dans  l'Aréopage.  Solon  fut  le  premier  qui 
trouva  à  propos  qu'il  n'y  eût  que  les  archontes  sortis 
de  charge  qui  fussent  honorés  de  cette  dignité.  11  n'y 
avait  rien  de  si  auguste  que  ce  sénat ,  et  la  réputation 
de  ses  lumières  et  de  son  intégrité  devint  si  grande, 
que  quelquefois  les  Romains  y  renvoyèrent  la  décision    Vai  Max. 

,  .    ,  .         .  ,  ,  lib.  8 ,   CI. 

de  causes  qui  leur  paraissaient  trop  embarrassées  pour      lu.  ian. 

I  •       •  A  T  '    -i  ■  1  '.     -1     iu   Hermol. 

les  pouvoir  juger  eux-mêmes.  La  vente  seule  y  était     p,,g.  41^5 
écoutée  ;  et  afin  que  nul  objet  extérieur  n'en  détournât  Qumtîi*  1  6 
l'attention  des  juges,  ils  tenaient  leur  tribunal  de  nuit      *'''i''  '• 
ou  dans  les  ténèbres,  et  il  était  défendu  aux  orateurs, 
d'employer  ni  exorde,  ni  péroraison,  ni  digression. 

Solon,  pour  prévenir,  autant  qu'il  serait  possible, 
l'abus  que  le  peuple  pourrait  faire  de  l'autorité  trop 
grande  qu'il  lui  laissait ,  créa  un  second  conseil  de 
quatre  cents  hommes ,  cent  de  chaque  tribu ,  devant 
lesquels  on  rapportait  toutes  les  affaires,  et  oii  on  les 
examinait  mûrement  avant  que  de  les  proposer  dans 
l'assemblée  du  peuple,  au  jugement  duquel  leurs  avis 
étaient  soumis ,  et  auquel  seul  appartenait  le  droit  de 
décider.  C'est  à  ce  sujet  qu'Anacharsis ,  attiré  du  fond 
de  la  Scythie  par  la  réputation  des  sages  de  la  Grèce, 
disait  un  jour  à  Solon  :  a  J'admire  qu'on  ne  laisse  en 
«  partage  aux  sages  que  la  délibération,  et  qu'on  réserve 
«  la  décision  aux  fous.  »  Dans  une  autre  occasion,  où 
So^i  s'entretenait  avec  lui  des  règlements  qu'il  mé- 
ditait, Anacharsis,  étonné  qu'il  espérât  venir  à  bout 

Tome  JI.  Hist.  atic.  'jXi 
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de  réfréner  par  des  lois  écrites  l'avarice  et  l'injustice  de 
ses  citoyens  :  «Sachez,  lui  dit -il,  que  ces  écritures 
«  ressemblent  proprement  à  des  toiles  d'araignées.  Les 
«  faibles  et  les  petits  s'y  prendront  et  s'y  arrêteront  ; 
«  mais  les  puissants  et  les  riches  les  rompront  sans 
«  peine,  et  s'en  débarrasseront.  » 

Solon,  habile  et  prudent  comme  il  était,  sentait  bien 
les  inconvénients  de  la  démocratie,  c'est-à-dire  de  la 
puissance  populaire.  Mais  ,  ayant  étudié  à  fond  et 
connu  parfaitement  le  caractère  et  le  naturel  des  Athé- 
niens, il  comprit  qu'inutilement  on  oterait  le  pouvoir 
souverain  à  la  multitude  ;  et  que ,  si  elle  s'en  laissait 
dépouiller  dans  un  temps,  elle  le  reprendrait  bientôt 
à  main  armée.  Il  se  contenta  donc  de  lui  donner  un 
frein  par  l'autorité  de  l'Aréopage  et  du  sénat  des  Quatre- 
Cents  ,  et  il  crut  que  l'état ,  arrêté  et  affermi  par  ces 
deux  puissants  corps ,  comme  par  deux  bonnes  ancres , 
ne  serait  plus  si  agité  ni  si  tourmenté,  et  que  le  peuple 
serait  plus  tranquille. 

Je  rapporterai  seulement  quelques-unes  de  ses  lois, 

par  lesquelles  on  pourra  juger  des  autres. 

Plut,  in  So-       Il  permit  à  tout  le  monde  d'épouser  la  querelle  de 

["Demos^th.    quiconque  aurait  été  outragé  ;  de  sorte  que  le  premier 

m  Midiam,  y^jj^  pouvait  poursuivrc  et  mettre  en  justice  celui  qui 

isocrat.  ia    avait  comuiis  l'excès.  Par  cette   ordonnance ,  ce  saee 
Lochit.  §  3 ,      ,  ■  .  V  •     I 

ed.coray.]    législateur  voulait  accoutumer  ses  citoyens  a  sentir  les 

maux  les  uns  des  autres  ,  comme  membres  d'un  seul  et 
même  corps. 
Plut,  in  So-  Par  une  autre  loi ,  ceux  qui  dans  les  différends  pu- 
blics ne  prenaient  aucun  parti ,  et  attendaient  le  succès 
pour  se  déterminer  ,  étaient  déclarés  infâmes  ,  |g|n- 
damnés  à  un  bannissement  perpétuel ,  et  à  perdre  tous 


Ion.  pag.  89. 
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ieurs  biens.  Solon  avait  appris  par  une  longue  expé- 
rience ,  et  par  de  profondes  reflexions ,  que  les  riches , 
les  puissants ,  les  personnes  sages  même  et  les  gens  de 
bien  sont  ordinairement  les  plus  réservés  à  s'exposer 
aux  inconvénients  que  les  dissensions  et  les  troubles 
peuvent  causer  dans  la  société ,  et  que  le  zèle  du  bien 
public  les  rend  bien  moins  vifs  pour  le  défendre  que  la 
passion  des  factieux  ne  les  rend  ardents  pour  le  détruire  : 
que  le  bon  parti ,  se  trouvant  ainsi  abandonné  par 
ceux  qui  pourraient  lui  donner  par  leur  réunion  plus 
de  poids,  d'autorité  et  de  force,  devient  faible  contre 
l'audace  et  la  violence  d'un  petit  nombre  de  méchants. 
Pour  prévenir  ce  malheur ,  qui  peut  avoir  les  plus  fu- 
nestes suites,  Solon  avait  voulu  forcer  les  bien  inten- 
tionnés ,  par  la  crainte  des  plus  grandes  peines ,  à  se 
déclarer  dès  le  commencement  pour  le  parti  le  plus 
juste,  et  à  ranimer  le  courage  des  meilleurs  citoyens, 
en  courant  avec  eux  le  même  danger.  Accoutumant 
ainsi  les  esprits  à  regarder  presque  comme  ennemi  et 
comme  traître  quiconque  paraissait  indifférent  et  in- 
sensible aux  malheurs  communs  ,  il  avait  préparé  à 
l'état  une  ressource  prompte  et  assurée  contre  les  en- 
treprises subites  des  mauvais  citoyens. 

Solon  abolit  les  dots  des  mariages ,  par  rapport  aux  Plut,  in  So 

r«ii  •        »  '       •  •  1  I  ^^°-  P-  ^9 

nlles  qui  n  étaient  pas  uniques,  et  ordonna  que  les 
mariées  ne  porteraient  à  leurs  maris  que  trois  robes 
et  quelques  meubles  de  peu  de  valeur;  car  il  ne  voulait 
pas  que  le  mariage  devînt  un  trafic  et  un  commerce 
d'intérêt,  mais  qu'il  fût  regardé  comme  une  société 
honorable,  pour  donner  des  sujets  à  l'état,  pour  vivre 
ensemble  agréablement  et  avec  douceur ,  et  pour  se  té- 
moigner une  amitié  et  une  tendresse  réciproque. 

a6. 
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Avant  Solon  ,  il  n'était  point  libre  de  tester  :  les  biens 
du  mourant  allaient  toujours  à  ceux  de  sa  famille.  Il 
permit  de  donner  tout  à  qui  Ton  voudrait,  quand  on 
était  sans  enfants ,  préférant  ainsi  l'amitié  à  la  parenté , 
le  choix  à  la  nécessité  et  à  la  contrainte,  et  rendant 
chacun  véritablement  maître  de  ses  biens ,  par  la  liberté 
qu'il  lui  laissait  d'en  disposer  à  son  gré.  Il  n'autorisa 
pourtant  pas  indifféremment  toutes  sortes  de  donations 
et  n'approuva  que  celles  qu'on  avait  faites  librement ,  sans 
aucune  violence,  sans  avoir  l'esprit  aliéné  et  corrompu 
par  des  breuvages ,  par  des  charmes  ,  ou  par  les  attraits 
et  les  caresses  d'une  femme;  persuadé  avec  justice  qu'il 
n'y  a  aucune  différence  entre  être  séduit  et  être  forcé, 
et  mettant  en  même  rang  la  surprise  et  la  force ,  la  vo- 
lupté et  la  douleur,  comme  des  moyens  qui  peuvent 
également  imposer  à  la  raison  et  captiver  la  liberté. 
Plut,  in  So-  Il  diminua  la  récompense  de  ceux  qui  remportaient 
[g  23],"  la  victoire  dans  les  jeux  isthmiques  et  dans  les  olympi- 
in  soion!^  qucs,  cn  la  fixant  pour  les  premiers  à  cent  dragmes  '  , 
^' ^"'  c'est-à-dire,  cinquante  livres;  et  pour  les  seconds,  à 
cinq  cents  dragmes,  ou* deux  cent  cinquante  livres.  Il 
trouvait  que  c'était  une  chose  honteuse  de  donner  à 
des  athlètes  et  à  des  lutteurs,  gens  non -seulement  inu- 
tiles ,  mais  souvent  danojereux  à  leur  patrie ,  des  récom- 
penses très -considérables,  qu'il  fallait  garder  pour 
ceux  qui  mouraient  à  la  guerre  pour  le  service  de  leur 
pays,  et  dont  il  était  juste  de  nourrir  et  d'élever  les 
enfants,  qui  suivraient  un  jour  l'exemple  de  leurs  pères. 

Afin  de  mettre  en  vigueur  les  arts ,  les  métiers  et  les 
manufactures ,  il  chargea  le  sénat  de  l'Aréopage  du  soin 
d'informer  des  moyens  dont  chacun  se  servait  poursub- 

'  loo  drachmes  valaient  ç)i  fr.  66  c.  ;  5oo  drachmes  ,•  458  fr.  33.  c.  —  I-. 
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sister  et  de  châtier  ceux  qui  menaient  une  vie  oisive  \ 
Outre  cette  première  vue ,  de  faire  fleurir  les  arts  et  les 
métiers ,  liétablissement  de  cette  loi  était  fonde  sur  deux 
autres  raisons  encore  plus  importantes.  D'abord  ,  Solib 
considérait  que  ceux  qui  n'ont  rien  et  qui  ne  travaillent 
pas  pour  gagner  de  quoi  vivre ,  sont  préparés  à  employer 
toutes  sortes  de  voies  injustes  pour  en    avoir  ;    et   que 
la  nécessité  de  subsister  les  dispose  aux  malversations , 
aux  rapines,  aux  artifices  et  aux  fraudes;  ce  qui  forme 
dans  le  sein  de  la  république  une  école  de  vices ,  et  y 
entretient:  un  levain  qui  ne  manque  pas  de  s'étendre 
et  de  corrompre  peu -à -peu  les  mœurs  publiques.  En 
second  lieu,  les  plus   habiles  dans  l'art  de  gouverner 
ont  toujours  regardé  ces  hommes  indignes  et  ennemis 
du   travail   comme   une   troupe    dangereuse    d'esprits 
inquiets,  avides  de  nouveautés ,  toujours  prêts  aux  sé- 
ditions et  aux  troubles,   et  intéressés  aux  révolutions 
de  l'état,  qui  peuvent  seules  changer  leur  situation.  Ce 
sont  toutes  ces  vues  qui  portèrent  Solon   à   déclarer, 
par  la  loi  dont  nous  parlons ,  qu'un  fils  ne  serait  pas 
tenu  de  nourrir  son  père  s'il  ne  lui  avait  fait  apprendre 
aucun  métier. 

Il  dispensait  du  même  devoir  les  enfants  nés  d'une 
courtisane.  «  Car  il  est  évident ,  disait-il ,  que  celui  qui 
«  méprise  ainsi  l'honnêteté  et  la  sainteté  du  mariage  n'a 
«  point  eu  en  vue  la  fin  légitime  qu'on  s'y  doit  proposer, 
i<  mais  n'a  songé  qu'à  assouvir  sa  passion.  S'étant  donc 
«  satisfait  lui-même,  il  ne  s'est  réservé  aucun  droit  sur 
«  ceux  qui  spnt  venus  de  ce  commerce  et  dont  il  a  rendu 
«  la  vie  aussi  -  bien  que  leur  naissance ,  un  opprobre 
((  éternel.  » 

'  Solon  avait  pris  cette  loi  en  Egypte.  P'oj:  tome  i ,  p.  55  ,  n.  i.  — L. 
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Plut,  in  So-  Il  était  défendu  de  dire  du  mal  des  morts ,  parce  que 
'»"•?•  9-  |j^  religion  porte  à  tenir  les  morts  pour  sacrés;  la  jus- 
tice ,  à  épargner  ceux  qui  ne  sont  plus;  la  politique,  à 
rnÉfeas  souffrir  que  les  haines  soient  éternelles. 

il  l'était  aussi  de  dire  aucune  injure  à  personne  dans 
les  temples,  dans  les  lieux  oii  se  rendait  la  justice,  dans 
les  assemblées  publiques  et  dans  les  théâtres  pendant 
les  jeux.  Car,  de  ne  pouvoir  être  nulle  part  le  maître 
de  sa  colère ,  c'est  l'effet  d'un  naturel  trop  indocile  et 
trop  effréné;  comme,  de  la  retenir  en  tout  temps  et  en 
toute  occasion ,  c'est  une  vertu  au  -  dessus  des  forces 
humaines  et  une  perfection  qui  était  réservée  à  la  loi 
évangélique. 

Cicéron  remarque  que  le  sage  législateur  d'Athènes, 
dont  les  règlements  étaient  encore  en  vigueur  de  son 
temps  dans  cette  puissante  république,  n'avait  fait 
aucune  loi  contre  le  parricide.  Comme  on  lui  en  de- 
mandait la  raison  ^ ,  il  répondit  qu'il  lui  semblait  que 
faire  des  lois  et  statuer  des  peines  contre  un  crime  in- 
connu et  inouï  jusque-là,  c'eût  été  l'enseigner  plutôt 
que  le  défendre. 

Je  passe  plusieurs  lois  sur  le  mariage  et  sur  l'adul- 
tère ,  où  l'on  remarque  des  contradictions  manifestes , 
et  un  mélange  de  lumières  et  de  ténèbres ,  fort  ordinaire 
aux  plus  éclairés  des  païens,  qui  n'avaient  point  de 
principe  fixe. 

Quand  Solon  eut  publié  ses  lois,  et  qu'on  se  fut 
engagé  par  un  serment  public  à  les  observer  religieu- 
sement,  du  moins  pendant  cent  années  *,  il  jugea  à 

'  «  Sapienter  fecisse  dicîtiir ,  f juum  videretur.   »    (  Pro     Rose.    Amer,. 

de    eo    nihil  sanxerit ,    quod  anteà  n.  70.) 

commissum  non  erat  ;  ne,  non  taiu  ^  Hérodote  dit  «pendant  <^M'fl«i"  . 

prohiberc  .     quàni     admonere    non  (Herod.  I,  §  29). —  L. 
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propos  de  s'éloigner  d'Athènes,  pour  leur  laisser  le 
temps  de  prendre  racine  et  de  se  fortifier  par  l'usage  ; 
pour  se  délivrer  lui-même  des  importunites  de  ceux  qui 
venaient  le  consulter  sur  rintelligence  de  ses  lois,  et 
pour  éviter  aussi  les  plaintes  et  la  haine  de  ses  citoyens, 
car,  comme  il  le  disait  lui-mtme,  dans  les  grandes 
entreprises  il  est  difficile  de  plaire  à  tout  le  monde.  Il 
fut  absent  pendant  dix  ans.  C'est  dans  cet  intervalle  de 
temps  qu'il  faut  placer  ses  voyages  en  Egypte,  en  Lydie 
chez  le  roi  Crésus,  et  dans  plusieurs  autres  pays. 

A  son  retour,  il  trouva  la  ville  tout  en  mouvement  a.v.m  3445 
et  en  trouble.  Les  trois  anciennes  factions  s'étaient  ré-         '      '^ 
veillées   et  formaient  trois  partis  différents.  Lycurgue  pI"*-  in  So- 
était    à    la   tête  de  ceux   de   la  plaine  ;  Mégaclès ,  fils 
d'Alcméon,  était  chef  de  ceux  de  la   côte;  Pisistrate 
s'était  déclaré  pour  les  montagnards,  auxquels  se  joi- 
gnirent les  artisans  et  les  ouvriers  qui  vivaient  de  leurs 
bras   et    qui    en    voulaient  le  plus  aux  riches.  De  ces 
trois  chefs,  les  deux  derniers  étaient  les  plus  puissants. 

Mégaclès  était  fils  de  cet  Alcméon  que  Crésus  avait  Herod.  i.  6, 
extrêmement  enrichi  pour  un  service  particulier  qu'il 
en  avait  reçu.  Il  avait  de  plus  épousé  une  fille  qui  lui 
avait  apporté  des  biens  immenses  en  mariage  ;  c'était 
Agariste,  fille  de  Clisthène,  tyran  de  Sicyone.  Ce  Cli- 
sthène  était  le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  opulent 
qui  fût  alors  dans  la  Grèce.  Pour  être  en  état  de  se 
choisir  un  digne  gendre,  et  dont  il  pût  connaître  par 
lui-même  les  mœurs  et  le  caractère,  il  invita  tous  les 
jeunes  seigneurs  de  la  Grèce  à  venir  passer  une  année 
chez  lui  :  c'était  une  coutume  ancienne  d'en  user  ainsi. 
Il  en  vint  de  plusieurs  endroits ,  au  nombre  de  treize. 
C'étaient    tous   les  jours   des    courses,  des    jeux,  des 
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tournois,  des  festins  magnifiques,  des  conversations  où 
l'on  agitait  toutes  sortes  de  matières.  L'un  d'eux,  qui 
jusque-là  l'avait  emporte  sur  tous  les  autres,  manqua 
ce  mariage ,  parce  que  dans  une  danse  il  avait  fait  des 
gestes  et  des  postures  qui  déplurent  infiniment  à  Cli- 
sthène.  Enfin  ,  au  bout  de  l'année ,  celui-ci  se  déclara 
pour  Megaclès ,  et  renvova  les  autres  seigneurs ,  après 
les  avoir  comblés  d'honnêtetés  et  de  présents.  Voilà  qui 
était  Megaclès. 
Plut,  in  So-       Pisistrate   était    un    homme  poli ,  doux ,  insinuant , 

Ion.  p.  qS.  ,  .      ,  1        ' 

prompt  a  secourir  les  pauvres  ' ,  sage  et  modère  envers 
ses  ennemis,  le  plus  habile  des  hommes  à  dissimuler, 
qui  avait  tous  les  dehors  de  la  vertu  au  -  dessus  même 
des  plus  vertueux,  qui  paraissait  zélé  défenseur  de 
l'égalité  entre  les  citoyens,  et  absolument  déclaré  contre 
toute  innovation  et  tout  changement.  11  n'eut  pas  de 
peine  à  tromper  le  peuple  par  cet  air  imposant;  mais 
Solon  connut  tout  d'un  coup  où  il  tendait  par  ses  dé- 
guisements et  ses  artifices.  Cependant  il  le  ménagea 
dans  le  commencement,  espérant  peut-être  de  le  ra- 
mener doucement  à  son  devoir, 
id.  ibid.  En  ce  temps-là  Thespis  commençait  ^  à  changer  la 

tragédie;  car  elle  avait  été  inventée  avant  lui^.  Ce  spec- 
tacle attira  tout  le  monde  par  sa  nouveauté.  Solon  alla 

"Une  faut  pas  entendre  ceux  qui  le  premier   qui  jeta  dans  ce  chœur 

demandent    l'aumône.     Car   en    ce  un  personnage,  qui,  pour  le  délasser 

temps-là,  dit  Isocrate,  il  n'y  avait  et  lui  donner  le  temps  de  reprendre 

point  de    citojen    qui    inoumt    de  haleine,   récitait    une    aventure    de 

faim,  ni  qui  en  mendiant  déshono-  quelque  personnage  illustre.  Et  c'est 

rat  sa  ville.  {Orat.  Areop.  ,  p.  809.)  ce  récit  qui  donna  lieu  ensuite  aux 

*  La    tragédie   était    long-temps  sujets  des  tragédies, 

avant  ïhespis  :  mais  ce  n'était  qu'un  ^  Vers  la  même  époque  ,  Susarion 

chœur  de  gens  qui  chantaiejit  et  qui  donna  les  premières  représentations 

se  disaient  des  injures.  Thespis  dit  de  comédie.  —  L. 
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comme  les  autres  entendre   Thespis,  qui  jouait  lui- 

nicme,  selon  la  coutume  des  poëtes  anciens.  Quand  la 

pièce  fut  finie,  il  appela  Thespis,  et  lui  demanda  s'il 

n'avait  point  de  honte  de  mentir  ainsi  devant  tant  de 

gens.  Thespis  lui  répondit  qu'il  n'y  avait  point  de  mal 

dans  ces  mensonges  et  dans  ces  fictions  poétiques ,  qu'on 

ne  faisait  que  par  jeu.  Oiu\  répartit  Solon ,  en  donnant 

un  grand  coup  de  son  bâton  contre  terre  ;  mais  si  nous 

soiiffrons  et  approuvons  ce  beau  jeu- Va,  il  passera 

bientôt  dans  nos  contrats  et  datis  toutes  nos  affaires. 

Cependant  Pisistrate  poussait  toujours  sa  pointe  ;  et  Herod.  1.  i , 
,  .,  ,  .  cap.  59-64. 

pour  arriver  a  son  but,  il  employa  une  ruse  qui  eut 

tout  le  succès  qu'il  en  attendait.  S'étant  blessé  lui-  Plut,  in  Soi 
même ,  et  ensanglanté  par  tout  le  corps ,  il  se  fit  porter 
sur  la  place  dans  un  chariot,  et  excita  la  populace  en 
lui  faisant  entendre  que  c'étaient  ses  ennemis  qui 
l'avaient  mis  en  cet  état ,  et  qu'il  était  la  victime  de  son 
zèle  pour  la  république.  On  convoqua  sur-le-champ 
l'assemblée  du  peuple ,  et  11  y  fut  résolu ,  quelques  re- 
montrances que  fit  Solon  au  contraire,  qu'on  accor- 
derait cinquante  gardes  à  Pisistrate  pour  la  sûreté  de 
sa  personne.  Il  en  augmenta  bientôt  le  nombre  autant 
qu'il  lui  plut ,  et  par  leur  moyen  se  rendit  maître  de  la 
citadelle.  Tous  ses  ennemis  prirent  la  fuite.  Chacun 
tremblait  dans  la  ville,  et  était  dans  le  trouble  ,  excepté 
Solon  ,  qui  reprochait  hautement  aux  Athéniens  leur 
lâcheté,  et  au  tyran  sa  perfidie.  Et  comme  on  lui  de- 
manda ce  qui  pouvait  lui  donner  une  telle  assurance 
et  une  telle  hardiesse  :  Cest  ma  vieillesse,  dit-il.  En 
effet,  il  était  fort  âgé,  et  il  semblait  ne  hasarder  pas 
beaucoup ,  étant  près  de  finir  ses  jours  ;  si  ce  n'est  qu'il 
arrive  souvent  qu'on  devient  plus  attaché  à  la  vie,  à 
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proportion  qu'on  a  moins  de  raison  et  de  droit  de  sou- 
haiter qu'elle  soit  prolongée. 

Mais  Pisistrate  ,  après  avoir  tout  soumis,  regardait 
sa  conquête  comme  imparfaite,  s'il  n'y  ajoutait  celle  de 
Solon.  Bien  instruit  des  moyens  par  lesquels  un 
vieillard  peut  être  gagné,  il  n'y  eut  point  de  caresses 
qu'il  ne  lui  fit,  point  de  marques  d'estime  et  d'amitié 
qu'il  ne  lui  donnât,  en  lui  faisant  toutes  sortes  d'hon- 
neurs, en  l'appelant  souvent  près  de  sa  personne,  en  se 
déclarant  hautement  pour  ses  lois,  qu'il  observait 
effectivement  lui-même,  et  qu'il  faisait  observer  par 
tous  les  autres.  Solon ,  voyant  qu'il  n'était  pas  possible 
de  porter  Pisistrate  à  renoncer  à  la  tyrannie ,  ni  de  la 
lui  ôter ,  crut  qu'il  était  de  la  prudence  de  ne  pas  irriter 
l'usurpateur  en  rejetant  les  avances  qu'il  lui  faisait;  et 
il  espéra  qu'en  entrant  dans  sa  confidence  et  dans  son 
conseil ,  il  serait  en  état  de  rectifier  au  moins  et  de 
conduire  une  domination  qu'il  ne  pouvait  abolir,  et 
d'adoucir  des  maux  qu'il  n'avait  pu  empêcher. 

Il  ne  survéquit  pas  deux  ans  entiers  à  la  liberté  de 
sa  patrie  ;  car  Pisistrate  s'était  rendu  maître  d'Athènes 
sous  l'archonte  Comias ,  la  première,  année  de  l'olym- 
piade Li  %  et  Solon  mourut  l'année  suivante  sous  l'ar- 
chonte Hégestratus ,  qui  succéda  à  Comias. 

Les  deux  partis ,  qui  avaient  pour  chefs  Lycurgue  et 
Megaclès ,  s'étant  réunis ,  chassèrent  Pisistrate  d'Athènes. 
Il  y  fut  bientôt  rappelé  par  Megaclès  même,  qui  lui 
donna  sa  fdle  en  mariage.  Mais  un  différend  survenu  au 
sujet  de  ce  mariage  les  ayant  brouilles  de  nouveau ,  les 
Alcméonides  eurent  du  dessous ,  et  furent  obligés  de  se 

'  L'archontat  de  Comias  est  de  la       av.  J.  C.  )  :  et  celui  d'Hégestrate  de 
i*^  année  de  la  LIV^  olympiade  (56i       la  2*^  année  de  la  LV*  (SSg  av.  J.  C.) 

—  L. 
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retirer.  Pisistrate  fut  détrôné  deux  fois  ;  et  deux  fois  il 
sut  remonter  sur  le  tnhie.  Les  artifices  l'y  placèrent,  la 
modération  l'y  maintint ,  et  sans  doute  que  son  élo- 
quence ^ ,  fort  grande ,  au  jugement  même  de  Cicéron ,  le 
fît  beaucoup  goûter  aux  Athéniens ,  déjà  trop  sensibles 
aux  charmes  de  la  parole,  puisqu'ils  leur  firent  oublier  le 
soin  de  leur  liberté.  Une  exacte  soumission  aux  lois  le 
distingua  de  ceux  qui  ,  comme  lui  ,  avaient  usurpe 
l'autorité,  et  la  douceur  de  sa  domination  fît  honte  à 
plus  d'un  souverain  légitime.  Aussi  a-t-il  mérité  qu'on 
l'opposât  aux  autres  tvrans.  Cicéron ,  dans  l'incertitude 
de  la  manière  dont  César  userait  de  la  victoire  après 
la  journée  de  Pharsale ,  manda  à  son  cher  Atticus  ^  : 
Nous  ne  savons  pas  encore  si  le  destin  de  Rome  veut 
ou  que  nous  gémissions  sous  un  Phalaris^  ou  que  nous 
vivions  sous  un  Pisistrate. 

En  effet ,  ce  tvran ,  s'il  faut  l'appeler  de  ce  nom ,  se 
montra  toujours  fort  populaire  et  fort  modéré,  jusqu'à 
souffrir  tranquillement  les  reproches  et  les  injures  ,  qu'il    Vai.  Max. 
pouvait  venger  d'un  seul  mot.  Ses  jardins  et  ses  vergers  Atheù.i!  12. 
étaient  ouverts  à  tous  les  citoyens ,  en  quoi  il  fut  imité  A^Geii  i*  6 
depuis  par  Cimon.  On  dit  que  ce  fut  lui  qui ,  le  premier,     *^*P-  '' 
ouvrit  une  bibliothèque  publique  à  Athènes,  laquelle 
s'augmenta  beaucoup  dans  la  suite ,  et  fut  transportée 
en  Perse  par  Xerxès ,  lorsqu'il  prit  la  ville.  Mais  Sé- 
leucus  Nicanor ,  long-temps  après  ,  la   fît  reporter  à 
Athènes.  Cicéron  croit  que  ce  fut  Pisistrate  aussi  qui,    '^^^-  ^  ^'^ 

1  1       '    Orat.u.  i37 

'   "  Pisistratus    dicendo    tautùm  instnictior    fuisse,     traditui-  ,   quant 

valuisse  dicitur,  ut  ei    Athenienses  Pisistrati  ?  >.  (Cic.    de   Orat. ,  1.    3  , 

regium    imperlufti     oratione     capti  n.   137.  ) 

permitterent.    (Val.  Max.  lib.    8  .  '  «  Incertum  est  Phalarimne ,  an 

cap.  9.)                              _  Pisistratum  sitimitatunis.  »( -/f/^«. 

«  Quis  doctior  iisdem  illis  tempo-  lib.   7,   ep.   19.) 

ribus,  aut  cujus   eloquentia    littcris 
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le  premier,  donna  au\  Atliéniens  la  connaissance  des 
poëmes  d'Homère,  qui  en  disposa  les  livres  dans  Tordre 
où  nous  les  avons,  au  lieu  qu'auparavant  ils  étaient 
confus  et  dérangés,  et  qui  les  fit  réciter  publiquement 
In  Hippar-    dans  les  fêtes  qu'on  appelait  Panathénées,    Platon  at- 

cbo,  p.  22S.  ,  ^  .,,  . 

tribue  cet  honneur  a  son  iils  Hipparque    . 
Arist.  1.  5,        Pisistrate  mourut  tranquillement,  et  transmit  à  ses 

derep.c.  12.  /»  1  •        .  '  vi  •.  •  -i  "i 

enfants  la  souveramete  quil  avait  usurpée    il   y  avait 
trente-trois  ans ,  dont  il  en  avait  régne  dix-sept  en  paix. 
Ar^.M.  34-8       Ses  enfants  étaient  Hippias  et  Hipparque.  Thucydide 
en  ajoute  un  troisième ,  qu'il  appelle  Thessalus.  Il  paraît 
qu'ils  avaient  hérite  de  leur  père  le  goût  pour  les  lettres 
inHipp.p.    et  pour  les  gens  savants.  Platon,  qui  attribue  à  Hip- 
parque ^  ce  que  nous  avons  dit  des  poëmes  d'Homère , 
ajoute  qu'il  fît  venir  à  Athènes  le  fameux  poète  Ana- 
créon  ,  qui  était  de  Téos ,  ville  d'Ionie ,  lui  ayant  envoyé 
exprès  un  vaisseau  à  cinquante  rames.  H  avait  aussi 
chez  lui  Simonide ,  autre  poète  assez  célèbre ,  qui  était 
de  l'île  de  Céos,  l'une  des  Cyclades  dans  la  mer  Egée, 
à  qui  il  payait  une  grosse  pension  et  faisait  de  riches 
présents.  Le  dessein  de  ces  princes ,  en  faisant  venir 
ainsi  des  gens  savants   à   Athènes,  était,  dit  Platon, 
d'adoucir  et  de  cultiver  l'esprit  de  leurs  citoyens ,  et  de 
leur  inspirer  du  goût  pour  la  vertu  en  leur  en  inspirant 
pour  les  sciences.   Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  gens  de  la 
campagne    qu'ils    songèrent    à    instruire  ,    en    faisant 
ériger ,  non-seulement  dans  toutes  les  rues  de  la  ville , 
mais  sur  tous  les  chemins  publics ,  des  statues  de  pierre 
appelées  Mercures ,  oîi  étaient  inscrites  de  graves  sen- 
tences  propres   à   former   les    mœurs  ,   qui  ,    par    de 

'  Le  dialogue  intitulé  Hipparque ,       à  l'école  socratique  ;  mais  on  a  lieu  de 
cité  en  marge  par  Rollin  ,  appartient       croire  qu'il  n'est  pas  de  Platon.       L. 
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muettes  leçons ,  instruisaient  tous  les  passants.   Platon 
semble  supposer  qu'Hipparque  avait  l'autorité ,  ou  que 
les  deux  frères  régnaient  ensemble.  Mais  Tbucvdide  Lib.6,p.2iô. 
démontre  ^  que  ce  fut  Hippias  qui  succéda  à  son  père,  ^^'^ 

comme  l'aîné  de  ses  enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  règne  en  tout,  depuis  la 
mort  de  Pisistrate,  ne  dura  que  dix-huit  ans;  et  voici 
comme  il  finit. 


'  Thuc-ydide  a  cherche  à  démon- 
trer le  fait  ;  mais  il  est  loin  d'y  avoir 
complètement  réussi.  Cet  historien 
affirme  que  les  Athéniens  eux-mêmes 
et  les  autres  Grecs  (  Thuctd.  VI , 
54)  ,  regardaient  Hipparque  comme 
l'ainé  des  fils  de  Pisistrate,  et  comme 
son  successeur  :  et  en  effet  on  reti'ouve 
cette  opinion  dans  Clirlème  ou  Cli- 
todème,  écrivain  attique,  peut-être 
contemporain  de  Thucydide  (  ap. 
Athen. ,  pag.  609  ) ,  dans  Héraclide 
de  Pont ,  et  dans  le  dialogue  socra- 
tique intitulé  Hipparqiie.Thucjdide 
prétend  cjue  les  Athéniens  se  ti'om- 
peut  complètement  et  ne  disent 
rien  d'exact  sur  leurs  tyrans  ,  que 
c'est  Hippias ,  non  Hipparque,  qui 
était  l'ainé  des  fils  de  Pisistrate  et  fut 
le  successeur  immédiat  de  son  père. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans 
cette  dissidence ,  ce  n'est  pas  préci- 
sément de  savoir  qui  a  raison  de  Thu- 
cydide ou  des  Athéniens  ;  mais  de 
chercher  comment  il  a  pu  arriver 
que  le  fait  si  important  de  la  succes- 
sion de  Pisistrate,  fût  un  sujet  de 
discussion  à  Athènes ,  au  temps  de 
Thucydide,  environ  80  ans  après  la 
mort  d'Hipparqae.  L'historien  lui- 
même  met  sur  la  voie  de  la  solution. 

J'affinne  ,  dit-il ,  que  les  Athé- 
niens se  trompent ,  le  sachant  avec 
plus  d'exactitude  ,    d'après   ce   que 


j'ai  entendu  dire.  Il  s'ensuit  que  les 
Athéniens  ,  pour  la  connaissance  des 
faits  qui  avaient  quatre-vingts  ans  de 
date ,  en  étaient  encore  réduits  à  la 
tradition  ,  vers  l'an  40 3 ,  époque  de 
la  rédaction  de  l'histoire  de  Thucy- 
dide. Doit-on  en  conclure  que  l'his- 
toire grecque,  avant  la  guerre  des 
Perses  ,  n'a  également  d'autre  garan- 
tie que  la  tradition  ?  cette  conclu- 
sion serait  hasardée,  et  je  pense 
qu'il  ne  faut  pas  l'étendre  au-delà 
d'Athènes.  Des  autorités  graves  nous 
montrent  que  les  sources  de  l'his- 
toire étaient  de  deux  espèces,  long- 
temps avant  cette  époque  :  les 
marbres  et  les  chroniques.  Thucy- 
dide affirme  que  cette  première 
source  existait  à  Athènes,  .puisqu'il 
dit  avoir  lu  les  noms  des  tyrans  sur 
une  colonne  élevée  dans  l'Acropofis, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur 
tyrannie.  Or ,  ces  inscriptions  ne 
pouvaient  donner  beaucoup  de  dé- 
tails ;  des  noms  ,  des  dates ,  peut- 
être  une  série  de  faits  sans  déve- 
loppement ,  voilà  tout  ce  qu'on 
pouvait  y  consigner  :  le  reste  était 
déposé  dans  les  chroniques  que 
I  enfermaient  les  temples  et  autres 
édifices  publics.  Or,  il  est  naturel 
de  penser  que  ,  lors  de  l'incendie 
d'Athènes  par  Xerxès  ,  ces  chro- 
niques ont  été  la  proie  des  flammes  , 
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ihucyd.  1. 6,  Harmodius  et  Aristogiton ,  tous  deux  citoyens  d'Atliè- 
'  [c?54.]*^  nés,  étaient  liés  d'une  amitié  très-etroite.  Hipparque, 
mécontent  du  premier  pour  une  injure  personnelle 
qu'il  prétendait  en  avoir  reçue ,  chercha  à  s'en  venger 
sur  sa  sœur,  par  un  affront  public  qu'il  lui  fit  en  l'obli- 
geant de  se  retirer  honteusement  d'une  procession 
solennelle  où  elle  devait  porter  une  corbeille  sacrée, 
sous  prétexte  qu'elle  n'était  point  en  état  d'assister  à 
cette  cérémonie.  Le  frère ,  et  encore  plus  son  ami , 
piqués  jusqu'au  vif  d'une  si  sanglante  injure,  prirent 
dès-lors  la  résolution  d'attaquer  lestvrans.  Ils  attendirent 
pour  cela  l'occasion  dune  fête ,  qui  leur  parut  très- 
favorable  pour  leur  dessein;  c'était  celle  des  Pana- 
thénées ,  oii  la  cérémonie  de  la  fête  demandait  que  tous 
les  artisans  fussent  en  armes.  Pour  plus  grande  sûreté , 
ils  n'avaient  mis  dans  leur  secret  qu'un  très -petit 
nombre  de  citoyens,  comptant  qu'au  premier  mouve- 
ment tous  les  autres  se  joindraient  à  eux.  Le  jour 
arrivé,  ils  vinrent  de  bonne  heure  dans  la  place,  armes 
de  leurs  poignards.  Hippias ,  sorti  du  palais ,  alla  dans 
le  Céramique,  qui  était  un  lieu  hors  de  la  ville,  oii 
était  pour-lors  la  compagnie  des  gardes ,  et  il  y  donna 
les  ordres  nécessaires  pour  la  cérémonie.  Les  deux  amis 
l'y  avaient  suivi.  Ils  virent  un  des  conjurés  qui  s'entre- 
tenait familièrement  avec  lui.  Ils  crurent  qu'ils  étaient 
trahis.  Ils  auraient  bien  exécuté  dans  le  moment  même 
leur  dessein  sur  Hippias,  mais  ils  voulaient  commencer 

tandis  que  les  inscriptions  sur  marbre  ment  il  s'est  trouvé  réduit  à  la  tradi- 

ont  pu  être  conservées.  tion,pour  les  détails  de  leur  vie;  enfin 

De  cette   manière  ,    on    explique  comment  il  pouvait  rester  à  Athènes 

comment  Thucydide  a  lu  les  noms  des  doutes  sur  Tordre  de  la  succes- 

des  tyrans  sur  une  colonne  de  l'A-  sion  de  Pisistrate.  —  L. 
cropolis  ;  et  en  même  temps  ,  com- 
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par  l'auteur  de  l'affront  qu'ils  vengeaient.  Ils  retournent 
donc  dans  la  ville,  et  ayant  rencontré  Hipparque,  ils  le 
tuent.  Mais  ayant  été  arrêtes  sur-le-champ ,  eux-mêmes 
furent  tués ,  et  Hippias  trouva  le  moyen  de  dissiper 
cet  orage. 

Depuis  ce  temps  -  là  il  ne  garda  plus  de  mesures ,  et 
régna  véritablement  en  tyran,  faisant  mourir  un  grand 
nombre  de  citoyens.  Pour  se  mettre  à  Tabri  d'une  pa- 
reille entreprise,  et  se  préparer  une  retraite  sûre  en 
cas  d'accident,  il  chercha  de  l'appui  au -dehors,  et 
donna  sa  fille  en  mariage  au  fils  du  tyran  de  Lamp- 
saque. 

Cependant  les  Alcméonides,  qui,  dès  le  commence-  Herod.  i.  5,        , 
ment  de  la  révolution ,  avaient  été  exilés  d'Athènes  par  "  ",  | 

Pisistrate ,  et  qui  voyaient  leur  espérance  trompée  par 
le  mauvais  succès  de  la  dernière  conspiration,  ne  per- 
dirent pas  néanmoins  courage ,  et  tournèrent  leurs 
vues  d'un  autre  coté.  Comme  ils  étaient  fort  riches  et 
fort  puissants,  ils  se  firent  charger  par  les  amphictyons, 
qui  formaient  le  conseil  public  de  la  Grèce ,  de  la  con- 
struction du  nouveau  temple  de  Delphes ,  moyennant 
la  somme  de  trois  cents  talents;  c'est-à-dire  trois  cent 
mille  écus  ^  Généreux  comme  ils  étaient,  et  d'ailleurs 
ayant  leurs  raisons  pour  en  user  ainsi,  ils  y  mirent 
beaucoup  du  leur ,  et  firent  à  leurs  dépens  toute  la 
façade  du  temple ,  de  marbre  de  Paros  ,  quoiqu'elle 
ne  dût  être  que  de  pierres  ,  suivant  le  marché  qu'ils 
avaient  fait  avec  les  amphictyons. 

La  libérante  des  Alcméonides  n'avait  pas  été  tout-à- 
fait  gratuite ,  ni  leur  magnificence  à  l'égard  du  dieu  de 
Delphes  un  pur  effet  de  religion;  la  pohtique  y  était 

'    i,65o,ooo  fr.  —  L. 
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entrée  pour  beaucoup  ,  et  y  avait  eu  la  plus  grande 
part.  Ils  avaient  espéré  par  ce  moyen  se  faire  un  grand 
crédit  dans  le  temple ,  et  cela  arriva  comme  ils  l'avaient 
projeté.  L'argent  qu'ils  répandirent  à  pleines  mains 
dans  celles  de  la  prêtresse  acheva  de  les  rendre  maî- 
tres absolus  et  de  l'oracle ,  et  du  dieu  prétendu  qui  le 
rendait ,  qui ,  dans  la  suite ,  devenu  leur  écho ,  ne  fit 
que  répéter  fidèlement  les  paroles  qu'ils  avaient  dic- 
tées, et  leur  prêta,  avec  une  constante  reconnaissance, 
le  secours  de  sa  voix  et  de  son  autorité.  Toutes  les  fois 
donc  qu'il  venait  quelque  Spartiate  consulter  la  prê- 
tresse, soit  en  son  nom,  soit  au  nom  de  la  république, 
elle  ne  lui  promettait  l'assistance  de  son  dieu  qu'à  con- 
dition que  les  Lacédémoniens  délivreraient  Athènes  du 
joug  de  la  tyrannie.  Elle  leur  répéta  cet  ordre  tant  de 
fois ,  qu'ils  se  déterminèrent  enfin  à  faire  la  guerre  aux 
Pisistratides ,  quoiqu'ils  eussent  avec  eux  les  plus  fortes 
liaisons  d'amitié  et  d'hospitalité  ,  préférant,  dit  Hé- 
rodote ^ ,  la  volonté  de  Dieu  à  toutes  les  considérations 
humaines. 

La  première  tentative  leur  réussit  mal,  et  les  troupes 
qu'ils  envoyèrent  contre  le  tyran  furent  repoussées  avec 
perte.  Elle  fut  suivie  de  près  d'une  seconde,  qui  pa- 
raissait ne  devoir  pas  avoir  un  meilleur  succès,  parce 
que  les  Lacédémoniens  ,  voyant  que  le  siège  qu'ils 
avaient  mis  devant  Athènes  traînait  en  longueur , 
s'étaient  retirés  pour  la  plupart,  et  n'y  avaient  laissé 
qu'un  petit  nombre  de  troupes.  Mais  les  enfants  du 
tyran,  qu'on  avait  fait  sortir  furtivement  de  la  ville 
pour  les  mettre  ailleurs  en  sûreté,  ayant  été  pris  et 
arrêtes,  leur  père  fut  obligé,  pour  les  racheter,  d'en 

'  Ta  yàp  tcù  Ôïo'j  îrpEcrêÛTEpa  ètvoieùvto  ,  iî  Ta  twv  àvii'pwv. 


DE    LA   GRÈCE.  /^lr 

venir  à  un  accommodement  avec  les  Athéniens,  et  il 

convint  de  sortir  de  l'Attique  dans  l'intervalle  de  cinq 

jours.  Il  se  retira  en  effet  dans  le  temps  marqué,  après  An. m. 349(1 

avoir  régné  dix- huit  ans,  et  s'étahlit  à  Sigée,  ville  de     "'  '      ° 

la  Phrygie  ^ ,  située  à   l'embouchure  du   fleuve   Sca- 

mandre. 

Pline  remarque  que  les  tyrans  furent  chassés  d'A-  Piin.  1.  3',, 
thènes  la  même  année  que  les  rois  le  furent  de  Rome.  '*^'  ' 
On  rendit  des  honneurs  extraordinaires  à  la  mémoire 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  Leur  nom  fut  toujours 
infiniment  respecte  à  Athènes  dans  la  suite  des  siècles, 
et  presque  égalé  à  celui  des  dieux.  On  leur  érigea  sur- 
le-champ  des  statues  dans  la  place  publique,  honneur 
qui  jusque-là  n'avait  été  rendu  à  personne.  La  vue 
seule  de  ces  statues  ,  exposées  en  spectacle  aux  veux 
de  tous  les  citoyens ,  rallumait  en  eux  la  haine  et  l'exé- 
cration de  la  tyrannie,  et  renouvelait  de  jour  en  jour 
dans  leurs  esprits  une  vive  reconnaissance  pour  ces 
généreux  défenseurs  de  la  liberté,  qui  n'avaient  pas 
craint  de  lui  sacrifier  leur  vie  et  de  la  sceller  de  leur 
sang.  Alexandre -le -Grand,  qui  savait  combien  leur  ibid.  c.  8. 
souvenir  était  présent  aux  Athéniens,  et  jusqu'où  ils 
portaient  leur  zèle  à  cet  égard ,  crut  leur  faire  un  sen- 
sible plaisir  en  leur  renvoyant  les  statues  de  ces  deux 
grands  hommes,  qu'il  trouva  dans  la  Perse  après  la 
défaite  de  Darius,  et  que  Xerxès  avait  autrefois  enle- 
vées d'Athènes.  Pausanias  ^  attribue  cette  action  à  Pausan.  in 
Seleucus  Nicanor,  l'un  des  successeurs  d'Alexandre  :  et 


'  De  la  Mysie.  —  L.  bue    à    Antiochus    (  Jttic.    c.    8  ). 

2  C'est  Valèie-Maxime  (  II ,  §  I o  )  AiTien(III,  §    i6)  s'accorde  avec 

et  non  Pausanias ,  qui  attribue  cette  Pline.  —  L. 
action  à  Seleucus  :  Pausanias  l'attri- 
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il  ajoute  qu'il  renvoya  aussi  aux  Athéniens  leur  biblio- 
thèque ,  que  le  même  Xerxès  avait  emmenée  avec  lui 
en  Perse. 
Pim.  1.7,         Athènes,  dans  le  temps  qu'elle  fut  délivrée,  n'avait 

C.  23,  etl.34,  ,  •  •  11 

c.  8.  pas  borne  sa  reconnaissance  aux  seuls  auteurs  de  sa 
liberté  :  elle  l'étendit  jusqu'à  une  femme  qui  signala 
son  courage  dans  cette  occasion.  C'était  une  courti- 
sane appelée  Lionne ,  qui  pur  les  charmes  de  sa  beauté , 
et  par  son  adresse  à  toucher  de  la  lyre,  s'était  particu- 
lièrement attaché  Harmodius  et  Aristogitoii.  Après  leur 
mort,  le  tyran,  qui  savait  qu'ils  n'avaient  rien  de  cache 
pour  cette  femme,  la  fit  mettre  à  la  question  pour 
tirer  d'elle  le  nom  des  conjurés.  Elle  souffrit  les  tour- 
ments avec  une  constance  invincible  ,  et  expira  au 
milieu  des  supplices,  montrant  que  son  sexe  est  plus 
courageux  et  plus  capable  de  secret  que  l'on  ne  pense. 
Les  Athéniens  ne  laissèrent  pas  périr  la  mémoire  d'une 
action  si  glorieuse.  Sa  qualité  de  courtisane  semblait 
en  ternir  l'éclat  :  ils  la  dissimulèrent,  et  la  couvrirent 
en  érigeant  en  son  honneur  une  statue  de  lionne  qui 
était  sans  langue. 
Pag.  335.  Plutarque,  dans  la  vie  d'Aristide,  raconte  une  chose 
qui  fait  beaucoup  d'honneur  aux  Athéniens ,  et  qui 
marque  jusqu'où  allait  leur  reconnaissance  pour  leur 
libérateur,  et  leur  respect  pour  sa  mémoire.  Ils  ap- 
prirent que  la  petité-fille  d'Aristogiton  était  à  Lemnos, 
où  elle  vivait  dans  un  état  très -pitoyable,  sans  pouvoir 
se  marier,  à  cause  de  son  extrême  misère.  Le  peuple 
la  fit  venir  à  Athènes  ,  et ,  la  mariant  à  un  des  plus 
riches  et  des  plus  considérables  partis  de  la  ville,  il  lui 
donna  ponr  dot  une  terre  dans  le  bourg  de  Potamos. 
Il  semblait  qu'Athènes,  en    recouvrant  sa  liberté. 
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eût  aussi  recouvré  son  ancien  courage.  Sous  les  tyrans, 
elle  avait  agi  avec  lenteur  et  nonchalance,  sachant  que 
c'était  pour  eux.  qu'elle  travaillait.  Depuis  qu'elle  en 
fut  délivrée,  elle  montra  tout  une  autre  activité,  parce 
qu'elle  travaillait  pour  elle-même. 

Elle  ne  jouit  pas  d'abord  néanmoins  d'une  tranquil-  [Herod.  v, 
lité  parfaite.  Deux  de  ses  citoyens,  Clisthène  ,  de  la 
famille   des  Alcméonides,  et  Isagoras ,  qui  étaient  les 
plus  puissants  de  la  ville ,  se  disputant  l'un  à  l'autre 
lautorité,  y  formèrent  deux  factions.  Le  premier,  qui 
avait  attire  le   peuple  dans  son  parti ,  en  changea  la 
constitution  ,  et  au  lieu  des  quatre  tribus  dont  il  avait 
ete  compose  jusque-là,  il  en  établit  dix,  auxquelles  il 
donna  les  noms  des  dix  enfants  d  Ion  ' ,  que  les  histo- 
riens grecs  donnent  pour  le  père  et  le  premier  auteur 
de  la  nation.  Isagoras ,  se  voyant  inférieur  en  crédit  à 
son  rival,  eut  recours  aux  Lacedémoniens.  Cléomène, 
l'un  des  deux  rois  de  Sparte  ,  obligea  Clisthène  de  sortir  [Herod.  v, 
de  la  ville,  avec  sept  cents  familles  qui  étaient  atta-      *^- 7oj 
chées  à  son  parti.  Mais  elles  y  rentrèrent  bientôt  avec  [ij.  c.  ^31 
leur  chef,  et  furent  rétablies  dans  tous  leurs  biens. 

Les  Lacédenioniens ,  piqués  de  dépit  et  de  jalousie 
contre  Athènes,  qui  prétendait  ne  point  dépendre  [id.  c. 91.] 
d'eux,  et  d'ailleurs  se  repentant  d'en  avoir  chassé  les 
tyrans ,  sur  la  foi  d'un  oracle  dont  ils  avaient  reconnu 
depuis  la  fourberie ,  songèrent  à  y  rétablir  Hippias , 
l'un  des  enfants  de  Pisistrate ,  et ,  pour  cet  effet ,  ie 
firent  venir  de  Sigée  oii  il  s'était  retire.  Ils  proposèrent 

I  Hérodote  dit  le  contraire  de  ce  pies  ;     Clisthène    imagina    d'autres 

que  RoUln  lui  fait  dire.    Les  quatre  noms  qu'il  prit  parmi  ceux  des  hé- 

tribus  portaient  le  nom  des  fils  d'Ion  ,  ros  du  pays  ,    si  l'on  excepte  Ajax. 
Gcléon,  jïlgicores,  Argades  et  Ho-  —  L. 
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leur  dessein  dans  une  assemblée  des  députés  de  leurs 
alliés  ,  du  secours  desquels  ils  voulaient  se  fortifier 
pour  ne  point  manquer  leur  coup.  Le  député  de  Co- 
rinthe  parla  le  premier  :  il  marqua  son  étonnement,  de 
ce  que  lesLacédémoniens,  ennemis  déclarés  pour  eux- 
mêmes  de  la  tyrannie  qu'ils  avaient  en  horreur ,  vou- 
laient l'établir  ailleurs  ,  et  il  «lit  dans  tout  son  jour 
l'injuste  et  cruelle  domination  des  tyrans  dontCorinthe, 
sa  patrie,  avait  fait  tout  récemment  une  triste  expé- 
rience. Tous  les  autres  alliés  applaudirent  à  son  dis- 
cours. Ainsi  l'entreprise  échoua ,  et  n'eut  d'autre  effet 
que  de  découvrir  la  basse  jalousie  des  Lacédémoniens, 
et  de  les  couvrir  de  honte. 

Hippias ,  déchu  de  son  espérance  ,  se  retira  en  Asie  ' 
chez  Artapherne ,  gouverneur  de  Sardes  pour  le  roi  de 
Perse  ,  et  n'oublia  rien  pour  l'engager  à  porter  ses 
armes  contre  Athènes ,  en  lui  faisant  entendre  que  la 
prise  d'une  ville  si  puissante  le  rendrait  maître  de  toute 
la  Grèce.  Artapherne  somma  les  Athéniens  de  rétablir 
sur  le  trône  Hippias  :  à  quoi  ils  ne  répondirent  que  par 
un  refus  net  et  absolu.  Voilà  quelle  fut  l'origine  et  l'oc- 
casion des  guerres  des  Perses  contre  les  Grecs ,  les- 
quelles feront  la  matière  des  volumes  suivants. 

'   Amyntas ,  roi  de  Macédoine ,  fera  de   retourner  à  Sigée.  Il  avait 

lui  avait  offert  la  ville  d'Anthémonte,  déjà  le  projet   d'engager  le   roi   de 

et    les    Thessaliens    celle    d'Iolchos  Perse  dans  sa  querelle.  —  L. 
(Hkrod.  V,  c.  94)  ;  mais  Hippias  pré- 
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ARTICLE  IX. 


Hommes  illustres  qui  se  sont  distingués  dans  les 
sciences. 

Je  commence  par  les  poètes,  parce  qu'ils  ont  l'an- 
cienneté sur  les  autres. 

HOMÈRE. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  poètes ,  et  dont  le  mérite 
a  jeté  un  plus  grand  éclat,  est  en  même  temps  celui 
dont  la  patrie  et  le  temps  où  il  a  vécu  sont  le  moins 
connus.  Des  sept  villes  de  la  Grèce  qui  se  disputent 
entre  elles  l'honneur  de  lui  avoir  donné  la  naissance, 
Smyrne  est  celle  qui  semble  être  à  plus  juste  titre  en 
possession  de  ce  glorieux  privilège.  Hérodote  marque  Lib. 2,c. 53. 
qu'Homère  était  né  quatre  cents  ans  avant  lui,  c'est-à- 
dire  trois  cent  quarante  ans  après  la  prise  de  Troie  ';  '^''•/l"  ^j.'f,^ 
car  Hérodote  florissait  sept  cent  quarante  ans  après 
cette  expédition. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  fut  appelé 
Homère,  parce  qu'il  était  aveugle-né.  Velléius  Pater- 
culus  rejette  avec  mépris  ce  conte.  «Si  quelqu'un  ', 
^(  dit-il ,  croyait  qu'Homère  est  né  aveugle,  il  faut  qu'il 
«  le  soit  lui-même,  et  privé  de  tous  les  sens.  «  En  effet, 
selon  la  remarque  de  Cicéron ,  la  poésie  d'Homère  est  q^J"^'*^-  ^ 
plutôt  une  peinture  qu'une  poésie,  tant  il  sait  peindre  n,  lU- 
au  naturel ,  et  mettre  comme  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  images  de  tout  ce  qu'il  entreprend  de  décrire;  et 

I  Sur  les  diverses  opinions  l'ela-  page  2  83  ,  et  suiv. )  —  L. 
tives    à    l'époque    de    la    naissance  ^  ,<  Quem  si  quis  caecum  genituin 

d'Homère ,  voyez    une   note  de  M.  putat ,  omnibus  sensibus  orbus  est.  » 

Larcher.    (  Trad.   d'Hcrod.,    t.  IJ  ,  (  Vell.Paterc.  ,  lib.  i,  cap.  5.) 
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il  semble  avoir  pris  à  tâclie  de  faire  passer  comme  en 
revue  dans  ses  ouvrages  tout  ùe  que  la  nature  a  de  plus 
riant  et  de  plus  gracieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  ce  poëte  ' ,  c'est 
que,  s'étant  appliqué  le  j)remier  ,  du  moins  de  ceux 
qui  sont  connus,  au  genre  de  poésie  le  plus  sublime  et 
le  plus  difficile  de  tous,  il  l'a  porté  tout  d'un  coup, 
comme  par  un  vol  rapide,  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection; ce  qui,  dans  les  autres  arts,  n'arrive  presque 
jamais  que  par  de  lents  progrès,  et  par  une  longue 
suite  d'années. 

Ce  genre  de  poésie  est  le  poème  épique,  ainsi  appelé 
du  mot  grec  â'-rro; ,  parce  que  l'action  est  racontée  par 
le  poëte.  Le  sujet  de  ce  poëme  doit  être  grand ,  instructif, 
sérieux;  ne  renfermer  qu'un  seul  événement  principal, 
auquel  tous  les  autres  se  rapportent  ;  et  cette  action 
principale  doit  s'être  passée  dans  un  certain  espace  de 
temps,  qui  est  tout  au  plus  d'une  année. 

Homère  a  composé  deux  poëmes  de  ce  genre ,  savoir  : 
l'Iliade  et  l'Odyssée  ;  dont  le  premier  a  pour  sujet  la 
colère  d'Achille,  si  pernicieuse  aux  Grecs  qui  assié- 
geaient Uion  ou  Troie  ;  et  l'autre ,  les  voyages  et  les 
aventures  d'Ulysse  après  la  prise  de  cette  ville. 

Il  est  remarquable  qu'aucune  des  nations  les  plus 
éclairées  n'a  rien  imaginé  de  pareil  ;  et  que  celles  qui 
ont  produit  quelques  poëmes  en  ce  genre  en  ont  toutes 


'   «  Clarissinium  deinde    ttomeri  qui  imitai!  eum  possit ,  inventus  est  ; 

illuxlt     ingenium  ,    sine     exemple  neque  quemquam  alium,cujus  operis 

maximum  :  qui  magnitudine  operis ,  piiinus  auctor  fuerit ,  in  eo  perfectis- 

et  fulgore  carminum ,  solus  appellaii  simum  ,  praeter  Homerum  et  Archi- 

poëta  ineruit.  In  quo  hoc  maximum  lochum ,    reperiemus.  »  (  Vei.i..  Pa- 

est ,   quôd  neque   ante  illum   qiiem  terc.  ,  lîTi.   i  ,  cap.  5.  ) 
ille  imitaretur ,    neque    post    illum 


DE    LA    GRÈCE.  4^3 

pris  l'idée  d'Homère,  en  ont  emprunté  les  règles,  se 
le  sont  propose  pour  modèle ,  et  n'ont  eu  de  succès 
qu'autant  qu'elles  en  ont  approché.  C'est  qu'Homère 
était  un  esprit  original ,  et  propre  à  former  les  autres  : 
fons  ingeniorum  Homerus. 

Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grands  hommes  et  de  pun.  i.  17, 
plus  forts  génies  depuis  deux  mille  cinq  ou  six  cents  ^^^' 
ans  en  Grèce,  en  Italie  et  ailleurs;  ceux  dont  on  est 
forcé  encore  aujourd'hui  d'admirer  les  écrits  ;  ceux  qui 
sont  encore  nos  maîtres ,  et  qui  nous  enseignent  à 
penser,  à  raisonner,  à  parler,  à  écrire;  tous  ces  gens- 
là  ,  dit  madame  Dacier  ^ ,  reconnaissent  Homère  pour 
le  plus  grand  des  poètes,  et  ses  poèmes  comme  le  modèle 
du  bon  goût.  Après  cela  y  a-t-il  aucun  homme ,  quelque 
habile  qu'il  se  croie,  qui  puisse  raisonnablement  pré- 
sumer que  ses  décisions  prévaudront  sur  celles  de  tant 
de  juges  si  éclairés  et  si  respectables  ? 

Des  témoignages  si  anciens,  si  constants,  si  uni- 
versels, justifient  pleinement  le  jugement  avantageux 
qu'Alexandre-le-Grand  portait  des  ouvrages  d'Homère, 
qu'il  considérait  comme  la  production  la  plus  rare  et 
la  plus  précieuse  de  l'esprit  humain  :  pretiosissimum    Piin.  1  7, 

cap.  29. 

humani  aiiimi  opus. 

Quintilien ,  après  avoir  fait  un  éloge  magnifique 
d'Homère ,  nous  donne  une  juste  idée  de  son  caractère 
et  de  son  style  dans  ce  peu  de  mots  :  Hune  nemo  in      Quimii. 

,  '  .  .       lib.  10,  C.  I. 

magnis  sublimitate ,  in  parvis  propnetate  supercwit. 
Idem  lœtus  ac pressus ,  jucimdus  et  gratis,  tum  copia, 
tum  breviia{e  mirabilis  «  Dans  les  grandes  choses ,  rien 
«  de  plus  sublime  que  son  expression;  dans  les  petites, 
«  rien  de  plus  propre.  Etendu ,  serré ,  grave  et  doux , 

'  Dans  la  vie  d'Homère ,  qui  est  à  la  tète  de  la  traduction  de  l'Iliade. 
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«  également   admirable  par  son   abondance  et  par  sa 
«  brièveté.  » 

HÉSIODE. 

L'opinion  la  plus  commune  le  fait  contemporain 
d'Homère.  On  dit  qu'il  était  né  à  Cumes  ^ ,  ville  d'Eolie, 
mais  qu'il  fut  nourri  et  élevé  à  Ascra,  petite  ville  de 

Eciog.  6,  Béotie ,  qui  depuis  a  passé  pour  sa  patrie  :  aussi  Virgile 
l'appelle-t-il  le  vieillard  d' Ascra.  Il  n'est  guère  connu 
que  par  le  peu  de  poésies  qui  nous  sont  restées  de  lui, 
toutes  en  vers  hexamètres ,  qui  sont:  i°  les  Ouvrages  et 
les  Jours;  i^  la  Théogonie ^  ou  généalogie  des  dieux;  3" 
le  Bouclier  d'Hei^cule  :  on  doute  pourtant  que  ce  der- 
nier soit  de  lui. 

I.  Dans  le  premier  de  ces  poèmes,  intitulé  les  Ou- 
vrages et  les  Jours ^  Hésiode  traite  de  l'agriculture,  qui 
demande,  outre  beaucoup  de  travail,  qu'on  observe  les 
temps ,  les  saisons ,  les  jours.  Ce  poème  est  rempli  de 
sentences  et  de  maximes  excellentes  pour  la  conduite 
de  la  vie.  Il  le  commence  par  une  courte  mais  vive 
description  de  deux  sortes  de  disputes  :  l'une  funeste 
au  genre  humain,  et  source  des  querelles ,  des  discordes , 
des  guerres;  l'autre  infiniment  utile  et  salutaire  aux 
hommes ,  qui  aiguise  leur  esprit ,  qui  excite  parmi  eux 
une  noble  émulation ,  et  qui  donne  lieu  à  l'invention 
et  à  la  culture  des  arts.  Il  fait  dans  la  suite  une  admi- 
rable description  des  quatre  différents  âges  du  monde , 
d'or ,  d'argent ,  d'airain ,  de  fer.  Ce  sont  ceux  de  ce 
premier   âge    d'or,    que    Jupiter,    après    leur    mort, 

Aaîuxvcç.  changea^en  autant  de  génies  et  d'esprits ,  qu'il  établit 
gardiens  des  hommes,  et  qu'il  chargea  du  soin  de  par- 

'  Ou  mieux  Cyme.  —  L. 
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courir  la  terre ,  cachés  dans  un  nuage  obscur ,  et  d'ob- 
server les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  de  ceux  qui 
l'habitent. 

Ce  poëme  a  servi  de  modèle  à  Virgile  pour  com- 
poser ses  Géorgiques ,  comme  il  le  témoigne  lui-même 
par  ce  vers  : 

Ascraeumque  cano  roniana  per  oppida  carmen.  Georg.  i. 

V.    ]->4v 

Le  choix  que  ces  deux  illustres  poètes  ont  fait  de 
cette  matière ,  pour  la  traiter  en  vers ,  nous  marque  en 
quel  honneur  étaient  chez  les  Anciens  la  culture  des 
terres  et  la  nourriture  des  troupeaux ,  deux  sources  in- 
nocentes de  richesses  et  d'abondance  pour  un  pays.  Il 
est  bien  fâcheux  que ,  dans  les  siècles  postérieurs ,  on 
ait  laissé  éteindre  ce  goût,  si  conforme  à  la  nature  ,  et 
si  propre  à  conserver  l'innocence  des  mœurs  :  l'avarice 
et  la  volupté  l'ont  entièrement  étouffé.   Nùnùiim  alii       pHu; 

^  -  lu    Proœiri. 

subiere  ritiis ,  circaqive  alia  mentes  hominum  detiiientur,      i.b.  14- 
et  avaritiœ  lantinn  artes  coliuitur. 

•2.  On  peut  regarder  la  Théogonie  d'Hésiode  et  les 
poèmes  d'Homère  comme  les  archives  et  les  monuments 
les  plus  sûrs  de  la  théologie  des  Anciens ,  et  de  l'opinion 
qu'ils  avaient  de  leurs  dieux.  Car  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  poètes  aient  été  les  inventeurs  des  fables  que 
nous  lisons  dans  leurs  ouvrages  :  ils  n'ont  fait  que  re- 
cueillir et  transmettre  à  la  postérité  les  traces  de  la 
religion  qu'ils  avaient  trouvée  établie  et  dominante  dans 
leur  temps  et  dans  leur  pays. 

3.  Le  Bouclier  cV Hercule  est  un  morceau  détaché 
d'un  poëme  dans  lequel  on  prétend  qu'Hésiode  célébrait 
les  héroïnes  de  l'antiquité  les  plus  illustres  ;  et  il  est 
ainsi  appelé ,  parce  qu'on  y  trouve  une  longue  descrip- 
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tion  du  bouclier  crHercule ,  dont  ce  poëme  rapporte  une 
aventure  particulière. 

La  poésie  d'Hésiode ,  dans  les  endroits  qui  sont  sus- 
ceptibles d ornements,  est  fo*  belle  et  fort  agréable, 
mais  moins  élevée  et  moins  sublime  que  celle  d'Homère. 
Lib.  i,c. 'i.  Quintilien  lui  donne  le  premier  rang  dans  le  genre 
d'écrire  médiocre  :  daliiv  ei palma  in  illo  medio  dicendi 
génère. 

ARCHILOQUE. 

A:s.M.  3280  Le  poëte  Archiloque,  natif  de  Paros,  inventeur  des 
vers  iambes ,  vivait    du   temps   de  Candaule  ,   roi  de 

Lib.  1,  c.  I.  Lydie.  Il  a  cela  de  commun  avec  Homère ,  selon  Velleius 
Paterculus ,  d'avoir  porté  tout  d'un  coup  à  une  très- 
grande  perfection  le  genre  de  poésie  qu'il  avait  inventé. 
Les  pieds  qui  donnèrent  leur  nom  à  ces  vers,  et  qui 
seuls  d'abord  y  furent  admis,  sont  composes  d'une  brève 
et  d'une  longue.  Il  paraît  que  le  vers  iambe,  tel  qu'A.r- 
cbiloque  l'inventa  ,  était  fort  propre  pour  un  style 
véhément  et  énergique  :  aussi  voyons-nous  qu'Horace, 
en  parlant  de  ce  poëte,  dit  que  sa  colère,  ou  plutôt  sa 
rage,  l'arma  de  l'iambe  pour  exercer  sa  vengeance  , 

Art.  poet.  Archilochum  proprio  rabies  armavit  iambo. 

L.^-  79-  ] 

Et  Quintilien  ^  nous  apprend  qu'il  avait  une  force 
d'expression  extraordinaire ,  des  pensées  hardies ,  de 
ces  traits  qui  sont  courts ,  mais  vifs  et  perçants  ;  en  un 
mot ,  un  style  plein  de  force  et  de  nerf.  On  disait  ^  de 

'  «  Suiuma  inhoc  vis  elocutionis,  '   «   Ut   Aristophani     Archilochi 

cum  -vali  Jœ  ,  tuin  brèves  vibrantes-  iambus ,  sic  epistola  longissima  quae- 

que  sententiae,  plurimùm  sanguinis  que  optimavidetur.  >>  (Cic.  £/>«/■.  11, 

atque  nervoi'um.  »  (Quiîjtil.  1.  10,  lib.  16  ,  ad  Attlcum.  ) 
•  ap.   I.) 
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ses  pièces  de  poésie  que  les  plus  longues  étaient  les 
plus  belles.  On  a  porté  le  même  jugement  des  haran- 
gues de  Démosthène  et  de  celles  de  Cicéron.  Olui-ci 
en  dit  autant  des  lettres  de  son  ami  Atticus. 

Les  vers  d'Archiloque  étaient  mordants  et  licencieux ,      Horat. 

,.|    '       •    •  T  1  -II-      Epod.od.6, 

témoins  ceux  qu  il  écrivit  contre  Lycambe,  qui  le  redui-     [v.  iS] 

1  '  •  1-»  111  •  et  Epist.  10. 

sirent  au  desespoir.  Par  cette  double  raison  ',  ses  i.  i{v.  î.51 
poésies,  quelque  excellentes  qu'elles  fussent  jugées 
d'ailleurs ,  furent  absolument  bannies  de  Sparte ,  comme 
plus  capables  de  corrompre  les  mœurs  et  le  cœur  des 
jeunes  gens  qu'utiles  pour  former  leur  esprit.  Il  ne  nous 
en  reste  que  de  très-courts  fragments.  Cette  délicatesse 
d'un  peuple  païen ,  sur  la  qualité  des  livres  dont  on 
doit  permettre  la  lecture  aux  jeunes  gens,  est  bien 
digne  de  remarque  et  fera  la  condamnation  de  plusieurs 
«chrétiens. 

HIPPONAX. 

Ce  poëte  était  d'Ephèse.  Il  se  signala ,  quelques  années 
après  Archiloque ,  dans  le  même  genre  de  poésie ,  et 
avec  la  même  violence.  Il  était  laid  ^,  petit  et  dune 
taille  fort  menue.  Deux  frères ,  célèbres  sculpteurs , 
nommés  Bupalus  et  Athénis  (d'autres  nomment  celui-ci 

'  Lacedaemonii  libros  Archilocbi  Max.,  lib.  6,  cap.  ^.) 
c    civitate  sua  exportari  jusserunt  ,  -   «  Hippiinacti    notabilis   vuUns 

quôd  eorum  paiùm   vei-ecundam  ac  fœditas  erat  :  quamobiem  iniaginetn 

pudicaru     lectiimem     arbitrabantur.  ejns  lasoivià  jocorum  ii  proposuêre 

Nolueiuntenim  eàliberorumsuonim  ridentium  circiilis.   Qciod  Hipponax 

anLmo.s  imbiii  ,  ne  plus  moiibus  no-  indipnatus  aniarifudinein  carminuin 

ceretqiiàm  in.t^enii^prodesset.Itaque  distrinxit    in    tantuin  ,   ut    credatur 

maximum  poefam  ,  aut  certè  summo  aliquibus  ad  laqueura  eos  împulisse  : 

proximum,  quiadoraum  sibiin\jsam  quod   falsura    est.-     fPi-iN.  lib.   36. 

obscenis  maledictis  laceraveiat,  car-  cap.  5.  ) 
minum   exilio    mulctâiunt.    (Vai,. 
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An tliermus) ,  égayèrent  leur  imagination  à  son  sujet,  et 
le  représentèrent  sous  une  forme  ridicule.  Il  est  dan- 
gereux de  s'attaquer  à  des  poètes  satiriques.  Hipponax 
lança  contre  les  deux  frères  des  traits  de  satire  si  pi- 
quants, qu'ils  se  pendirent  de  dépit  :  d'autres  disent 
qu'ils  quittèrent  seulement  la  ville  d'Ephèse  où  demeu- 
Aiuhoi.  1.  3.  rait  Hipponax.  Sa  plume  atrabilaire  n'épargna  pas  même 
ceux  à  qui  il  devait  la  vie.  Quel  monstre  !  Horace  ' 
joint  Hipponax  à  Archiloque  et  les  représente  comme 
deux  poètes  également  dangereux.  Il  y  a  dans  l'An- 
thologie trois  ou  quatre  epigrammes  ^  qui  représentent 
Hipponax  comme  encore  terrible  après  sa  mort.  On 
y  exhorte  ^  les  passants  à  s'éloigner  de  son  tombeau, 
comme  d'un  lieu  d'où  il  sort  une  grêle  épouvantable. 
<î>eî>Ye  Tov  y^a>.a^27i-À  Totçpov,  xov  (ppixTov.  Fuge  grandi- 
nantem  tumulwn,  horrendwn. 

On  croit  que  c'est  lui  qui  a  inventé  le  vers  scazon, 
où  le  spondée  a  pris  la  place  de  l'iambe ,  qui  se  trouve 
toujours  au  sixième  pied  du  vers  qui  porte  ce  nom. 

STÉSICHORE. 

Il  était  d'Himère,  ville  de  Sicile,  et  se  distingua 
dans  la  poésie  lyrique,  aussi-bien  que  les  poètes  dont 
il  va  être  parlé  dans  la  suite.  On  appelle  poésie  I3  rique 
celle  dont  les  vers,  c'est-à-dire ,  des  odes  ou  des  stances, 
se  chantaient  sur  la  lyre ,  ou  sur  d'autres  instruments 

I    Cave,  cave;namque  in  malos  asperrimus         Brunck)  ;    une  d'Alcée    de  Messénie 


Parata  toJlo  cornua 


„     ,     ,         ,  .  .,  (  tom.  I,  pag.  490);  une   de   Phi- 

Ouales  Lycambae  spretus  inhdo  gêner,  ;.  i       A-.i  i       •  /  tt 

,   .         u    .■    n      I  lippe    de  Ihessalomque    (tom.   II. 
Aut  acer  hostis  bupalo.  rr  t  \ 

(  Epod.  6  [  V.  i2.sq.   )  pag.  2  35  )  ;  une  de  Théocrite  {^Epi- 

^  Une   de   Léonidas   de    Tarente  ^r.  21.)  —  L. 
AnaJect.,   tom.  I,  pag.  246,  éd.  3  Dans  celle  de  Philippe.  —  L. 


la  Lacon. 
p.   ?.oo. 
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pareils.  Stésichore  a  vécu  entre  la  87^  et  la  47^  olym- 
piade ' .  Pausanias ,  après  plusieurs  autres  fables ,  raconte  pausau 
que  Stésichore ,  ayant  perdu  la  vue ,  en  punition  des 
vers  mordants  et  satiriques  qu'il  avait  faits  contre  Hé- 
lène ,  ne  la  recouvra  qu'après  avoir  rétracté  ses  médi- 
sances par  une  nouvelle  pièce  contraire  à  la  première , 
ce  qu'on  appelle  depuis  palinodie.  Quintilien  ^  dit  qu'il 
chanta  des  guerres  considérables  et  d'illustres  héros , 
et  qu'il  soutint  sur  la  lyre  la  noblesse  et  l'élévation  du 
poëme  épique. 

ALCMAN. 

Il  était  de  Lacédémone ,  ou ,  selon  d'autres  ,  de 
Sardes  en  Lydie ,  et  vivait  à  peu  près  du  même  temps 
que  Stésichore.  Quelques-uns  le  font  auteur  des  vers 
tendres. 

ALCÉE. 

Sa  patrie  était  Mitylène,  ville  de  Lesbos.  C'est  de  lui 
que  le  vers  alcaïque  a  tiré  son  nom.  H  fut  l'ennemi 
déclaré  des  tyrans  de  Lesbos ,  et  en  particulier  de 
Pittacus,  qu'il  ne  cessa  de  déchirer  par  ses  vers.  On 
dit  que  dans  un  combat  où  il  se  trouva ,  saisi  de  frayeur ,  '^^p  9^ 
il  jeta  bas  ses  armes  et  se  sauva  par  la  fuite.  Horace  ^ 
raconte  de  lui-même  une  pareille  aventure.  Les  poètes 

se  piquent  moins  de  bravoure  que  de  bel-esprit.  Quin- 

• 

■  Et  la  56'  selon  Harles.  —  L.  onera  lyrâ  sustinentem.  »  (  Lib.   lo  , 

»  <c  Stesichorum ,  quàm  sit   inge-  cap.   i.  ) 

nio  validus  ,  materia2  quoque  osten-  3  Tecum  Philippos  et  celerem  (ugam 

dunt  ,  maxima  bella  et   clarissimos  S""  •  "''«^'^  """  •"""*  parmuli. 

j  ^  .    .  .    .  r  Hor.iT.  W.  7,  lib.  2., 

canentem  duces ,    et   epici  carminis  ^  '  ' 


Herod.  1.  5, 
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tilien  ^  dit  que  le  style  d' Alcée  était  serre ,  magnifique , 
châtie;  et,  ce  qui  met  le  comble  à  son  éloge,  qu'il 
ressemblait  fort  à  Homère. 

SIMONIDE. 

Simonide  était  de  Céos ,  île  de  la  mer  Egée.  Il  flo- 

rissait  encore  au  temps  de  l'expédition  de  Xerxès.   Il 

réussit  principalement  dans  les  élégies  ^.  On  lui  attribue 

Mauière     Tinvcntion  de  la  mémoire  locale.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

Piu°7û^^o-  ^  l'âge  de  quatre-vingts  ans  il  disputa   le  prix  de  la 

rai.  p.  784.  po(isie  ^  et  l'emporta. 

La  réponse  qu'il  fit  à  un  prince  qui  lui  demandait 
la  définition  de  Dieu,  est  fort  célèbre.  Ce  prince  est 
cic.  de  nat.  Hiéron ,  roi  de  Syracuse.  Il  le  pria  de  lui  dire  ce  que 
*n?6o.  '  c'^st  que  Dieu.  Le  poëte  demanda  un  jour  pour  exa- 
miner la  question  qu'on  lui  proposait.  Le  lendemain , 
il  en  demanda  deux  ;  et  à  mesure  qu'on  le  sommait  de 
répondre,  il  doublait  toujours  le  temps.  Le  roi,  surpris 
de  cette  conduite ,  en  voulut  savoir  la  cause.  «  J'en  use 
«  ainsi ,  lui  répondit  Simonide ,  parce  que ,  plus  j'exa- 
«  mine  cette  matière,  plus  elle  me  semble  obscure  :  » 
quia ,  quanto  diutiÎLs  coiisidero ,  tanto  mihi  res  videtur 
obscurior.  La  réponse  était  sage,  si  elle  venait  d'une 
grande  idée  de  la  majesté  divine ,  que  ^  nulle  intelli- 
gence ne  peut  comprendre,  et  nulle  langue  expliquer. 


'  t.  In  eîoquendo  brevis,   et  mag-  ^   «  Certe  hoc  est  I^us,  quod  et 

nificus,  et  diligens  ,  plerumquè  Ho-  quum     dicitur  ,    non    potest    dici  ; 

mero  similis.  »  quum    sestiuiatur  ,   non  potest  sesti- 

1  Sed  ne  reliciis  ,  musa  prnrav  ,  jocis  maii  ;  quum  conipaiatur ,  non  potest 

Ceae  retractes  iriunerià  iiaeniae,  comparari  ;  quum  definitur,  ipsâ  de- 

(  HoRiT.  [  Od.  11 ,  I  ,  38.  ]  ,  lînitione  cresclt.  >•  (  S.  Aug.  ,  serm. 

Moestius  lacrymis  simonideis.  "C  temp.  CIX.  ) 

..j^^.jm^  -.  Nobis  ad.intdiectum  pectus  an 
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Après  avoir  parcouru  plusieurs  villes  de  l'Asie,  et  y  ^^"■^^-  i 
avoir  amassé  beaucoup  d'argent  en  célébrant  par  ses 
vers  les  louanges  de  ceux  cjui  étaient  en  état  de  le  bien 
récompenser,  il  s'embarqua  pour  l'île  de  Céos  sa  patrie. 
Le  vaisseau  fit  naufrage.  Cliacun ,  en  se  sauvant,  em- 
porta ce  qu'il  put.  Simonide  ne  se  chargea  de  rien;  et 
lorsqu'on  lui  en  demanda  la  raison,  «C'est,  répondit-il, 
«  parce  que  tout  ce  que  j'ai  est  avec  moi  :  i^Mecu/n,  iti- 
qidty  iiiea  suiit  cuncta.  Plusieurs  de  ses  compagnons  de 
naufrage  se  noyèrent,  accables  du  poids  des  choses 
qu'ils  avaient  voulu  sauver.  Ceux  qui  abordèrent  furent 
pillés  par  des  voleurs.  Chacun  se  retira  à  Clazomène, 
qui  n'était  pas  loin  du  lieu  où  le  vaisseau  était  péri.  Un 
bourgeois,  qui  aimait  les  lettres,  et  qui  avait  lu  les 
poésies  de  Simonide  avec  beaucoup  d'admiration ,  se  fit 
un  plaisir  et  un  honneur  de  le  recevoir  chez  lui,  et  lui 
fournit  abondamment  toutes  les  choses  nécessaires, 
pendant  que  les  autres  furent  obligés  de  mendier  par 
la  ville.  Le  poète,  les  rencontrant,  n'oublia  pas  de  leur 
faire  remarque)-  la  justesse  de  la  réponse  qu'il  leur  avait 
faite  :  Dixi,  inqidt,  mea  meciim  esse  cuncta;  vos  quod 
rapuistis ,  périt. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  déshonoré  la  poésie  par 
son  avarice,  en  rendant  sa  plume  vénale,  et  ne  faisant 
des  vers  qu'après  avoir  stipulé  qu'on  lui  donnerait  une 
certaine  sommet  Ce  qu'on  lit  dans  Aristote  en  est  la 
preuve,  et  ne  lui  fait    pas  d'honneur.    Quelqu'un  qui      ''"P- 

gustum  est.  Et  ideô  sic  eum  (Deum)  vult  minuere,  non  novit.  >>  (Minut. 

digne  SBStimamus  ^  dum    inaestima-  Feux.  ) 

bilem  dicimus.  Eloquar  queniadmo-  i  «  Meicede  accepta  laudem   vic- 

dùui  sentio.  Maj^nitudinem  Dei ,  qui  torum  canens.  Ph/edk.  Quelques-un': 

se    putat   nosse,    minuit  :  qui  non  Usent,  mercede  pactâ. 


Rhetor.  1.  3, 
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avait  gagné  le  prix  de  la  course  pria  Simonide  de 
composer  sur  ce  sujet  un  chant  de  triomphe.  Le  poëte, 
ne  trouvant  pas  que  la  récompense  qu'on  lui  proposait 
fût  assez  grande,  répondit  qu'il  ne  pouvait  bien  traiter 
ce  sujet-là.  Cette  victoire  avait  été  remportée  à  la 
course  des  mules  ;  et  il  prétendait  que  cet  animal  ne 
fournissait  pas  une  belle  matière  de  louange.  On  lui 
fit  des  offres  plus  avantageuses,  qui  anoblirent  la  mule; 
et  alors  il  fit  le  poëme  qu'on  lui  demandait.  Il  y  a 
long-temps  que  l'argent  est  en  possession  de  donner  de 
la  noblesse  et  de  la  beauté  : 

Et  geniis  et  formam  regina  pccunia  donat. 

Les  mules  naissent  d'une  ânesse  et  d'un  cheval.  Le 
poëte,  comme  le  remarque  Aristote,  ne  les  avait  d'abord 
considérées  que  par  le  vilain  endroit.  L'argent  les  lui  fit 
regarder  du  bon  coté ,  et  il  les  appela  les  nobles  filles 
des  coursiers  rapides  :  Xatpsx'  à6X>.o77o^cov  Ôuyarpeç  ittttwv. 

SAPHO. 

Elle  était  du  même  lieu  et  vivait  du  même  temps 
qu'Alcée.  Le  vers  saphique  lui  doit  son  nom.  Elle  avait 
composé  un  assez  grand  nombre  de  pièces  ;  il  ne  nous 
en  reste  que  deux  ^  ,  qui  font  juger  que  les  louanges 
que  lui  ont  données  tous  les  siècles  pour  la  beauté,  la 
tendresse,  le  nombre,  l'harmonie  et  les  grâces  infinies 
de  ses  vers ,  ne  sont  point  sans  fondement.  Aussi  lui 
donna-t-on  le  nom  de  dixième  muse,  et  ceux  de 
Mitylène  firent  graver  son  image  sur  leur  monnaie.  II 
serait  à  souhaiter  que  la  pureté  de  ses  mœurs  eût  ré- 

'  Deux  odes ,  trois  épigrammes  et  quelques  fragments.  —  L. 
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pondu  à  la  beauté  de  son  génie ,  et  qu'elle  n'eût  pas 
deshonoré  son  sexe  par  ses  vices  et  par  ses  dérèglements. 

ANACRÉON. 

Ce  poëte  était  de  Téos,  ville  d'Ionie.  Il  vivait  dans 
la  ^2*^  olympiade.   Il  passa  beaucoup  de  temps  à   la  jjp,,^j  j  . 
cour  de  Polycrate ,  cet  heureux  tyran  de  Samos;  et  il     pag  "i. 
fut  non-seulement  de  tous  ses  plaisirs ,  mais  encore  de 
son  conseil.  Platon  nous  apprend  qu'Hipparque,  l'un  ^°  J^'PP-  p- 
des  fils  de  Pisistrate ,  envoya  un  vaisseau  à  cinquante 
rames  à  Anacréon ,  et  lui  écrivit  fort  obligeamment  pour 
le  conjurer  de  vouloir  bien  venir  à  Athènes,  où  ses 
beaux  ouvrages  seraient  estimés  et  goûtés  comme  ils  le 
méritaient.  On  dit  que  la  joie  et  le  plaisir  faisaient  son 
unique  étude,  et  ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages  en 
fait  foi.  On  voit  par-tout  dans  ses  vers  que  sa  main 
écrit  ce  que  son  cœur  sent.  Leur  délicatesse  se  fait 
mieux  sentir  qu'on  ne  peut  l'exprimer.  Rien  ne  serait 
plus   estimable   que  ses   poésies,    si   elles   avaient    un 
meilleur  objet. 

THESPIS. 

Il  fut  l'auteur  de  la  tragédie.  Je  me  réserve  à  en  parler 
lorsque  je  traiterai  des  poëtes  tragiques. 

Des  sept  sages  de  la  Grèce, 

Ces  hommes  sont  trop  célèbres  dans  l'antiquité  pour 
être  omis  dans  l'histoire  que  je  traite.  Leur  vie  est 
écrite  par  Diogène  Laerce. 


Tome  II.   Hnt.  anc. 
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THALÈS    LE    MILÉSIEN. 

Si  l'on  en  croit  Cicéron  ^ ,  il  tenait  le  premier  rang 

/  entre  les  sept  sages.  Ce  fut  lui  qui  jeta  en  Grèce  les 

fondements    de   la  philosophie ,   et   forma    une    secte 

nommée  X ionique,  parce  qu'il  était  d'Ionie. 

Lib  I.  de        II  croyait  que  l'eau  est  le  principe  de  toutes  choses, 

Nat.    deor.j  •         ii- 

n.  25.  et  que  Dieu  est  cette  mteiligence  par  qui  tout  est 
formé  de  Teau.  Il  avait  emprunté  la  première  de  ces 
opinions  des  Egyptiens ,  lesquels ,  voyant  que  c'est  le  Nil 
qui  cause  la  fertilité  de  leurs  terres ,  pouvaient  s'ima- 
giner que  Teau  est  le  principe  de  toutes  choses. 

Il  est  le  premier  des  Grecs  qui  se  soit  appliqué  à 
l'astronomie.  Il  avait  marqué  le  temps  précis  ^  de 
l'éclipsé  de  soleil  qui  arriva  sous  le  règne  d'Astyage,  roi 
de  Médie ,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant. 

Il  est  aussi  le  premier  qui  a  fixé  les  termes  et  la 
durée  de  l'année  solaire  parmi  les  Grecs.  En  comparant 
la  grandeur  du  corps  du  soleil  avec  celui  de  la  lune ,  il 
crut  avoir  trouvé  que  le  corps  de  la  lune  n'était  en 
solidité  que  la  sept  cent  vingtième  partie  du  corps  du 
soleil ,  et  par  conséquent ,  que  le  soleil  surpassait  en 
solidité  le  corps  de  la  lune  plus  de  sept  cents  fois.  Ce 
calcul  est  bien  éloigné  de  la  vérité ,  puisque  la  solidité 
du  soleil  sm-passe  non-seulement  sept  cents  fois,  mais 
plusieurs  millions  de  fois  la  solidité  ou  grosseur  de  la 

'  «  Princeps  Thaïes,  unus  e  sep-  dant  laquelle  ce  phénomène  devait 
tein,  cuisexreliquos  concessissepii-  arriver  :  car  c'est  là  le  sens  des  pâ- 
mas feriint.  »>  (Lib.  .'\.  Acnd.  Quœst.  rôles  d'Hérodote,  oùpov  irpcScfAevoç 
n.  ir8.)  êvia'jTGv  toùtcv,£vû)  èr,  scaî  èye'veTO 

*  On  a  parle  plus  haut  de  cette  ti  u.£Ta€o/.T..    (Herodot.  I,  §    74.) 

éclipse,  tom.  II,  pag.  74  ,  n.  i.  Il  faut  II  en  résulte  que  la  science  de  Tha- 

observer   que    Thidès    avait    prédit  lès  n'était  pas  si  grande  qu'on  se  l'est 

non  pas   le  moment /?re'c/i   de  cette  imaginé. — L. 
éclipse  ,  mais  seulement  l'a/zwee  pen- 


de  Divin., 
n.    III. 
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lune.  Mais  on  sait  combien ,  en  toutes  sortes  de 
matières,  et  sur-tout  clans  celle  dont  il  s'agit  ici,  les 
premières  observations  et  découvertes  qu'on  y  fait 
sont  imparfaites. 

Dans  son  voyage  en  Egypte,  il  trouva  un  moyen  piin.  i.  3r) 
facile,  et  sûr  en  même  temps,  de  mesurer  la  hauteur     ^^^' 
des  pyramides,  en  observant   le  jour  où   Toinbre  de 
notre  corps  est  égale  à  la  hauteur  même  de  notre  corps  '^. 

Pour  montrer  que  les  philosophes  n'étaient  pas  si  cic.  i.  i 
dépourvus  de  talent,  et  si  ineptes  pour  les  affaires  qu'on 
le  pensait ,  et  qu'ils  réussiraient  comme  les  autres  à 
s'enrichir  s'ils  le  voulaient,  il  acheta  le  fruit  de  tous  les 
oliviers  qui  étaient  dans  le  territoire  de  Milet  avant 
qu'ils  fussent  en  fleur.  La  profonde  connaissance  qu'il 
avait  de  la  nature  lui  avait  peut-être  fait  connaître  que 
l'année  serait  d'une  extrême  fertilité.  Elle  le  fut  en  effet, 
et  il  fît  un  gain  considérable. 

Il  avait  coutume  de  remercier  les  dieux  de  trois 
choses  :  de  ce  qu'il  était  né  créature  raisonnable  et  non 
pas  bête,  homme  et  non  pas  femme.  Grec  et  non 
barbare. 

Sa  mère  le  pressant  de  se  marier,  il  répondit  d'abord 
qu'il  n'était    pas   encore   temps;   et    quand    plusieurs 

'  Il  paraît  que  ni  Pline ,  ni  Plu-  ce  rapport  la  hauteur  la  pyramide, 
tarque  qui  raconte  le  même  fait,  ne  C'est  donc  une  application  simple  des 
se  sont  formé  une  idée  juste  du  pro-  propriétés  des  triangles  semblables, 
cédé  de  Thaïes  :  il  se  réduit  à  com-  La  pyramide  absorbant  une  très- 
parer  la  grandeur  de  l'ombre  pro-  gi-ande  partie  de  son  ombre  ,  il  était 
jetée  par  un  bâton  d'une  longueur  nécessaire  de  connaître  auparavant  la 
donnée,  avec  l'ombre  projetée  par  grandeur  d'un  des  cotés;  et  vrai- 
la  pyramide ,  dans  le  même  moment  :  semblablement  Thaïes  s'en  était  as- 
comme  les  ombres  sont  dans  ce  cas  sure  avec  soin ,  bien  que  les  Anciens 
proportionnelles  aux  hauteurs  de  la  n'aient  pas  eu  l'attention  de  nous  en 
pyramide  et  du  bâton  ,  il  conclut  rie  instruire.  —  L. 

28. 
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années  se  furent  écoulées ,  il  répondit  qu'il  n'était  plus 
temps. 

S'étant  un  jour  laissé  tomber  dans  une  fosse ,  pendant 
qu'il  était  attentif  à  contempler  les  astres,  une  bonne 
vieille  lui  dit  :  Eh  !  comment  connaîtriez-vous  ce  qui 
est  dans  le  ciel ,  et  si  fort  au-dessus  de  votre  tête ,  vous 
qui  ne  voyez  pas  ce  qui  est  à  vos  pieds  et  tout  près  de 
vous 


1 


An. M. 3457       II  était  né  la  première  année  de  la  35^  olympiade; 

Av.J.C.547.  ,  .,  '11        me       A      ' 

et  il  mourut  la  prennere   année  de  la   5o  ,  âge  par 
conséquent  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 

SOLON. 

Sa  vie  a  été  rapportée  fort  au  long. 

CHILON. 

Il  était  de  Lacédémone.  On  ne  sait  pas  beaucoup  de 
choses  de  lui.  Esope  lui  demandant  un  jour  à  quoi 
Jupiter  s'occupait,  «A  abaisser,  dit-il  ,  ceux  qui 
s'élèvent ,  et  à  élever  ceux  qui  s'abaissent.  » 

Il  mourut  de  joie  à  Pise,  avant  vu  son  fils  remporter 
Aui.  Geii.  la  victoire  du  pugilat  dans  les  jeux  olympiques.  Il  dit  en 
mourant  qu  il  ne  croyait  point  avoir  commis  aucune 
faute  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  (  sentiment  digne 
de  l'orgueil  et  de  l'aveuglement  d'un  philosophe  païen), 
si  ce  n'était  peut-être  d'avoir  u^é  de  détour  et  de  dissi- 
mulation dans  un  jugement  pour  faire  plaisir  à  un  ami, 
en  quoi  il  ne  savait  s'il  avait  bien  ou  mal  fait.  Il  mouinit 
vers  la  62^  olympiade. 

PITTACUS. 

Il  était  de  Mitylène,  ville  de  Lesbos.  Uni  aux  frères 
d'Alcée,  fameux  poète  lyrique,  et  à  Alcée  lui-même. 
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qui  s'était  mis  à  la  tête  des  exilés ,  il  chassa  de  cette  île 
le  tyran  qui  s'en  était  rendu  maître. 

Ceux  de  Mitylène  étant  en  guerre  avec  les  Athéniens , 
Pittacus  eut  la  conduite  de  l'armée.  Pour  épargner  le 
sang  de  ses  citoyens,  il  offrit  de  se  battre  contre  Phry- 
non  ,  qui  était  le  chef  des  ennemis.  Le  parti  fut  accepté. 
Pittacus  le  vainquit  et  le  tua.  En  reconnaissance ,  les 
habitants  de  Mitylène ,  d'un  commun  accord  ,  lui  don- 
nèrent la  souveraineté  de  leur  ville.  Il  l'accepta ,  et  se 
conduisit  d'une  manière  si  sage  et  si  modérée ,  qu'il  fut 
toujours  considéré  et  chéri  de  ses  sujets. 

Cependant  Alcée  ,  ennemi  déclaré  des  tyrans  , 
n'épargna  pas  celui-ci  dans  ses  vers,  quelque  douceur 
qu'il  fît  paraître,  et  l'attaqua  vivement.  Pittacus,  entre 
les  mains  de  qui  il  était  tombé,  loin  de  s'en  venger, 
lui  rendit  la  liberté,  et  montra  par  cette  action  de 
clémence  et  de  générosité  qu'il  n'avait  que  le  nom  de 
tyran. 

Après  avoir  gouverné  dix  ans  avec  beaucoup  d'équité 
et  de  sagesse ,  il  abdiqua  volontairement  l'autorité ,  et 
se  retira.  Il  avait  coutume  de  dire  ^  que  la  preuve  d'un 
bon  gouvernement  était  d'engager  les  sujets,  non  à 
craindre  le  prince  ,  mais  à  craindre  pour  lui.  Il  ne 
voulait  pas  qu'on  se  donnât  jamais  la  liberté  de  médire 
d'un  ami,  ni  même  d'un  ennemi.  Il  mourut  dans  la  5a*^ 
olympiade. 

BIAS. 

On  sait  peu  de  choses  de  lui.  Il  engagea  par 
adresse   Aiyatte ,  roi   de  Lydie ,   à   lever  le   siège   de 

'  El  Touç  Ûttïdcî'oui;  ô  «px<*v  irapa-      Ûtvso   aùx&û.  (Plut,  in    coitr.    sept, 
iT)CEuâa£(£  (poêelaôat  (ati  aùrbv ,  àXX'      sap.  p.    iSa.) 
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Priène,  qui  était  sa  patrie.  Cette  ville  était  fort  pressée 
par  la  famine.  11  fit  engraisser  deux  mulets,  et  trouva 
le  moyen  de  les  faire  passer  dans  le  camp  ennemi. 
Leur  embonpoint  étonna  le  roi ,  et  il  envoya  dans  la 
ville  des  députés ,  comme  pour  faire  quelques  proposi- 
tions de  paix ,  mais  en  effet  pour  en  observer  l'état. 
Bias  avait  fait  couvrir  de  blé  de  grands  tas  de  sable. 
Quand  les  députés  eurent  rapporté  au  roi  l'abondance 
où  ils  avaient  trouvé  la  ville,  il  n'hésita  plus  et,  ayant 
conclu  le  traité,  il  leva  le  siège.  Il  recommandait^  sur- 
tout de  rapporter  aux  dieux  tout  le  bien  qu'on  pouvait 
faire. 

CLÉOBULE. 

Il  n'est  pas  plus  connu.  Il  était  de  Lindos,  ville  de 
l'île  de  Rhodes ,  et  selon  d'autres ,  de  Carie.  II  invita 
Solon  à  venir  se  retirer  avec  lui,  lorsque  Pisistrate  se 
fut  emparé  de  l'autorité  à  Athènes. 

PÉRIANDRE. 

On  le  met  parmi  les  sages ,  quoiqu'il  fût  tyran  à 
Corinthe.  Quand  il  s'en  fut  rendu  maître,  il  écrivit  à 
Thrasybule,  tyran  de  Milet,  pour  savoir  comment  il 
devait  se  conduire.  Celui  -  ci ,  pour  toute  réponse , 
mena  le  courrier  dans  une  pièce  de  blé ,  et  en  s'y  pro- 
menant abattit  avec  sa  canne  tous  les  épis  qui  étaient 
plus  élevés  que  les  autres.  Périandre  comprit  sans 
peine  le  sens  de  cette  espèce  d'énigme,  qui  l'avertissait 
de  se  défaire  des  citoyens  les  plus  puissants  de  Corinthe 
In  conv.     pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Mais ,  si  l'on  en  croit 

Plutarque ,  il  ne  put  goûter  un  avis  si  cruel. 

» 


sept.  sap. 
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11  avait  voue  aux  dieux  une  statue  d'or,  s'il  rem-  T^•      t 

'  JJiog.  Laert. 

portait  la  victoire  aux  jeux  olympiques.  Pour  s'acquit-      '°^*j 
ter  de  son  vœu,  il  dépouilla  les  dames  de  Corinthe  de  [Ii'Sq^] 
tous  leurs  ornemens ,  de  tous  leurs  bijoux ,  et  de  tout 
ce  qu'elles  avaient  de   plus  précieux.  Voilà  une  belle 
manière  d  lionorer  les  dieux  ! 

II  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  sages  pour  la.  ihid. 
les  inviter  à  venir  passer  quelque  temps  cliez  lui,  "-'-Sysl 
comme  ils  avaient  ét,é  l'année  précédente  à  Sardes  cliez 
Crésus.  Les  princes  alors  se  croyaient  fort  bonorés  de 
recevoir  cbez  eux  de  tels  botes.  Plutarque  décrit  le  re-  inconv. 
pas  qu'il  leur  donna,  dont  il  fait  remarquer  que  fbon-  p^'^s^^V 
nête  simplicité ,  proportionnée  au  goût  et  au  caractère 
des  conviés,  lui  fit  plus  d'bonneur  que  n'aurait  pu  faire 
la  plus  grande  magnificence.  Les  propos  de  table 
étaient  tantôt  graves  et  sérieux,  tantôt  gais  et  enjoués. 
«  Quel  est ,  proposa  quelqu'un ,  le  gouvernement  popu- 
laire le  plus  parfait  ?  Celui ,  répondit  Solon  ,  oii  l'injure 
faite  à  un  particulier  intéresse  tous  les  citoyens  ;  Bias  : 
où  la  loi  tient  lieu  de  tyran  ;  Tbalès  :  où  les  babitants  ne 
sont  ni  trop  ricbes,  ni  trop  pauvres;  Anacbarsis  :  où  la 
vertu  est  en  bonneur  et  le  vice  abborré;  Pittacus  :  où 
les  dignités  ne  sont  accordées  qu'aux  gens  de  bien,  et 
jamais  aux  mécbants;  Cléobule  :  où  les  citovens  crai- 
gnent plus  le  blâme  que  la  loi;Cbilon  :  où  les  lois  sont 
écoutées  et  ont  du  crédit ,  non  les  orateurs.  »  Sur  tous 
ces  avis ,  Périandre  conclut  que  le  gouvernement  po- 
pulaire le  plus  parfait  serait  celui  qui  approcherait  le 
plus  de  l'aristocratique  ,  où  l'autorité  est  entre  les 
mains  d'un* petit  nombre  de  gens  de  bien. 

Pendant  que  ces  sages  étaient  assemblés  cbez  Pé- 
riandre, il  arriva  un  courrier  de  la  part  d'Amasis,  roi 
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d Egypte,  chargé  d'une  lettre  pour  Bias,  avec  qui  ce 
prince  était  en  grand  commerce.  Il  le  consultait  sur  la 
manière  dont  il  devait  répondre  à  une  proposition  que 
lui  avait  faite  le  roi  d'Ethiopie,  de  boire  toutes  les 
eaux  de  la  mer,  moyennant  quoi  il  lui  céderait  un 
certain  nombre  de  villes  de  ses  états,  sinon  Amasis  lui 
en  céderait  autant  des  siens.  Il  était  pour -lors  ordi- 
naire aux  princes  de  se  proposer  les  uns  aux  autres  de 
ces  questions  enigmatiques  et  embarrassantes.  Bias  lui 
répondit  sur-le-champ  d'accepter  l'offre,  à  condition 
que  le  roi  d'Ethiopie  arrêterait  tous  les  fleuves  qui  se 
jettent  dans  la  mer  ;  car  il  ne  s'agissait  que  de  boire 
la  mer,  et  non  les  fleuves.  On  attribue  à  Esope  une 
pareille  réponse. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  les  sages  dont  je  viens 
de  parler  furent  tous  amateurs  de  la  poésie,  et  com- 
posèrent tous  des  vers  ,  quelques  -  uns  même  en  assez 
grand  nombre,  sur  des  sujets  de  morale  ou  de  poli- 
tique ,  qui  sont  un  objet  véritablement  digne  de  la 
Plut,  in  So-  poésie.  On  reproche  cependant  à  Solon  d'avoir  fait  des 
■  vers  licencieux  ;  ce  qui  nous  apprend  quelle  idée  nous 
devons  avoir  de  ces  prétendus  sages  du  paganisme. 

A  la  place  de  quelques-uns  des  sept  sages  que  j'ai 
cités  on  en  substitue  d'autres,  comme  Anacharsis, 
Myson ,  Epiménide ,  Phérécyde.  Le  premier  est  le  plus 
connu. 

ANACHARSIS. 

Long  -  temps    avant   Solon  ,   les    Scvthes   nomades 

étaient  en  grande  réputation  pour  leur  simplicité,  leur 

II.  iih.  4,    frugalité,  leur  tempérance  et  leur  justice.  Homère  les 

appelle  la  nation  très -juste.   Anacharsis  était  un  de 
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ces  Scythes ,  et  de  la  race  royale.  Comme  quelqu'un 
d  Athènes  lui  faisait  un  reproche  sur  le  pays  dont  il 
était  :«  Ma  patrie,  dit -il,  me  fait,  selon  vous,  peu 
d'honneur  ;  et  vous ,  vous  en  faites  peu  à  votre  patrie.» 
Son  bon  sens ,  son  profond  savoir  et  sa  grande  expé- 
rience le  firent  passer  pour  un  des  sept  sages.  Il  avait 
écrit  en  vers  sur  l'art  militaire ,  et  avait  fait  un  traité 
des  lois  des  Scythes. 

Il  rendit  visite  à  Solon.  C'est  dans  une  conversation 
qu'il  eut  avec  lui  qu'il  compara  les  lois  à  des  toiles 
d'araignées ,  qui  n'arrêtent  que  les  petites  mouches ,  et 
que  les  grandes  rompent  aisément. 

Accoutumé  à  la  vie  dure  et  pauvre  des  Scythes,  il 
faisait  fort  peu  de  cas  des  richesses.  Crésus  l'avait  invité 
à  le  venir  voir,  et  sans  doute  lui  laissait  entrevoir  qu'il 
était  en  état  de  l'enrichir  :  «  Je  n'ai  nul  besoin  de  votre 
«  or,  lui  répliqua-t-il.  Je  ne  suis  venu  dans  la  Grèce 
te  que  pour  m'y  enrichir  du  côté  de  l'esprit,  et  je  serai 
«  fort  content  si  je  retourne  dans  ma  patrie,  non  plus 
«  riche,  mais  plus  habile  et  plus  homme  de  bien.»  Il  se 
rendit  pourtant  à  la  cour  de  ce  prince. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'Esope  avait  été  fort     Plut,  in 
étonné  et  fort  mécontent  de  l'air  froid  et  indiffèrent    sep°°Iap, 
avec  lequel  Solon  avait  considéré  les  trésors  de  Crésus    ^^^'  *^^* 
et  la  magnificence  de  son  palais ,  parce  que  c'était  le 
maître  même  de  la  maison  que  ce  philosophe  aurait 
souhaité  de  pouvoir  admirer.  «  Il  faut ,  dit  Anacharsis  à 
ce  Esope ,  que  vous  ayez  oublié  votre  fable  du  renard  et 
cf  de  la  panthère.   Celle-ci,  pour   se  faire  valoir,  ne 
«  pouvait  que  montrer  sa  peau  brillante  et  marquetée 
«  de   différentes   couleurs  :  la    peau    du   renard    était 
«  simple ,  mais  cachait  des  ruses  et  des  finesses  d'un  prix 
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«  infini.  Je  vous  reconnais,  dit  le  Scythe,  à  cette  image. 
«  Vous  n'êtes  frappé  que  de  ce  qui  brille  au-dehors ,  et 
«  vous  comptez  pour  peu  ce  qui  fait  véritablement 
«  l'homme ,  c'est-à-dire ,  ce  qui  est  en  lui ,  et  par  con- 
«  séquent  à  lui.  » 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'exposer  en  abrégé  la  vie  et  les 
sentiments  de  Pythagore,  qui  a  vécu  dans  le  temps 
dont  je  viens  de  donner  l'histoire.  Mais  je  remets  à  en 
parler  dans  un  autre  endroit,  où  je  joindrai  ensemble 
plusieurs  philosophes,  pour  mettre  le  lecteur  plus  en 
état  de  faire  la  comparaison  de  leur  doctrine  et  de  leurs 
principes. 

ÉSOPE. 

Je  joins  Esope  aux  sages  de  la  Grèce ,  non-seulement 
parce  qu'il  s'est  souvent  trouvé  avec  eux,  comme  nous 
l'avons  vu ,  mais  ^  parce  qu'il  enseignait  la  véritable 
sagesse  avec  bien  plus  d'art  que  ceux  qui  en  donnent 
des  définitions  et  des  règles. 

Ésope  était  Phrvgien.  Il  avait  beaucoup  d'esprit, 
mais  était  tout  contrefait  :  petit  de  corps,  bossu,  hor- 
riblement laid  de  visage,  ayant  à  peine  figure  d'homme, 
et  ne  pouvant  presque  parler  dans  les  commencements. 
Il  était  esclave,  et  le  marchand  qui  l'avait  acheté  eut 
bien  de  la  peine  à  s'en  défaire ,  tant  on  était  choqué  de 
sa  mine  et  de  sa  taille. 

Le  premier  maître  qu'il  eut  l'envoya  aux  champs 

'  «  jEsopus  iUe  e  Phrygia  fabu-  ctabilesque  apologoscoiumentus,  res 

lator,  haud  iramerltô  sapiens  existi-  salubriter  ac  prospicienter  aniœad- 

inatus  est  :  quum  ,  quae  utilia  monitu  versas  ,  in  mentes  animosque  homi- 

suasuque  erant,  non  severè,  non  im-  num  cum  audiendi  quadam  illecebra 

periosè  praecepit  et  censuit ,  ut  plii-  induit.»   (Aul.   Gell.    Noct.    att. 

losophis  mos  est;  sed  festivos  dele-  lib.  2,  cap.  29.) 
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labourer  la  terre,  soit  qu'il  le  jugeât  incapable  de  toute 
autre  chose ,  soit  pour  s'ôter  de  devant  les  yeux  un  objet 
si  désagréable. 

Il  fut  vendu  dans  la  suite  à  un  philosophe  nommé 
Xantlîus.  Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  rapporte!- 
tous  les  traits  d'esprit  et  de  vivacité  dont  ses  paroles  et 
sa  conduite  étaient  pleines.  Un  jour  que  son  maître 
avait  dessein  de  régaler  quelques  amis ,  il  lui  commanda 
d'acheter  ce  qu'il  y  aurait  de  meilleur.  Il  n'acheta  que 
des  langues,  qu'il  fit  accommoder  à  toutes  les  sauces. 
Entrée,  premier  et  second  service,  entremets,  tout  ne 
fut  que  langues.  «  Ne  t'avais-je  pas  commandé ,  lui  dit 
Xanthus  tout  en  colère ,  de  prendre  au  marché  tout  ce 
qu'il  y  aurait  de  meilleur  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  meilleur 
que  la  langue  ?  reprit  Esope.  C'est  le  lien  de  la  vie 
civile,  la  clef  des  sciences,  l'organe  de  la  vérité  et  de 
la  raison.  Par  elle  on  bâtit  les  villes  et  on  les  police , 
on  instruit,  on  persuade,  on  règne  dans  les  assemblées; 
on  s'acquitte  du  premier  de  tous  les  devoirs ,  qui  est  de 
louer  les  dieux.  Hé  bien  (dit  Xanthus,  qui  prétendait 
l'attraper)  achète-moi  demain  ce  qu'il  y  a  de  pire  :  ces 
mêmes  personnes  viendront  chez  moi ,  et  je  veux 
diversifier.  Le  lendemain  Esope  ne  fit  servir  que  le 
même  mets ,  disant  que  la  langue  est  la  pire  chose  qui 
soit  au  monde.  C'est  la  mère  de  tous  les  débats,  la 
nourrice  des  procès ,  la  source  des  divisions  et  des 
guerres.  Elle  est  l'organe  de  l'erreur,  du  mensonge,  de 
la  calomnie ,  des  blasphèmes  ^  » 

Esope  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  sa  liberté.  Un 

'  Ces  faits   sont   tirés    <le   la   vie       des  données  les  plus  incertaines  et 
d'Esope  par  le  moine  Planude  ,  la-       les  moins  croyables. — L. 
quelle  paraît  être  une  compilation 
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des  premiers  usages  qu'il  en  fit,  fut  d'aller  chez  Crésus, 
qui ,  sur  sa  grande  réputation ,  desirait  depuis  long- 
temps de  le  voir.  Sa  taille  et  sa  mine  rabattirent  beau- 
coup d'abord  de  l'opinion  qu'il  en  avait  conçue.  Mais  la 
beauté  de  son  esprit  éclata  bientôt  à  travers  ces  voiles 
et  ces  dehors  grossiers  qui  la  couvraient  ;  et  ce  prince 
comprit,  comme  le  disait  Esope  dans  une  autre  occasion, 
qu'il  ne  fallait  pas  considérer  la  forme  du  vase ,  mais  la 
liqueur  qui  y  est  enfermée. 

Il  fi,t  plusieurs  voyages  dans  la  Grèce ,  soit  pour  son 
phn^dr.  1.  I,  plaisir,  soit  pour  les  affaires  de  Cresus.  Passant  par 
Athènes,  peu  de  temps  après  que  Pisistrate  y  eut 
usurpé  la  puissance  souveraine  et  aboli  l'état  populaire , 
et  voyant  que  les  Athéniens  portaient  ce  nouveau  joug 
fort  impatiemment ,  il  leur  raconta  la  fable  des  gre- 
nouilles qui  demandèrent  un  roi  à  Jupiter. 

On  doute  que  les  fables  d'Esope ,  telles  que  nous  les 
avons,  soient  toutes  de  lui,  du  moins  pour  l'expression. 
On  en  attribue  une  grande  partie  à  Planude  ^ ,  qui  a 
écrit  sa  vie ,  et  qui  vivait  dans  le  quatorzième  siècle. 

Esope  est  regardé  comme  l'auteur  et  l'inventeur  de 
cette  manière  simple  et  naturelle  d'instruire  par  des 
apologues  et  des  fictions;  et  c'est  ainsi  qu'en  parle 
Phèdre  : 

^sopiis  auctor  qnani  materiam  repperit , 
Hanc  ego  polivi  versibiis  senariis. 

Mais  ^ ,  à  proprement  parler ,  la  gloire  de  cette  invention 

'  Les  fables  d'Esope ,  quel  qu'en  ^  „  m^g    quoque     fabulae  ,   quse  , 

soit    l'auteur,   sont   beaucoup   plus  etiamsi  originem  non  ab  jEsopo  acce- 

anciennes   que  Planude ,  puisqu'on  perunt  (  nam  videtur  earum  primus 

les  a  trouvées  dans  des  manuscrits  auctor   Hesiodus  ) ,   nomine    tamen 

d'une  époque  antérieure  à  ce  moine.  vEsopi  maxime  celebrantur,  ducere 

—  L.  animos  soient,  praecipuè  rusticorum 
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est  due  au  poëte  Hésiode  :  invention  peu   importante , 

ce  semble  ,  et  d'un  mérite  fort  médiocre ,    et   qui   a 

pourtant  été  très-estimée  et  mise  en  usage  par  les  plus 

sublimes  philosophes  et  les  plus  habiles  politiques.  Pla-  luPha-done, 

ton  nous  apprend  que  Socrate,  peu  de  moments  avant       ^' 

sa  mort ,  mit  en  vers  quelques  fables  d'Esope  ;  et  Platon    Lib.  i,  de 
1    •      -^  1  u  A         •  Rep.p.378. 

lui-même    recommande   avec    beaucoup    de  som    aux 

nourrices  d'en  faire  apprendre  de  Ijonne  heure  aux  en- 
fants, pour  leur  former  les  mœurs  et  leur  inspirer 
l'amour  de  la  sagesse. 

Il  faut  que  les  fables ,  pour  être  adoptées  généralement 
par  toutes  les  nations  comme  nous  voyons  qu'elles  l'ont 
été ,  cachent  un  grand  fonds  de  vérité  sous  cet  air 
simple  et  négligé  qui  fait  leur  caractère.  En  effet,  le 
Créateur,  voulant  instruire  l'homme  par  le  spectacle 
même  de  la  nature ,  a  répandu  dans  les  animaux  diverses 
inclinations  et  propriétés  pour  être  comme  autant  de 
tableaux  raccourcis  des  différents  devoirs  dont  il  doit 
s'acquitter,  et  des  bonnes  ou  mauvaises  qualités  qu'il 
doit  rechercher  ou  fuir.  Ainsi  il  a  peint  une  image  sen- 
sible de  la  douceur  et  de  l'innocence  dans  l'agneau  ,  de 
la  fidélité  et  de  l'amitié  dans  le  chien  :  au  contraire ,  de 
la  violence,  de  la  rapacité,  de  la  cruauté  dans  le  loup, 
dans  le  lion ,  dans  le  tigre ,  et  ainsi  du  reste  ;  et  il  a 
voulu  faire  une  leçon  et  un  reproche  secret  à  l'homme, 
s'il  était  insensible  pour  lui-même  à  des  qualités  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  d'estimer  ou  d'abhorrer  dans  les 
animaux  mêmes. 

C'est  un^  langage  muet  que  toutes  les  nations  en- 

et   imperitorum;  qui   et   simpliciùs       tur  consentiunt.  »  (  QuiWTii..  Ub.  5. 
quse  ficta  sunt  audiunt ,  et ,  capti  vo-       cap.  11.) 
luptate ,  facile  iis   quibus   delectan- 
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tendent  ;  c'est  un  sentiment  gravé  dans  la  nature ,  que 
chacun  porte  en  soi-même.  Esope  est  le  premier,  entre 
les  écrivains  profanes ,  qui  Ta  saisi ,  qui  l'a  développé , 
qui  en  a  tait  d'heureuses  applications ,  et  qui  a  rendu 
les  honnnes  attentifs  à  cette  sorte  d'instruction  naïve, 
qui  esta  la  portée  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
âges.  Il  est  le  premier  qui ,  pour  donner  du  corps  aux 
vertus,  aux  vices,  aux  devoirs,  aux  maximes  de  la 
société,  a  imaginé,  par  un  ingénieux  artifice  et  par  un 
innocent  mensonge ,  de  les  revêtir  d'images  gracieuses 
empruntées  de  la  nature,  en  donnant  de  la  voix  aux 
bêtes ,  et  du  sentiment  aux  plantes ,  aux  arbres ,  et  à 
toutes  les  choses  inanimées. 

Les  fables  d'Esope  sont  dénuées  de  tout  ornement 
et  de  toute  parure ,  mais  pleines  de  sens ,  et  à  la  portée 
des  plus  petits  enfants ,  pour  qui  elles  étaient  composées. 
Celles  de  Phèdre  sont  un  peu  plus  relevées  et  plus  éten- 
dues, mais  cependant  d'une  simplicité  et  d'une  élégance 
qui  ressemble  beaucoup  à  l'atticisme  dans  le  genre 
simple,  c'est-à-dire,  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fin  et  de 
plus  délicat  chez  les  Grecs.  M.  de  la  Fontaine,  qui  a 
bien  senti  que  notre  langue  n'était  point  susceptible  de 
cette  simplicité  ni  de  cette  élégance ,  a  égayé  ses  fables 
par  un  tour  naïf  et  original  qui  lui  est  particulier,  et 
dont  personne  n'a  pu  approcher. 

Il  est  malaisé   de   comprendre  pourquoi  Sénèque  ^ 

•  «  Non  audeo  te  usque  eô  pro-  sur  la  personne  et  les  écrits  de  Phè- 

ducere,ut  fabellas  quoque  et  jÏ)so-  dre,  qui  ont  fait  croire  à  plusieurs 

peos  logos  ,   iNTENTATUM   ROMANIS  auteurs  que  les  fables  attribuées  à 

INGENUS  opus ,  solitâ  tibî  venustate  ce  poète  avaient  été  supposées  dans 

connectas.  »  (Senec.  de  Consol.  ad  des  temps  assez  modernes.  Si  Plièdre 

Poljb.  cap.  27.)  a  vécu  au  temps  de  Tibère,  comme 

=  Cesont  ces  paroles  de  Sénèque,  on  le  dit,  il  est  bien  singulier  que 

«t  le  silence  de  tous  les  auteurs  latins  Sénèque  ne  l'ait  point  connu.  —  L. 
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pose  en  fait  que ,  de  son  temps ,  les  Romains  n'avaient 
point  encore  essayé  leur  plume  sur  cette  sorte  cle 
composition.  Les  fables  cle  Phèdre  lui  étaient  -  elles 
inconnues  ? 

Plutarque    nous    apprend   la    manière    dont  Esope     De  sera 

_,    ,      .        Il  '   \    Tx    1    1  1  '    ^1  T  Numiuis 

mourut.  Il  était  aile  a  Delphes ,  charge  d  or  et  d  argent ,  vindicta, 
avec  ordre  d'offrir ,  au  nom  de  Crésus ,  un  grand  sacri-  i*  -^  "  '' 
fice  à  Apollon  ,  et  de  donner  à  chaque  habitant  une 
somme  considérable  ^  Une  querelle  qui  s'éleva  entre 
lui  et  ceux  de  Delphes,  fut  cause  qu'après  avoir  fait  le 
sacrifice  il  renvoya  à  Crésus  l'argent  qu'il  avait  reçu 
de  lui ,  prétendant  que  ceux  à  qui  ce  prince  l'avait  des- 
tiné s'en  étaient  rendus  indignes.  Les  habitants  de 
Delphes  le  firent  condamner  comme  coupable  de  sacri- 
lège ,  et  le  précipitèrent  du  haut  d'un  rocher.  Le  dieu , 
irrité  de  cette  action ,  les  châtia  par  la  peste  et  par  la 
famine  :  de  sorte  que,  pour  faire  cesser  ces  maux,  ils 
firent  signifier  dans  toutes  les  assemblées  de  la  Grèce 
que ,  si  quelqu'un  venait  exiger ,  pour  l'honneur  d'Esope , 
la  vengeance  de  sa  mort ,  ils  lui  donneraient  satisfaction. 
A  la  troisième  génération  il  se  présenta  un  homme  de  Herod.  i.  2. 
Samos,  qui  n'avait  d'autre  relation  à  Esope,  sinon  qu'il  ^'^^'  ^ 
était  issu  des  personnes  qui  avaient  acheté  ce  fabuliste. 
Les  Delphiens  donnèrent  contentement  à  cet  homme, 
et  se  délivrèrent  ainsi  des  maladies  et  de  la  disette  qui 
les  tourmentaient. 

Les  Athéniens,  justes  estimateurs  de  la  vraie  gloire, 
érigèrent  à  ce  savant   et    spirituel  esclave   une  statue 
magnifique,  pour  faire  savoir,  dit  Phèdre,  que  la  car-      Lib.  2. 
rière  de  l'honneur  était  ouverte  indifféremment  à  tous 

I  Quatre  mines ,  qui  faisaient  deux  cent  quarante  livres. 
=  366  francs.  —  L. 
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les  hommes,  et  que  c'était,  non  à  la  naissance,  mais  au 
mérite ,  qu'on  rendait  ce  glorieux  hommage. 

iEsopo  ingentem  statuam  posuêre  Attici  , 
Servumqiie  coUocârunt  seterna  in  basi  ; 
Patere  honoris  scirent  ut  cuncti  viam  , 
Nec  generi  U'ibui,  setl  virtuti  gloriani. 


HISTOIRE 

DES  PERSES  ET  DES  GRECS. 


AVANT-PROPOS. 

Avant  que  de  commencer  l'histoire  des  Perses  et 
des  Grecs,  je  placerai  ici  premièrement  quelques  obser- 
vations préliminaires  qui  y  préparent  ;  ensuite  le  plan 
et  la  division  des  quatre  livres  suivants ,  vi ,  vu ,  viii 
et  IX  ;  enfin  une  espèce  d'abrégé  de  l'histoire  des  Lacé- 
démoniens  depuis  l'établissement  de  leurs  rois  jusqu'au 
règne  de  Darius,  où  commence  le  vi^  livre. 

ARTICLE     PREMIER. 

Idée  abrégée  de  Vhistoire  renfermée  dans  les  livres 
qui  suivent.  Fruit  que  Von  en  doit  tirer. 

L'histoire  que  je  donne  ici  au  public  présentera  aux 
yeux  du  lecteur  un  spectacle  tout  nouveau  et  qui  ne 
sera  pas  indigne  de  sa  curiosité.  Dans  le  volume  pré- 
cédent, on  a  vu|ous  Cyrus  deux  états  assez  médiocres , 
laMédie  et  la  Perse,  se  répandre  au  loin  comme  un  in- 
cendie ou  comme  un  torrent  ,et ,  par  une  rapidité  de  con- 
quêtes étonnantes ,  subjuguer  un  nombre  considérable 
de  provinces  et  de  royaumes.  Ici  l'on  verra  ce  vaste 
empire  mettre  en  mouvement  tous  les  peuples  soumis 

Tome  II.  Hist.   anc.  J 
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à  sa  domination ,  Perses ,  Mèdes ,  Phéniciens ,  Egyptiens , 
Babyloniens,  Indiens  et  beaucoup  d'autres,  et  venir 
fondre  avec  toutes  les  forces  de  l'Asie  et  de  l'Orient  sur 
un  petit  pays  renfermé  dans  des  bornes  fort  étroites  et 
dénué  de  tout  secours;  je  veux  dire  la  Grèce.  Quand 
on  envisage  d'un  coté  tant  de  nations  réunies  ensemble , 
des  préparatifs  de  guerre  faits  pendant  plusieurs  années 
et  avec  une  si  grande  vivacité ,  des  armées  de  terre  et 
de  mer  innombrables,  des  flottes  auxquelles  la  mer 
peut  à  peine  suffire;  de  l'autre,  deux  faibles  villes, 
Athènes  et  Lacédémone ,  abandonnées  de  tous  leurs 
alliés  et  réduites  presque  à  elles  seules  ;  on  aurait  lieu 
de  croire  que  ces  deux  petites  villes  vont  être  détruites 
et  absorbées  par  une  puissance  si  formidable,  et  qu'il 
n'en  restera  pas  même  de  vestiges.  Cependant  ce  seront 
elles  qui  demeureront  victorieuses ,  et  qui ,  par  leur 
courage  invincible,  et  par  plusieurs  combats  qu'elles 
gagneront  sur  terre  et  sur  mer,  feront  perdre  pour 
toujours  à  l'empire  persan  le  dessein  de  revenir  atta- 
quer la  Grèce. 

Le  récit  de  la  guerre  entre  les  Perses  et  les  Grecs 
rendra  sensible  la  vérité  de  cette  maxime,  que  ce  n'est 
point  le  nombre ,  mais  la  valeur  des  troupes  et  la  con- 
duite des  chefs  qui  décident  dans  les  batailles.  On  ad- 
mirera la  fermeté  d'ame  et  de  courage  des  grands  hom- 
mes qui  étaient  à  la  tête  des  affaires  de  la  Grèce ,  que 
l'ébranlement  de  l'univers  ne  fut  pas  (jppable  d'abattre  ; 
que  les  plus  grands  malheurs  ne  purent  déconcerter; 
qui  entreprirent  de  tenir  tête  avec  une  poignée 
d'hommes  aux  armées  innombrables  des  Perses  ;  qui 
osèrent,  malgré  une  si  prodigieuse  inégalité,  espérer 
un  heureux  succès;  qui  forcèrent  la  victoire  à  se  ran- 
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ger  du  coté  du  mérite  et  de  la  vertu  ;  et  qui  apprirent 
à  tous  les  siècles  quelles  ressources  on  trouve  dans  la 
prudence,  dans  la  valeur,  dans  rexpérience,  dans  le 
zèle  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté,  dans  l'amour 
du  devoir,  et  dans  tous  les  sentiments  d'une  ame  noble 
et  généreuse. 

A  cette  guerre  des  Perses  contre  les  Grecs  en  succé- 
dera une  autre  entre  les  Grecs  mêmes,  mais  d'un  ca- 
ractère tout  différent.  11  n'v  aura  guère  ici  que  des 
actions  peu  importantes  en  apparence ,  et  peu  capables , 
ce  semble,  de  satisfaire  un  lecteur  avide  de  grands 
événements  :  des  disputes  particulières  entre  quelques 
villes  ou  quelques  petites  républiques;  des  sièges  de 
places  pour  l'ordinaire  peu  considérables  (j'en  excepte 
le  siège  de  Syracuse,  l'un  des  plus  importants  de  l'an- 
tiquité), mais  qui  ne  laisseront  pas  de  traîner  souvent 
en  longueur  ;  des  combats  entre  des  armées  peu  nom- 
breuses ,  et  où  quelquefois  il  y  a  peu  de  sang  répandu. 
Qui  a  donc  pu  rendre  ces  guerres  si  célèbres  ?  Sal- 
luste  nous  l'apprend  ^  :  «  Les  exploits  des  Athéniens , 
«  dit  -  il  ,  peuvent  être  considérés  en  eux  -  mêmes 
«  comme  grands  et  magnifiques  ;  on  peut  dire  pourtant 
<f  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  au-dessous  de  leur  ré- 
((  putation.  Mais  parce  qu'il  y  a  eu  dans  la  Grèce  une 
«  foule  de  beaux  esprits  et  d'excellents  écrivains ,  ces 
«  exploits  sont  vantés  dans  tout  l'univers  comme  grands 
((  et  merveilleux.   Ainsi  les  actions  des  Athéniens  pa- 

'  «  Atheniensium   tes    gestae ,  si-  Atheniensîum  facta  pro  maximis  ce- 

euti  ego  existiîno,  satis  amplae  ma-  lebrantur.    Ita    eorum    quae    fecère 

gnificaeque  fuerunt  ;  verùm  aliquanto  virtus  tanta  habetur,  quantum  eam 

minores  tamen  quàm  famâ  feruntur.  verbis    potuère    extollere    prseclara 

Sed  quia  provenère  ibi  sciiptorum  ingénia.  "  (Sall.   in    bello    catilin. 

magna  ingénia,  per  teiraium  orbem  [§  8]-  ) 
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«  raissent  grandes  à  proportion  de  l'esprit  et  de  l'habi- 
«  leté  des  écrivains  qui  les  ont  célébrées.  » 

Salluste,  assez  jaloux  d'ailleurs  de  la  gloire  qu'a- 
vaient acquise  aux  Romains  les  actions  éclatantes  dont 
leur  histoire  est  pleine ,  rend  ici  justice  à  celles  des 
Grecs ,  en  reconnaissant  qu'elles  ont  une  vraie  gran- 
deur et  une  vraie  magnificence,  quoique  inférieures, 
selon  lui,  à  leur  réputation.  Qu'est-ce  donc  que  cet 
éclat  étranger  et  emprunté  que  les  historiens  y  ont 
ajouté  par  leur  éloquence  ?  C'est  que  par  toute  la  terre 
on  vante  de  concert  les  actions  des  Athéniens  comme 
tout  ce  qui  s'est  jamais  fait  de  plus  grand  :  pet^  terra- 
runi  orbem  Atheniensium  facta  pro  maximis  cele- 
BRANTUR.  Toutes  Ics  nations  ,  séduites  et  comme  en- 
chantées par  les  charmes  des  écrivains  grecs,  mettent 
les  exploits  de  ce  peuple  au  -  dessus  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  ailleurs  de  plus  beau.  Voilà ,  selon  Salluste ,  le 
service  qu'a  rendu  aux  actions  des  Athéniens  l'histoire 
écrite  comme  elle  l'est  par  les  Grecs  ;  et  il  est  bien 
fâcheux  que  la  notre ,  faute  d'une  pareil  secours  y  ait 
laissé  périr  une  infinité  de  belles  actions  et  de  belles 
paroles,  auxquelles  l'antiquité  eût  bien  su  donner  du 
relief,  et  qui  feraient  beaucoup  d'honneur  à  la  nation. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  on  doit  convenir  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  juger  du  prix  d'une  action,  ni  du 
mérite  de  ceux  qui  y  ont  eu  part ,  par  l'importance  de 
l'événement.  C'est  dans  les  sièges  et  dans  les  combats, 
tels  que  ceux  dont  il  est  parlé  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse ,  que  paraît  véritablement  toute  l'habileté  d'un 
général.  Aussi  remarque -t  -  on  que  ce  n'est  qu'à  la 
tête  de  petites  armées,  et  dans  des  pays  assez  peu 
étendus ,  que  nos  plus  grands  capitaines  du  siècle  passé 
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ont  fait  paraître  leur  grande  capacité ,  et  ont  égalé  les 
plus  fameux  capitaines  de  l'antiquité.  Dans  ces  sortes 
d'actions ,  le  hasard  n'a  part  à  rien ,  et  ne  couvre  point 
les  fautes  ,  si  l'on  en  fait.  La  prudence  du  chef  règle 
et  conduit  tout.  Il  est  véritablement  l'ame  de  ses 
troupes ,  qui  n'agissent  et  ne  se  remuent  qu'au  signal 
qu'il  en  donne.  Il  voit  tout,  et  est  par-tout.  Rien 
n'échappe  à  son  attention  ni  à  sa  vigilance.  Les  ordres 
sont  donnés  à  propos ,  et  exécutés  de  même.  Ruses , 
stratagèmes,  fausses  marches,  attaques  vraies  ou  si- 
mulées, campements,  décampements,  tout,  en  un  mot, 
part  et  dépend  de  lui  seul. 

Et  c'est  en  quoi  la  lecture  des  historiens  grecs,  tels 
que  Thucydide ,  Xénophon ,  Polybe ,  peut  être  infini- 
ment utile  aux  jeunes  officiers;  parce  que  ces  historiens, 
qui  étaient  en  même  temps  excellents  capitaines ,  en- 
trent dans  un  grand  détail ,  et  conduisent  les  lecteurs 
comme  par  la  main  dans  les  sièges  et  dans  les  combats 
qu'ils  décrivent,  leur  apprenant  ainsi,  par  l'exemple 
des  plus  grands  généraux  de  l'antiquité,  et  par  une 
sorte  d'expérience  anticipée,  comment  il  faut  faire  la 
guerre. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  actions  guerrières 
que  l'histoire  de  la  Grèce  nous  fournira  de  grands 
modèles.  Nous  y  verrons  de  fameux  législateurs,  de 
très  -  habiles  politiques  ,  des  magistrats  nés  pour  le 
gouvernement,  des  hommes  qui  ont  excellé  dans  tous 
les  arts  et  dans  toutes  les  sciences ,  des  philosophes  qui 
ont  poussé  leurs  recherches  aussi  loin  qu'on  le  pouvait 
dans  ces  temps  reculés ,  et  qui  nous  ont  laissé  des 
maximes  de  morale  capables  de  faire  rougir  des  chré- 
tiens. 
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Il  est  vrai  que  ces  mêmes  philosophes,  si  éclairés 
sur  de  certains  points,  ont  été  entièreanent  aveugles  sur 
d'autres ,  jusqu  à  ignorer  et  à  comhattre  les  principes 
les  plus  clairs  de  la  loi  naturelle  ;  et  que  souvent  leUr 
conduite  a  démenti  leur  doctrine,  s'étant  prostitués 
aux  dérèglements  les  plus  grossiers.  La  divine  provi- 
dence l'a  permis  ainsi,  et  les  a  livrés  à  un  sens  réprouvé, 
pour  punir  leur  orgueil  et  pour  nous  instruire  nar 
leur  exemple,  en  nous  montrant  de  quoi  sont  capables 
les  hommes,  même  les  plus  habiles  et  les  plus  éclairés, 
quand  ils  sont  abandonnés  à  leur  propre  faiblesse  et  à 
leur  corruption  naturelle ,  et  de  quels  abymes  la  grâce 
s  Aucust  ^u  divin  médiateur  nous  a  tires.  Mais  les  dérèglements 
deDooti.    Q^j  j}g  gQj^j.  tombés,  et  du  côté  de  l'esprit,  et  du  coté 

Christ.   1.  2,  '  I 

cap.  4o  du  cœur,  quoique  nous  devions  les  détester,  n'em- 
pêchent pas  qu'il  n'y  ait  dans  leurs  livres  d'excellentes 
maximes ,  que  nous  devons ,  selon  la  pensée  de  saint 
Augustin,  revendiquer  comme  un  bien  qui  nous  ap- 
partient; de  même  que  les  Israélites,  en  sortant  de 
l'Egypte,  s'enrichirent  de  ses  dépouilles;  et  c'est  ainsi 

De  bipt.     qu'en  ont  usé  tous  les  saints  :  Ipsi  qentiles  si  qiiid  di- 

contr.Donat.  *"        , 

1.6,0.87.    ^inum  et  rectum  in  doctrinis  suis  nabere  poluerunt, 
non  improbaverunt  sancti  nostri. 

J'en  dis  autant  des  actions  vertueuses  qui  se  ren- 
contrent chez  les  païens ,  telles  que  l'histoire  des  Grecs 
nous  en  fournira  un  grand  nombre.  Saint  Augustin 
nous  avertit  que  ^  ,  selon  la  T'egle  de  la  justice,  secun- 
DUM  justitijE  regulam  ,  HOU  -  Seulement  nous  ne  pou- 

'  «  Habendi   sunt  in   eorum  nu-  qUjî:  secundum  jcstiti.*  regulam 

mero ,  quorum  etiam  impiorum ,  nec  non  solum  vituperare  non  possp- 

Deum  verum  veraciter  justèque  co-  mus  ,  verum  etiam  meritô  rectè- 

lentium  ,   quœdam   tamen  facta   vel  que  laudamus.  (  S.  August.  lib.  de 

legunus,  velnovimus,  velaudimus,  Spir.  et  Litt.  n.  48.) 
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vons point  blâmer  et  condamner  ces  actions ,  mais  que 
nous  avons  raison  de  les  louer  et  de  les  relever.  Ce 
n'est,  pas  que  ces  actions  soient  bonnes  et  louables  en 
tout;  saint  Augustin  était  bien  éloigné  de  le  penser  ^ 
Il  les  trouvait  telles  en  elles-mêmes,  et  du  coté  du 
devoir  :  mais  du  coté  de  la  fin,  il  les  trouvait  très- 
condamnables,  parce  qu'elles  n'étaient  point  rapportées 
à  Dieu.  Ce  n'est  pas  au  vrai  Dieu ,  qui  leur  était  in- 
connu ,  qu'ils  demandaient  la  sagesse  des  bons  con- 
seils, le  succès  des  entreprises,  les  talents,  la  vertu.  Ce 
n'est  pas  au  vrai  Dieu  qu'ils  en  rendaient  grâces ,  et 
qu'ils  en  rapportaient  la  gloire  par  une  bumble  re- 
connaissance. Ils  ne  le  regardaient  ni  comme  la  source 
et  le  principe,  ni  comme  le  terme  de  tout  ce  qu'ils 
faisaient  de  bien.  Leurs  meilleures  actions  étaient  cor- 
rompues par  l'amour -propre  ,  ou  par  l'ingratitude. 
Elles  n'ont  pu  leur  être  utiles  pour  le  salut,  qui  ne 
s'obtient  point  sans  la  foi  en  Jésus  -  Christ. 

Mais  cela  n'empêche  pas,  selon  le  même  saint  Au-    s. August. 

,.,  .  ^  .,  ,,.  .  ,         de  Civ.  Dei, 

gustm,  qu  il  ne  soit  tres-utile  pour  1  instruction  des    i.  5,c.  i8. 

chrétiens ,  et  pour  la  règle  des  mœurs ,  de  rapporter  et 

de  mettre  dans  tout  leur  jour  les  actions  des  païens, 

pourvu  qu'on  ne  les  fasse  valoir  que  leur  juste  prix  : 

car  je  puis  bien  ici  appliquer  aux  Grecs  ce  que  ce  père 

dit  des   Romains.    Il  emploie  un  chapitre  entier,  qui 

est  assez  long ,  à  en  indiquer  les  actions  et  les  vertus 

les  plus  éclatantes  :  amour  du  bien  public,  dévouement 

pour  la  patrie,  constance  à  souffrir  les  tourments  les 

'  «  Noveris  i^aque  ,  non  officîis  ,  contra  Julian.  lib.  4  ,  cap.  3,  n.  ai.) 
sed    finibus,   à    vitiis    discernendas  «Non   erat  in   eis   vera  justitia, 

esse   virtutes.    Officium  aiitem  est ,  quia  non  actibus ,  sed  finibus  pen- 

quod   faciendum    est:    finis    verù  ,  santur  officia.  »  (Ibid.  n.  26.) 
propter  quod  faciendum  est.  »  (Id, 
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plus  cruels  et  la  mort  même ,  désintéressement  noble 
et  généreux,  estime  et  pratique  de  la  pauvreté,  profond 
respect  pour  les  dieux  et  pour  la  religion.  Il  fait  sur 
ce  sujet  quelques  réflexions  qui  méritent  bien  de  trou- 
ver ici  leur  place. 

Premièrement ,  il  reconnaît  que  c'est  pour  récom- 
penser toutes  ces  vertus  des  Romains ,  qui  n'en  avaient 
pourtant  que  le  nom  et  l'apparence ,  que  Dieu  leur  a 
accordé  l'empire  de  l'univers,  récompense  proportion- 
née à  leurs  mérites ,  et  dont  ils  ont  été  assez  aveugles 
pour  se  contenter  '.  C'est  par  la  même  raison  qu'il  a 
voulu  que  leur  nom  fût  si  glorieux  et  si  bonoré  chez 
toutes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles ,  afin  que  tant 
de  belles  actions  ne  demeurassent  pas  absolument  sans 
récompense. 

En  second  lieu,  il  remarque  que  ces  vertus,  toutes 
fausses  qu'elles  sont,  ne  laissent  pas  de  devenir  fort  uti- 
les au  genre  humain,  et  qu'elles  entrent  dans  les  vu^  se- 
crètes que  Dieu  a  sur  les  peuples,  soit  pour  les  récompen- 
ser,  soit  pour  les  punir.  En  effet  l'amour  de  la  gloire,  qui 
est  un  vice,  en  étouffe  d'autres  beaucoup  plus  nuisibles 
et  plus  funestes ,  comme  sont  l'injustice ,  la  violence ,  la 
cruauté^.  Et  qui  doute  qu'un  magistrat,  qu'un  gouver- 
neur de  province,  qu'un  roi ,  qui  ne  sera  doux,  patient, 
juste,  chaste,  bienfaisant  que  par  des  vues  humaines  de 
gloire  ou  d'intérêt,  ne  soit  infiniment  plus  utile  à  la 

'  <«  si  Romanis  Deus  necjiie  hanc  conquerantur  :  Perceperunt  merce- 

terrenam  gloriam  excellentissimi  iiu-  dem  suam.  >>  (Ibid.  cap.  i5.) 
perii    concederet  ,    non    redderetur  ^  «  Constat   eos ,  qui    cives   non 

nierces  bonis  artibus  eoium ,  id  est  sint  civitatis  aetemae ,  utiliores  esse 

virtutibus, quibiis  ad  tantam  gloriain  teirenae  civitati ,  quando  habent  vir- 

perveniie    nitebantur.    At    non   est  tutem  velipsam,  quàm  sinecipsam.» 

quod  de  summi  et  veri  Dei  justitià  (Ibid.  cap.  19.). 
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république  que  s'il  n'avait  pas  cette  ombre  et  ces  dehors 
de  vertu  ;  et  que  des  hommes  de  ce  caractère  ne  soient 
un  présent  du  ciel  bien  précieux.  On  en  peut  juger 
par  la  comparaison  de  magistrats  et  de  princes  d'un 
caractère  opposé ,  qui ,  renonçant  à  tout  honneur  et  à 
toute  probité,  comptant  pour  rien  la  réputation,  fou- 
lant aux  pieds  les  lois  les  plus  saintes  ,  n'en  recon- 
naissent d'autres  que  leurs  passions,  et  leur  brutalité; 
tels  enfin  que  Dieu  en  donne  dans  sa  colère  aux 
peuples  qu'il  veut  punir,  et  qu'il  juge  digne  de  tels 
maîtres  :  et  talibiis  quidem  domiiiandi  potestas  non  s.  August. 
datur  nisi  summi  Dei  providentiâ ^  quando  res  huma-  f.  5'Jc.  it)' 
nas  judicat  talibiis  dorninis  dignas. 

La  troisième  et  dernière  réflexion ,  et  la  plus  propre 
à  mon  sujet  et  au  but  que  je  me  propose  en  écrivant 
l'Histoire  ancienne,  regarde  l'usage  qu'il  faut  faire  des 
louanges  qu'on  donne  aux  païens.  Elle  montre  le  fruit 
qu'un  sage  lecteur  doit  tirer  du  récit  des  belles  et  ver- 
tueuses actions  des  Grecs,  dont  ce  volume  et  les  suivants 
seront  remplis.  Quand  on  les  verra  sacrifier  leurs  biens 
au  soulagement  de  leurs  concitoyens ,  leur  vie  au  salul 
de  l'état ,  leur  gloire  même  à  l'utilité  publique  ;  quand 
on  leur  verra  pratiquer  les  vertus  les  plus  difficiles,  et 
cela  par  de  purs  motifs  humains ,  pour  acquérir  une 
réputation  passagère  ^ ,  quels  reproches  ne  doit -on  pas 
se  faire,  et  combien  ne  doit -on  pas  rougir,  si  dans  une 
religion  qui  nous  promet  des  récompenses  éternelles,  et 
qui  nous  présente  de  si  puissants  motifs  d'amour  et  de 

^  <<  Ideô  nob^  proposlta  sunt  ne-  Dei    gloriosissima   civitate   non   te- 

cessariae    commonitionis    exempla  ,  nueriinus  ,  pudore  pungamur  ;  si  te- 

ut^  si  virtutes,  quarum  istae  utcum-  niierimus ,    superbià    non    extoUa- 

que  sunt  similes,  quas  isti  pro  civi-  mur.  »  (Ibid.  cap.  iS.) 
tatis  terrcnse  gloria  tenuerunt,  pro 
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reconnaissance,  nous  n'avons  pas  le  courage  de  prati- 
quer les  mêmes  vertus  !  Que  si  nous  avons  le  bonheur 
tlètre  fidèles  à  nos  engagements ,  pouvons  -  nous  en 
tirer  vanité ,  en  comparant  le  peu  que  nous  faisons  avec 
ce  que  la  gloire  seule  faisait  entreprendre  à  des  hommes 
qui  ne  connaissaient  point  Dieu,  et  qui  bornaient  tous 
leurs  désirs  aux  biens  de  la  vie  présente  ? 

Voilà  donc ,  selon  saint  Augustin ,  la  principale  uti- 
lité  que  Ton  doit  tirer  de  l'étude  et  de  la  lecture  de 
l'histoire  profane  ,  et  '  Dieu  n'a  rendu  les  Grecs  et  les 
Romains  si  illustres  et  si  puissants,  que  pour  donner 
plus  de  poids  aux  exemples  de  vertus  que  leur  histoire 
nous  fournit,  afin  que,  les  étudiant  avec  une  attention 
sérieuse ,  nous  comprenions ,  par  l'amour  qu'ils  ont  eu 
pour  une  patrie  terrestre  et  pour  une  gloire  de  peu  de 
durée ,  quel  zèle  nous  devons  avoir  pour  la  patrie  cé- 
leste ,  où  une  félicité  éternelle  nous  attend. 

Si  les  vertus  de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire 
peuvent  nous  servir  de  modèles  dans  la  conduite  de  la 
vie,  leurs  défauts  et  leurs  vices  ne  sont  pas  moins  propres 
à  nous  instruire  ;  et  le  respect  qu'un  historien  doit  à  la 
vérité  ne  lui  permet  pas  de  les  dissimuler,  dans  la 
crainte  d'obscurcir  leur  réputation.  Ce  que  je  dis  ici 
n'est  point  contraire  à  une  règle  que  Plutarque  établit 
sur  ce  sujet ,  dans  la  préface  qui  est  à  la  tête  de  la  vie 
In  Cim.  de  Cimon.  Il  exige  qu'on  fasse  valoir  et  qu'on  mette 
dans  tout  leur  jour  les  belles  actions  des  grands  hommes; 
mais   pour  les  fautes  qui   leur  échappent  quelquefois 


'  "  Ut  cives   seternae    illius   civi-  debeatur    supernse    patriae    propter 

tatis.    quamdiù  hic    peregrinantur ,  vitam   œternam ,   si    tantùm   a   suis 

diligenter  et  sobriè  Ula   iutueantur  civibus  terrena  dijecta   est  propter 

exetupla,  et  videaut  quanta  dilectio  hominum  gloiiam.  "  (Ibid.  cap.  i6.) 


p.  479-480. 
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dans  le  trouble  de  la  passion,  ou  que  la  nécessité  des 
affaires  leur  arrache  ' ,  les  regardant  plutôt  comme 
quelque  degré  de  perfection  qui  manque  à  leur  vertu 
que  comme  des  vices  et  des  crimes  qui  partent  d'un 
mauvais?  fonds  ,  il  veut  que  ,  par  compassion  pour  la 
faiblesse  de  la  nature  humaine,  qui  ne  produit  rien 
d'absolument  parfait ,  on  se  conlente  de  les  montrer 
légèrement  ;  de  même  qu'un  peintre  habile ,  s'il  a  un 
beau  visage  à  peindre ,  et  qu'il  s'y  rencontre  quelque 
tache,  quelque  petit  défaut,  ne  les  supprime  pas  enliè- 
rement,  mais  aussi  ne  se  croit  pas  obligé  de  les  rendre 
avec  une  exactitude  rigoureuse,  parce  que  l'un  gâterait 
la  beauté  du  portrait-,  et  que  l'autre  détruirait  la  vé- 
rité de  la  ressemblance.  La  comparaison  même  qu'il 
emploie  fait  voir  qu'il  ne  parle  que  de  défauts  légers 
et  pardonnables.  Mais  pour  les  actions  d'injustice,  de 
violence ,  de  brutalité ,  nul  prétexte  ne  doit  les  faiie 
dissimuler;  et  je  ne  crois  pas  qu'on  voulût  accorder  à 
l'histoire  le  même  privilège  qu'à  la  peinture  ^ ,  qui  a 
inventé  l'art  du  profil ,  pour  représenter  de  cote  un 
prince  qui  avait  perdu  un  œil,  et  pour  couvrir  par  cet 
innocent  et  ingénieux  artifice  une  difformité  si  frap- 
pante. L'histoire,  dont  la  loi  la  plus  essentielle  est  la 
sincérité,  ne  souffre  point  ecs  sortes  de  ménagements, 
qui  lui  feraient  perdre  un  grand  avantage. 

Le  blâme,  la  honte,  l'infamie,  la  haine  et  souvent 
l'exécration  publique,  toujours  attachés  aux  actions 
criminelles  et   brutales,  ne  sont  pas  moins  propres  à 


'  È"AXf.(|xaTa  (AàX>.cv  àpexTi;  tivc;  tigoni  latere  tantùm  altero  ostendit , 

•Y]    jcaxîa;  irovripsûjAaTa.  ut  ainissi  oculi  deformitas  lateret.  » 

»  «Habet  in  pictura  speciem  tota  (Quintil.  lib.  2  ,  cap.  i3.) 
■faciès.  Apelles  tamen  imaginein  An- 
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inspirer  de  l'horreur  pour  le  vice  que  la  gloire ,  qui 
suit  toujours  les  belles  actions  ,  est  propre  à  faire  aimer 
la  vertu.  Et  c'est  là  ^ ,  selon  Tacite,  le  double  but  que 
tout  historien  doit  se  proposer  en  faisant  un  choix  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  en  bien  et  en  mal ,  pour 
rendre  au  solide  mérite ,  par  un  hommage  public  de 
louanges,  la  justice  qui  lui  est  due,  et  pour  faire  abhor- 
rer les  vices  par  la  crainte  d'une  infamie  éternelle. 

L'histoire  que  je  traite  ne  fournira  que  trop  de  ces 
derniers  exemples.  Du  côté  des  Perses ,  on  verra ,  par 
ce  qui  est  dit  de  leurs  rois ,  que  les  princes  qui  peuvent 
tout  sont  souvent  livrés  à  toutes  leurs  passions;  que 
rien  n'est  plus  difficile  que  de  résister  à  l'illusion  de  sa 
propre  grandeur  et  aux  flatteries  de  tous  ceux  dont  on 
est  environné;  que  la  liberté  de  contenter  tous  ses 
désirs  et  de  faire  le  mal  impunément  est  une  dangereuse 
tentation ,  que  les  meilleurs  naturels  ont  bien  de  la 
peine  à  s'en  défendre;  qu'après  avoir  eu  d'asSez  heu- 
reux commencements  ,  ils  se  laissent  gâter  insensi- 
blement par  la  mollesse ,  par  l'orgueil ,  par  la  haine  des 
conseils  sincères;  et  qu'il  est  rare  qu'ils  comprennent 
que  c'est  quand  on  se  voit  au -dessus  de  tout  qu'on  a 
un  plus  grand  besoin  de  modération  et  de  sagesse ,  et 
pour  soi  et  pour  les  autres;  et  qu'il  faut  être  alors 
doublement  sage  et  doublement  fort  pour  borner  au- 
dedans ,  par  sa  raison ,  une  puissance  que  rien  ne  borne 
au -dehors. 

Du  coté  des  Grecs ,  la  guerre  du  Péloponnèse  fera 
connaître  les  tristes  effets  de  leurs  divisions  intestines , 

»  «  Exequi  sententias  haud  insti-  leantui,  utque  pravis  dictis  factisque 

tui ,  nisi  insignes  per  honestum,  aut  ex  posteritate  et  infaïuia  nietus  sit.  » 

notabili  dedecore  :  quod  praecipuum  (Tacit.  Annal,  lib.  3,  cap.  65.) 
miinus  annuliuin  reor,  ne  virtutes  si- 
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et  les  excès  funestes  où  la  jalousie  de  la  domination  les 
porta  ;  l'injustice  ,  l'ingratitude ,  la  perfidie ,  le  violement 
ouvert  des  traités  ,  ou  de  petites  finesses  et  d'indignes 
ruses  pour  en  éluder  l'exécution.  Elle  montrera  comment 
les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  s'avilissent  honteu- 
sement devant  des  harbares  pour  en  mendier  quelques 
secours  d'argent  ;  comment  les  libérateurs  de  la  Grèce 
renoncent  à  la  gloire  de  tous  leurs  travaux  passés  et  de 
tous  leurs  exploits,  pour  aller  faire  leur  cour  à  des  sa- 
trapes fiers  et  dédaigneux ,  et  pour  aller  implorer 
successivement  et  à  l'envi  la  protection  de  leur  ennemi 
commun,  tant  de  fois  vaincu;  comment  ils  se  servent 
des  secours  qu'ils  en  tirent  pour  opprimer  leurs  anciens 
alliés,  et  pour  étendre  leur  propre  domaine  par  des 
voies  injustes  et  violentes. 

De  part  et  d'autre,  et  quelquefois  dans  un  même 
homme ,  on  verra  un  mélange  étonnant  de  bien  et  de 
mal ,  de  vertus  et  de  vices,  de  nobles  actions  et  de  bas 
sentiments;  et  l'on  se  demandera  peut-être  souvent  à 
soi-même  si  ce  sont  donc  les  mômes  personnes  et  les 
mêmes  peuples  dont  on  rapporte  des  choses  si  diffé- 
rentes, et  s'il  est  possible  que  d'un  même  fond  sortent 
tantôt  une  lumière  si  brillante,  tantôt  une  fumée  et 
une  noirceur  si  ténébreuse.  Je  rapporte  les  choses 
comme  je  les  trouve  dans  les  auteurs  ;  et  les  portraits 
que  je  présente  au  lecteur  sont  toujours  peints  d'après 
ce  que  l'Histoire  ancienne  nous  apprend  de  ceux  dont 
je  parle,  et  je  pourrais  dire  aussi  d'après  la  nature  du 
cœur  humain.  Mais  il  me  semble  que  ce  mélange 
même  de  bien  et  de  mal ,  quoique  bizarre  en  soi ,  peut 
devenir  pour  nous  d'une  grande  utilité ,  et  nous  servir 
de  préservatif  contre  un  danger  assez  ordinaire  et  assez 
naturel. 


462  HISTOIRE    AIVGIEIVNE. 

Car,  si  nous  trouvions,  soit  chez  les  peuples,  soit 
dans  les  particuliers ,  une  probité  et  une  noblesse  de 
sentiments  qui  se  soutinssent  toujours  également ,  et 
qui  parussent  sans  tache  et  sans  faiblesse,  nous  serions 
tentés  de  croire  que  le  paganisme  est  capabfe  de  pro- 
duire de  véritables  et  de  parfaites  vertus,  quoique  la 
religion  nous  enseigne  que  celles  que  nous  y  admirons 
le  plus  n'en  ont  que  l'ombre  et  le  nom.  Mais  la  vue 
des  défauts,  des  imperfections,  des  vices,  des  crimes, 
même  quelquefois  les  plus  noirs ,  qui  se  trouvent  mêlés 
et  qui  succèdent  assez  souvent  de  fort  près  aux  actions 
les  plus  vertueuses ,  nous  apprend  à  modérer  notre 
estime  et  notre  admiration ,  et  en  même  temps  que 
nous  louons  ce  qui  nous  paraît  d'honnête,  de  beau,  de 
grand  chez  les  païens ,  à  ne  pas  prodiguer  au  fantôme 
de  la  vertu  un  hommage  entier  et  sans  réserve,  qui 
n'est  dû  qu'à  la  vertu  même. 

Voilà  les  bornes  que  je  désire  qu'on  mette  aux 
louanges  que  je  donne  aux  grands  hommes  de  l'anti- 
quité et  à  leurs  belles  actions;  et  si,  contre  mon  inten- 
tion ,  il  m'échappe  quelques  termes  qui  ne  paraissent 
pas  assez  mesurés ,  je  prie  le  lecteur  de  les  ijiterpréter 
favorablement  et  de  les  réduire  à  leur  juste  valeur. 

ARTICLE   IL 
Plan  et  division  des  livj^es  vi,  vu,  viii  ef^ix. 

Les  quatre  livres  qui  suivent ,  contiennent  l'histoire 
des  Perses  et  des  Grecs  pendant  l'espace  de  cent  trente- 
sept  ans ,  depuis  l'an  du  monde  3483 ,  jusqu'à  l'an  36ao  ; 
sous  les  règnes  de  sept  rois  de  Perse,  savoir  :  Darius, 
premier   de   ce   nom ,  fils   d'Hystaspe  ;  Xerxès  I  ;  kx- 
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taxerxe,  surnommé  Longue-Main;  Xerxès  II;  Sogdien  ; 
(  ces  deux  derniers  régnèrent  très  -  peu  de  temps.  ) 
Darius  II ,  appelé  ordinairement  Darius  Nothus ,  et 
Artaxerxe  Mnèmon ,  jusqu'à  la  vmgtième  année  de  ce 
dernier. 

On  trouvera ,  à  la  tête  de  chaque  livre ,  l'abrégé  de 
ce  qu'il  renferme. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  se  rappeler  plus 
facilement  dans  l'esprit  ce  qui  se  passait ,  dans  l'espace 
de  temps  dont  je  parle  ici,  chez  les  Juifs  et  même 
chez  les  Romains ,  dont  l'histoire  alors  est  entièrement 
étrangère  à  celle  des  Perses  et  des  Grecs,  j'en  mar- 
querai ici  en  peu  de  mots  les  principales  époques. 

Époques  de  Vhistoire  des  Juifs. 

Les  Juifs  étaient  pour- lors  retournés  de  Babylone  à 
Jérusalem,  sous  la  conduite  de  Zorobabel.  Ussérius 
croit  que  c'est  sous  le  règne  de  Darius  qu'il  faut  placer 
l'histoire  d'Esther.  Le  peuple  de  Dieu ,  à  l'ombre  de  la 
protection  de  ce  prince,  animé  par  les  vives  exhorta- 
tions des  prophètes  Aggée  et  Zacharie,  acheva  enfin 
le  bâtiment  du  temple,  que  les  cabales  de  ses  ennemis 
l'avaient  obligé  d'interrompre  pendant  plusieurs  années. 
Artaxerxe  Longue-Main  ne  fut  pas  moins  favorable 
aux  Juifs.  Il  envoya  d'abord  Esdras  à  Jérusalem ,  qui  y 
rétablit  le  culte  public  et  l'observation  de  la  loi  ;  puis 
Néhémie,  qui  environna  cette  ville  de  murs  et  la  mit  en 
sûreté  contre  les  attaques  des  voisins,  jaloux  desa gran- 
deur renaissante.  On  croit  que  Malachie,  le  dernier 
des  prophètes ,  était  contemporain  de  Nehemie ,  ou 
qu'il  a  prophétisé  peu  de  temps  après. 
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Cet  intervalle  de  l'histoire  sainte  s'étend  depuis  le 
règne  de  Darius  I  jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Darius  Notlius,  c'est-à-dire,  depuis  l'an  du  monde 
3485  jusqu'à  l'an  358 1.  Pendant  l'intervalle  qui  suit, 
l'Ecriture  sainte  garde  un  profond  silence  jusqu'à  l'his- 
toire des  Machabées. 

Epoques  de  l'histoire  romaine. 

La  première  année  de  Darius  I  était  la  deux  cent 
trente-troisième  de  l'établissement  de  Rome.  Tarquin- 
le-Superbe  y  régnait  alors.  Environ  dix  ans  après,  il  en 
fut  chassé.  Au  gouvernement  des  rois  on  substilua  celui 
des  consuls.  Dans  l'espace  qui  suit,  arrivent  la  guerre 
contre  Porsenna  ;  l'établissement  des  tribuns  du  peuple  ; 
la  retraite  de  Coriolan  chez  les  Volsques ,  et  la  guerre 
qui  en  fut  la  suite  ;  les  guerres  des  Romains  contre  les 
Latins,  les  Veïens,  les  Volsques,  et  autres  peuples 
voisins  ;  la  mort  de  Virginie  sous  les  décemvirs  ;  les  dis- 
putes entre  le  peuple  et  le  sénat  au  sujet  des  mariages 
et  du  consulat,  ce  qui  donna  lieu  à  la  création  des 
tribuns  militaires  à  la  place  des  consuls. 

Rome  ensuite  continue  d'être  agitée  par  différentes 
disputes  entre  le  sénat  et  le  peuple.  Puis  arrivent  le 
siège  de  Veies ,  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois ,  et  les 
victoires  de  M.  Furius  Camillus. 

Tout  cet  espace  s'étend  environ  depuis  la  deux  cent 
trente  -  troisième  année  de  l'établissement  de  Rome 
jusqu'à  trois  cent  quatre-vingt,  c'est-à-dire,  depuis  l'an 
du  monde  3489  jusqu'à  l'an  3636. 
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AR.TICLE    m. 

Abrégé  de  Vliistoire  des  Lacédèinoniens  depui:^ 
rétablissement  de  leurs  rois  jusquau  règne  de 
Darius  I. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que,  quatre-vingts   ans  an. M.2900 
après  la  prise  de  Troie,  les  Héraclides,  c'est-à-dire  les  ^^•^•'^  ""^ 
descendants  d'Hercule ,  rentrèrent  dans  le  Péloponnèse, 
et  se  saisirent  de  Lacédémone,  où  deux  frères,  Eury- 
sthène  et  Proclès ,  fils  d' Aristodème ,  régnèrent  ensemble. 
Hérodote  remarque  que  ces  deux  frères ,  pendant  leur      liv.  6 
vie  ,  furent  toujours  en  discorde ,  et  que  presque  tous     "^"'^  ^^' 
leurs   descendants   héritèrent   d'eux   cette    disposition 
d'antipathie  et  de  haine  :  tant  il  est  vrai  que  le  pouvoir 
souverain  ne  peut  souffrir  de  partage,  et  que  ce  sera 
toujours  trop  que  deux  rois  pour  un  rovaume  !  Depuis 
eux ,  le  sceptre  demeura  toujours  conjointement  dans 
ces  deux  familles.  Il  est  très-remarquable  que  ces  deux 
branches  ont  subsisté  près"  de  neuf  cents  ans ,  depuis  le 
retour  des  Héraclides  dans   le  Péloponnèse  jusqu'à  la 
mort  de  Cléomène,  et  qu'elles  ont  fourni  sans  inter- 
ruption des  rois  à  Sparte ,  presque  toujours  de  père  en 
fds ,  sur-tout  pour  la  première  branche. 

^  I.  Origine  et  condition  des  Ilotes. 

Quand  les  Lacédémoniens  commencèrent  à  s'établir 
dans  le  Péloponnèse ,  ils  trouvèrent  beaucoup  d'opposi- 
tion de  la  part  des  habitants  du  pays,  qu'il  fallu! 
dompter  par  les  armes  les  uns  après  les  autres,  ou  les 
recevoir  dans  leui-  alliance  à  des  conditions  douces  et 

Tome  II.  Ilisi.  aiic.  iO 
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strab.  1.  8,  équitables,  en  leur  imposant  un  léger  tribut.  Strabon 
pkit^inLyc.  parle  d'une  ville  nommée  Elos^,  située  assez  près  de 
pag.  4°-  Sparte ,  qui ,  après  avoir  subi  le  joug  comme  les  autres , 
se  révolta  ouvertement ,  et  refuSa  de  payer  le  .tribut. 
Agis,  fils  d'Eurysthène ,  nouvellement  établi  ^  sur  le 
trône ,  sentit  toutes  les  conséquences  de  cette  prerhière 
révolte ,  et  se  mit  aussitôt  en  campagne  avec  Sous  son 
collègue.  La  ville  fut  assiégée,  et,  après  une  assez  longue 
résistance ,  forcée  de  se  rendre  à  discrétion.  Il  crut 
devoir  faire  un  exemple  qui  intimidât  tous  les  voisins 
par  la  sévérité  du  cbâtiment,  mais  qui  cependant 
n'aliénât  pas  les  esprits  par  une  cruauté  inhumaine.  Il 
ne  versa  point  de  sang.  Il  laissa  la  vie  à  tous  les  habi- 
tants de  la  ville,  mais  il  leur  ota  la  liberté,  et  les 
réduisit  tous  à  la  dure  condition  d'esclaves.  Ils  furent 
employés  aux  ministères  les  plus  vils  et  les  plus  pénibles  , 
et  traités  avec  une  extrême  rigueur.  C'est  ce  que  l'on 
appelait  Ilotes.  Le  nombre  s'en  accrut  extraordinaire- 
ment  dans  la  suite ,  les  Lacédémoniens  sans  doute  don- 
nant ce  nom  à  tous  ceux  qu'ils  réduisaient  en  servitude. 
Comme  ils  étaient  accouturriés  à  un  grand  loisir,  et  ne 
respiraient  que  la  guerre,  iîs  confièrent  la  culture  de 
leurs  champs  à  ces  esclaves,  leur  assignant  à  chacun 
une  certaine  portion  de  terres  dont  ils  devaient  rendre 
le  fruit  tous  les  ans  à  leurs  maîtres,  qui  s'attachaient  à 
appesantir  leur  joug  pan  toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
ments. C'était  une  mauvaise  politique ,  qui  ne  servait 
qu'à  nourrir  dans  le  cœur  de  l'état  un  grand  nombre 
d'ennemis  dangereux ,  toujours  prêts  à  prendre  les  armes 
et  à  se  révolter.  Les  Romains  en  usèrent  avec  bien  plus 
de  sagesse ,  en  incorporant  à  l'état  les  peuples  qu'ils 
subjuguaient,  en  les  associant  au  droit  de  bourgeoisie, 


PERSES    ET    GRECS»  4^7 

et  par  là,  d'ennemis  qu'ils  avaient  été,  les  rendant  leurs 
concitoyens  et  leurs  frères. 

^  II.  Ljcurgue ,  législateur  des  Lacédémoniens. 

Eurytion ,  d'autres  '  le  nomment  Eurypon^  succéda  Plut.  inLyc. 
à  Soiis.  Pour  gagner  l'amitié  du  peuple ,  et  faire  mieux 
goûter  son  gouvernement ,  il  jugea  à  propos  de  relâcher 
quelque  chose  de  la  puissance  absolue  des  rois  :  ce  qui 
le  fit  tellement  aimer  du  peuple,  qu'on  donna  son  nom 
à  tous  ses  descendants ,  qui  furent  appelés  Eurjlioiiides. 
Ce  relâchement  produisit   dans    Sparte   une    horrible 
confusion  et  une  licence  effrénée ,  qui  y  causèrent  des 
maux  infinis  pendant  un  assez  long  temps.  Le  peuple 
devint  si  insolent ,  que  rien  ne  pouvait  l'arrêter.  Si  les 
rois  qui  succédèrent  à  Eurytion  voulaient  employer  la 
force  pour  recouvrer  leur  autorité,  ils  se  faisaient  haïr; 
et  si ,  par  complaisance  ou  par  faiblesse ,  ils  prenaient 
le  parti  de  dissimuler,  leur  bonté  ne  servait  qu'à  leur 
attirer  le  mépris  de  la  part  de  ces  rebelles  :  de  manière 
que  tout  était  en  désordre,  et  qu'on  n'écoutait  plus  les 
lois.  Ces  troubles  avancèrent  la  mort  du  père  de  Ly- 
curgue.  Il  se  nommait  EimomuSy  et  fut  tué  dans  une 
émeute  populaire.    Polydecte,  son  fils    aîné,  qui   lui 
succéda,  étant  mort  bientôt  après  sans  enfants,  tout  le 
monde  crut  que  Lycurgue  allait  être  roi.  Il  le  fut  en 
effet  pendant  que  la  grossesse  de  ^a  belle-sœur  fut  in- 
connue :  mais   sitôt  qu'elle  parut ,   il   déclara    que    la 
royauté  appartenait  à  l'enfant  qui  en  naîtrait,  si  c'était 
un  fils;  et  dès  ce  moment  il   administra  le  royaume 
comme  son  tuteur,  sous  le  titre  àe  prodicos,  que  les 

'  Comme  Polyen  (  Strcita^.  Il  i3  ).  —  L. 

3o. 
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an.m.  3i2o  Lacétléinoniens  donnaient  aux  tuteurs  des  rois.  Quand 
^'  Tcnfant  fut  venu  au  monde ,  Lycurgue  le  prenant  entre 
ses  bras,  et  adressant  la  parole  à  ceux  qui  étaient  pré- 
sents :  Voici  dil-il,  le  roi  qui  nous  vient  de  naître  ^ 
seigneurs  Spartiates  ;  et  en  même-temps  il  le  mit  dans 
la  place  du  roi,  et  le  nonnna  Charilaiïs y  à  cause  de  la 
joie  que  tout  le  peuple  témoigna  de  sa  naissance.  On 
peut  voir  au  commencement  de  ce  volume  tout  ce  qui 
regarde  Thistoire  de  Lycurgue ,  la  réforme  qu'il  fit  dans 
Sparte ,  et  les  lois  qu'il  y  établit.  Agé^ilas  régnait  pour- 
lors  dans  la  brandie  aînée. 

§  III.  Guerre  entre  les  Argiens  et  les  Lacédérnoniens. 

Herod.  1. 1,  Quelque  temps  après,  sous  le  règne  de  Tliéopompe, 
cap.  82.  jj  g'(^|gy^  yj^P  guerre  entre  les  Argiens  et  les  Lacédé- 
moniens  au  sujet  d'un  petit  pays  appelé  Thjrea ,  qui  con- 
finait aux  deux  peuples,  et  qu'ils  prétendaient  chacun 
leur  appartenir.  Les  deux  armées  étant  près  d'en  venir 
aux  mains,  on  convint,  pour  épargner  le  sang,  de  vider 
la  querelle  par  trois  cents  des  plus  braves  qu'on  choi- 
sirait de  chaque  coté,  à  condition  que  la  terre  en  litige 
demeurerait  au  parti  vainqueur.  Pour  laisser  aux 
combattants  plus  de  liberté ,  les  troupes  se  retirèrent. 
Alors  ces  généreux  champions ,  qui  avaient  tout  le 
courage  de  deux  grandes  armées,  s'avancèrent  fière- 
ment les  uns  contre  les  autres,  et  combattirent  avec 
tant  d'acharnement,  qu'ils  restèrent  tous  sur  la  place, 
excepté  trois,  deux  du  coté  des  Argiens,  et  l'autre  de 
celui  des  Lacedémoniens  :  encore  fut-ce  la  nuit  qui  les 
sépara.  Les  deux  Argiens ,  se  comptant  pour  vainqueurs , 
coururent  en  porter  la  nouvelle  à  Argos  :  le  Lacédé- 
monien  (^il  s'appelait  Olhryade),  ayant  dépouillé  les 
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corps  morts  des  x\rgiens,  et  porté  leurs  armes  dans  le 
camp  des  siens,  demeura  dans  son  poste.  Le  lendemain, 
les  troupes  revinrent  de  part  et  d'autre.  Chaeun  pré- 
tendait avoir  la  victoire  de  son  côté  :  les  Argiens ,  parce 
qu'il  était  resté  plus  de  soldats  de  leur  part  que  de 
l'autre;  les  Lacédémoniens,  parce  que  le  peu  d'Argiens 
qui  étaient  restes  avaient  pris  la  fuite,  au  lieu  que  leur 
unique  soldat  était  demeuré  maître  du  champ  de 
bataille ,  et  avait  dépouillé  les  corps  morts  des  ennemis. 
Il  fallut  en  venir  aux  mains  pour  décider  la  question. 
Le  sort  se  déclara  pour  les  Lacédémoniens ,  et  le  champ 
Tyrçate  leur  demeura.  Othryade,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  survivre  à  ses  braves  compagnons ,  ni  soutenir 
après  leur  mort  la  vue  de  Sparte,  se  tua  lui-même  sur 
le  champ  de  bataille ,  et  voulut  avoir  avec  eux  un  sort 
et  un  tombeau  commun.  ^*  ' 

§    IV.    Guerre    entre    les    Messéniens    et   les 
Lacédémoniens. 

On  compte  jusqu'à  trois  guerres  entre  les  Messéniens 
et  les  Lacédémoniens ,  toutes  très -vives  et  très -san- 
glantes. La  Messénie  était  une  région  du  Péloponnèse, 
au  couchant  et  assez  près  de  Sparte,  qui  était  puis- 
sante et  qui  avait  ses  rois  particuliers. 

Première  guérie  de  Messénie. 

La  première  guerre  de  Messénie  dura  vingt  ans  en^  an.m.  3261 

tiers  et  commença  la  seconde  année  de  la  9*^  olympiade.  pausan.L  4, 

Les  Lacédéiiioniens  prétendaient  avoir  plusieurs  griefs  [strab.vn^ 

considérables  contre  les  Messéniens,  entre  autres,  l'in-  p  .5''^,], 

^  Justin.   1.  o, 

jure  faite  à  leurs  filles,  qui  furent  déshonorées  par  les      cap. 4 
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habitants  de  la  Messénie  lorsqu'elles  allaient ,  selon  la 
coutume,  à  un  temple  limitrophe  des  deux  peuples,  et 
le  meurtre  de  Télècle  leur  roi ,  qui  en  fut  la  suite.  Peut- 
être  l'envie  d'étendre  leur  domination  et  de  s'emparer 
d'un  terrain  qui  était  si  fort  à  leur  bienséance,  fut-elle 
la  véritable  cause  de  cette  guerre ^  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  éclata  sous  le  règne  de  Pohdore  et  de  Théopompe, 
rois  de  Sparte  ^,  dans  le  temps  qu'à  Athènes  les  ar- 
chontes étaient  encore  dix  ans  en  charge. 
Pausan.  Euphaès ,  treizième  descendant  d'Hercule ,  était  poUr- 

^''  '    lors  roi  de  Messénie..   Il  confia  le  commandement  de 

son  armée  à  Cléonnis  ^.  Les  Lacédémoniens  commen- 
cèrent la  campagne  par  le  siège  d'Amphée,  petite  ville 
et  peu  considérable,  mais  qui  leur  parut  fort  propre 
à  en  faire  leur  place  d'armes.  Elle  fut  emportée  d'em- 
blée et  tous  les  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée; 
Ce  premier  échec  ne  servit  qu'à  animer  les  Messéniens , 
en  leur  faisant  voir  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  s'ils  ne 
se  défendaient  courageusement.  Les  Lacédémoniens, 
de  leur  coté  ,  s'engagèrent  par  serment  à  ne  point 
mettre  bas  les  armes,  et  à  ne  point  retourner  à  Sparte 
qu'ils  ne  se  fussent  rendus  maîtres  de  toutes  les  villes  et 
de  toutes  les  terres  des  INIesséniens ,  tant  ils  comptaient 
sur  leurs  forces  et  sur  leur  courage, 
id.  Il  se  donna  deux  combats ,   où  la  perte  fut  à-peu- 

p. 227-234.    près  égale  de   part   et  d'autre.    Après  le  second,  les 

'  Les  Messéniens  prétendaient  que  mort,  son  fils  Polydore  lui  succéda 

ces  jeunes  filles  étaient  des  jeunes  (Id.  c.  7). — L. 

gens  déguisés  et  armés  de  poignards,  ^  Ce  fait  est  postérieur  au  siège 

qui  devaient  assassiner  les  chefs  de  d'Amphée  :   Pausanias   le    rapporte 

la  Messénie. — L.  seulement  au  premier  des  deux  com- 

2  C'est  Alcamène ,  fils  de  Téléclus ,  bats  dont  Rollin  parle  un  peu  plus 

qui    régnait  alors  avec  Théopompe  bas  (Pausan.  Messen.  c.  7).  —  L. 
(Pausan.  Messen.  c.   5)  :   après  sa 
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Messéniens  furent  affligés  de  maux  extrêmes  par  la 
disette  de  vivres ,  qui  donna  lieu  à  une  grande  désertion 
dans  leurs  t^wpes  et  ensuite  y  causa  la  peste. 

Ils  consultèrent  Toracle  de  Delphes,  qui  leur  or- 
donna ,  pour  apaiser  la  colère  des  dieux ,  de  leur  im- 
moler une  vierge  du  sang  royal.  Aristomène,  qui  était 
de  la  race  des  Epytides  ' ,  offrit  sa  fdle.  Alors  les 
.Messéniens,  voyant  bien  que,  s'ils  laissaient  des  gar- 
nisons dans  toutes  leurs  places ,  ils  affaibliraient  extrê- 
mement leurs  forces ,  abandonnèrent  toutes  les  autres 
villes,  et  allèrent  se  camper  près  d'Ithome,  petite  ville 
située  sur  le  haut  d'une  montagne  de  même  nom  ,  et  s'y 
fortifièrent.  Il  se  passa  sept  ^  années  entières  où  il  n'y 
eut  que  de  légères  escarmouches  de  part  et  d'autre, 
sans  que  les  Lacédémoniens  osassent  présenter  bataille 
à  l'ennemi. 

Ils  désespéraient  presque  de  pouvoir  le  vaincre,  et  il 
n'y  avait  que  la  religion  du  serment  qui  les  contraignît 
à  continuer  une  guerre  qui  leur  était  devenue  si  oné- 
reuse. Ce  qui  les  inquiétait  le  plus  était  la  crainte  que  Diod.  i.  i5, 
leur  absence,  qui  les  tenait  éloignés  de  leurs  femmes     P^s-*'^- 
depuis  plusieurs  années,  et  qui  pouvait  encore  durer 

*  Après  le  retour  des  Héraclides,  diens,  par  les  fils  d  Aristodème  et 

Cresphontes ,  l'un  d'entre  eux ,  à  qui  par  Cisus  ,  fils  de  Téménus.  Ce  prince 

la  Messénie  était  écliue  en  partage ,  se  fit  aimer  des  ^aands  par  ses  ma- 

s'efforea  de  s'y   soutenir  en   s'atta-  nières  prévenantes ,  du  peuple  par 

chant  le  peuple  ;  son  gouvernement  ses  libéralités ,  et  s'acquit  une  telle 

déplut  aux  riches  :  il  s'ensuivit  une  considération    que    ses   descendants 

insurrection  ,    dans    laquelle    Cres-  prirent  le  nom  à^Épjcides  au  lieu  de 

phontes  périt  avec  la  plus   grande  celui  d'Héraclides  qu'avaient  porté 

partie  de  sa  famille  (PAUSAN.Me^ie/?.  ses   prédécesseurs  (Paosan.  1.  I.) 

c.  3;  IsocRAT.  th  Archidamo ,  §7).  — L. 

Épytus,  l'un  de  ses  fils,  qui  avait  '  5/x années  depuis  la  fuite  de Ly- 

échappé  au  massacre,  fut  rétabli  sur  ciscus  (PAusAN.-We.ï^fw.  c.  10).  —  L. 
le  trône  de  Messénie  par  les  Arca- 
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long-temps,  ne  fît  périr  leurs  familles  et  ne  laissât 
Sparte  destituée  de  cito\  ens.  Pour  obvier  à  ce  malheur , 
il^  y  envoyèrent  ceux  des  soldats  qui  Croient  venus  à 
l'armée  depuis  qu'on  avait  prêté  le  serment  rapporté 
ci-dessus, et  ne  firent  point  difficulté  de  leur  prostituer 
leurs  femmes  ^.  Ceux  qui  naquirent  de  ces  conjonctions 
illégitimes  furent  ?i^}^e\ès,  parthéniens ^  nom  qui  dési- 
gnait la  honte  de  leur  naissance.  Quand  ils  furent  dans, 
un  âge  plus  avancé ,  ne  pouvant  souffrir  cet  opprobre ,  ils 
Se  bannirent  eux-mêmes  de  Sparte  et,  sous  la  conduite 
de  Phalante ,  ils  allèrent  s'établir  en  Italie ,  à  Tarente , 
après  en  avoir  chassé  les  anciens  habitants  ^. 
Pausan.  Enfin ,  la  huitième  ^  année   de  la  guerre ,  qui  était 

Diod.  lii  1^  treizième  du  règne  d'Euphaès ,  se  donna  le  sanglant 
[tcar^nii  combat  près  d'Ithome.  Euphaès  enfonça  les  bataillons 
d'ir  ^1**' 1  ^^  Théopompe  avec  trop  d'ardeur  et  de  précipitation 
pour  un  roi.  Il  v  fut  percé  de  coups  dont  plusieurs 
étaient  mortels.  Il  tomba  et  semblait  rendre  l'ame. 
Alors  on  fit  de  part  et  d'autre  des  efforts  extraordi- 
naires de  courage,  les  uns  pour  enlever  le  roi,  les 
autres  pour  le  sauver.  Cléonnis  tua  huit  Spartiates  qui 
l'entraînaient ,  et,  les  avant  dépouillés,  mit  leurs  armes 
en  sarde  entre  les  mains  de  ses  soldats.  Il  avait  reçu 
plusieurs  blessures  et  elles  étaient  toutes  par -devant, 
preuve  certaine  qu'aucun  des  ennemis  ne  lui  avait  fait 
lâcher  le  pied.  Aristomène,  combattant  dans  la  même 
occasion  et  pour  le  même  sujet ,  tua  cinq  Lacédémo- 
niens ,  dont  il  emporta  aussi  les  dépouilles,  et  il  ne  reçut 

'  vSelon  d'autres,  leurs  filles, Trap-  Rura  Phalanto. 

6£'voi(Strab.  VI.  p.  280  ).  De  là  le  (Horat.  \\,0d.  iv.  12.) 

nom  de  parthéniens, — L.  ^  Toujours  la  sixième  année  de- 

2  ....  Et  regnata  petam  Laconi         puis  la  fuite  de  Lyciscus  (^Paus.  1.  i  .  ). 

—  L. 
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aucune  blessure.  Le  roi  fut  emporté  par  les  Messéniens , 
et,  tout  sanglant  et  percé  de  coups,  il  témoigna  sa  joie 
de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  eu  du  dessous.  Aristomène, 
après  la  bataille,  rencontra  Cléonnis,  qui  ne  pouvait, 
à  cause  de  ses  blessures,  niarcber  ni  de  lui-même,  ni 
avec  le  secours  de  ceux  qui  lui  donnaient  la  main.  Il 
le  chargea  sur  ses  épaules,  sans  quitter  ses  armes,  et 
le  porta  au  camp. 

Après  qu'on  eut  mis  le  premier  appareil  aux  plaies 
du  roi  de  Messénie  et  des  officiers,  il  s'éleva  parmi  les 
Messéniens  un 'nouveau  combat ,  non  moins  vif  que  le 
premier,  mais  d'une  espèce  bien  différente  et  qui  en 
était  la  suite.  Il  s'agissait  d'adjuger  le  prix  de  la  gloire 
à  celui  qui  s'y  était  le  plus  distingué  par  sa  bravoure. 
C'était  pour- lors  un  usage  déjà  assez  ancien  de  faire 
proclamer  publiquement  le  plus  brave  de  la  journée 
après  chaque  bataille.  Rien  n'était  plus  propre  à  animer 
le  courage  des  officiers  et  des  soldats,  à  leur  inspirer 
une  audace  intrépide,  à  étouffer  en  eux  toute  crainte 
des  dangers  et  de  la  mort.  Deux  illustres  champions 
entrèrent  en  lice,  savoir  Cléonnis  et  Aristomène. 

Le  roi ,  tout  blessé  qu'il  était ,  présida  avec  les 
principaux  officiers  de  l'armée  au  conseil  oii  cette 
importante  dispute  devait  être  décidée.  Chacun  des 
contendants  plaida  sa  cause.  Cléonnis  appuyait  sa  pré- 
tention sur  le  plus  grand  nombre  d'ennemis  qu'il  avait 
tués,  et  sur  les  plaies  qu'il  avait  reçues  dans  le  combat, 
témoins  non  douteux  du  courage  avec  lequel  il  avait 
affronté  la  mort;  au  lieu  que  l'état  dans  lequel  Aris- 
tomène était  sorti  du  combat  sans  y  avoir  reçu  aucune 
lîlessure  laissait  entrevoir  qu'il  avait  été  fort  attentif  à 
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conserver  sa  personne ,  ou  prouvait  tout  au  plus  qu'il 
avait  été  plus  heureux,  mais  non  pas  plus  brave  que 
lui.  Quant  à  ce  qu'il  l'avait  transporté  sur  ses  épaules 
dans  le  camp,  c'était  une  action  qui  pouvait  montrer 
la  force  cle  son  corps ,  mais  rien  de  plus  ;  et  ici ,  disait- 
il  ,  il  s'agit  de  bravoure. 

Le  seul  reproche  qu'on  faisait  à  Aristomène, était  de 
ce  qu'il  n'avait  point  été  blessé ,  et  c'est  à  quoi  il  s'atta- 
«  cha.  On  m'appelle  heureux ,  dit-il ,  parce  que  je  n'ai 
«  point  reçu  de  blessures.  Si  j'en  étais  redevable  à  ma 
«  lâcheté,  je  ne  mériterais  point  ce  nom,  et,  au  lieu 
«d'être  admis  à  disputer  le  prix,  je  devrais  subir  la 
«  rigueur  des  lois  qui  punissent  les  lâches  :  mais  ce 
«qu'on  m'objecte  comme  un  crime,  c'est  ce  qui  fait 
V  ma  gloire  ;  car ,  soit  que  les  ennemis,  étonnés  de  ma 
«  valeur,  n'aient  osé  me  résister,  ce  m'est  une  grande 
«  louange  de  m'étre  fait  craindre  d'eux;  soit,  quand  ils 
«  ont  combattu ,  que  j'aie  eu  tout  ensemble  et  la  force 
«  de  les  tailler  en  pièces,  et  la  sage  précaution  de  me 
«  préserver  de  leurs  coups,  j'aurai  été  tout  à-la-fois  et 
«  vaillant  et  prudent  :  car  quiconque ,  dans  la  chaleur 
«  même  du  combat ,  s'expose  au  hasard  avec  sagesse  et 
«  retenue  ,  montre  qu'il  possède  en  même  temps  les 
«  vertus  et  du  corps  et  de  l'esprit.  On  ne  peut  pas  cer- 
«  tainement  reprocher  à  Cléonnis  qu'il  ait  manqué  de 
«  courage  ;  mais  je  suis  fâché ,  pour  son  honneur ,  qu'il 
«  paraisse  manquer  de  reconnaissance.  » 

Après  ces  discours  on  alla  aux  suffrages.  Tout  le 
monde  demeure  suspendu  dans  l'attente  du  jugement. 
Nulle  dispute  n'égale  celle-ci  en  vivacité.  Il  ne  sagit 
point  d'or  ou  d'argent  ;  l'honneur  est  ici  tout  pur.  L^ 
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gloire  désintéressée  est  le  vrai  salaire  de  la  vertu.  Ici 
les  juges  ne  sont  point  suspects.  Les  actions  parlent 
encore.  C'est  le  roi ,  environné  de  ses  officiers ,  qui 
préside  et  qui  prononce  :  c'est  toute  une  armée  qui  est 
témoin.  Le  champ  de  bataille  est  un  tribunal  sans 
faveur  et  sans  cabale.  Toutes  les  voix  se  réunirent  en 
faveur  d'Aristomène,  et  lui  adjugèrent  le  prix. 

Euphaès  ne  survécut  pas  long -temps  à  ce  jugement,  Pausau.j.  4, 

,  .  V        Ti  .        ,  .         p.  235-?4i, 

et  mourut  quelques  jours  après.  11  avait  règne  treize 
ans ,  et  fait  la  guerre  pendant  presque  tout  ce  temps 
contre  les  Lacédémoniens.  Comme  il  mourait  sans 
enfans ,  il  laissa  au  peuple  messénien  le  soin  de  lui 
choisir  un  successeur.  Cléonnis  et  Damis  le  disputèrent 
à  Aristomène  :  mais  celui-ci  fîit  élu  préférablement 
aux  autres.  Quand  il  fut  roi  ,  il  honora  des  plus 
grandes  charges  ses  deux  rivaux.  Vifs  amateurs  du 
bien  public  encore  plus  que  de  la  gloire,  concurrents, 
mais  non  ennemis,  ces  grands  hommes  brûlaient  de 
zèle  pour  la  patrie  ;  ils  n'étaient  ni  jaloux  ni  amis  que 
pour  la  sauver. 

J'ai   suivi ,  dans   le  récit  que  je  viens  de  faire ,  le     Mém.  de 

1       r         i»/T-r»--i?A>  -i    •  n     '     1  l'acad.  des 

sentiment  de  feu  M.  Boivin  laine,  etjai  pronte  de  sa  inscriptions, 
savante  dissertation  sur  un  fragment   de  Diodore   de    p.  84-113 
Sicile  qui  était  peu  connu  ^.  H  y  suppose  et  y  prouve 

'  Ce  fragnaent  fut  d'abord  publié  qu'Assemani,dansun  manuscrit  de  la 

par  H.   Etienne,  d'après  un  manu-  bibliothèque  vaticane.Malgrél'auto- 

scrit,  dans  lequel  il  était  anonyme.  rite  des  copistes  de  ces  manuscrits,  il 

Cet  habile  critique  n'y  voyait  qu'une  est  douteux  que  Diodore  de  Sicilesoit 

déclamation   d'un  rhéteur  inconnu.  l'auteur  de  ce  fragment ,  qui  sent  bien 

Isaac   Vossius,    comme    nous    l'ap-  la   déclamation  :  il  se  peut  (et  l'on  a 

prend  son  fème(Hist.  Gr.  II.  p.  5 1 9  ) ,  de    fréquents    exemples  analogues) 

le  trouva,   sous  le  nom  de  Diodore  qu'un  soplii.ste  ait  brodé  cette  dispute 

de   Sicile,  dans  un  manuscrit  de  la  sur  les  faits  racontés  par  Pausanias , 

bibliothèque  des  Médicis ,  de  même  et  qu'ensuite  un  autre  copiste  ait  cru 
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que  le  roi  dont  il  est  parlé  dans  le  fragment  est  Eu- 
pliaès,  et  qu'Aristomène  est  celui  que  Pausanias  appelle 
Aristodèine,  selon  la  coutume  des  Anciens,  qui  souvent 
avaient  deux  noms. 

Aristomène,  nommé  autrement  Aristodhne  ^ ,  régna 

près  de  sept  ans,  et  fut  également  estimé  et  aimé  de 

SCS  sujets.    La  guerre  continua  toujours   pendant  ce 

ciem   Alex   tcmps-là.  Vcrs  la  fin  de  son  règne,  il  battit  les  Lacé- 

m  Protrept.  flémonicns ,  prit  leur  roi  Théopompe,  et  égorgea  en 

Eu,eb.  in    l'houncur   de  Jupiter   dlthome  trois   cents  hommes, 

Pr.Tfpar.  1      1   '         •     '      •      1  •       •        1  •      •  T      • 

lib.  4,  c.  i6.  parmi  lesquels  le  roi  était  la  principale  victime.  Lui- 
même  s'immola  peu  de  temps  après  sur  le  tombeau  de 
sa  fille ,  pour  satisfaire  à  la  réponse  d'un  oracle.  Damis 
lui  succéda,  mais  sans  porter  la  qualité  de  roi. 
Pausan.  Dcpuis  sa  morl ,  les  affaires  des  Messéniens  allèrent 

p.  -241-242.  loujoui-s  fopt  n^al ,  et  ils  se  trouvèrent  sans  ressource 
et  sans  espérance.  Réduits  à  la  dernière  extrémité ,  et 
manquant  absolument  de  vivres,  ils  abandonnèrent 
Ithome,  et  se  retirèrent  chez  ceux  de  leurs  alliés  qui 
étaient  les  plus  voisins.  La  ville  aussitôt  fut  rasée, 'et 
tout  le  reste  du  pays  se  soumit.  On  obligea  les  Messé- 
niens de  s'engager  par  serment  à  ne  jamais  abandonner 
le  parti  des  Lacédémoniens ,  et  à  ne  se  point  révolter 
contre  eux  :  précaution  bien  inutile ,  et  qui  ne  devait 
servir  qu'à  leur  faire  ajouter  le  parjure  à  la  révolte. 
On  ne  leur  imposa  point  de  tributs,  et  on  se  contenta 
d'exiger  d'eux  qu'ils  portassent  à  Sparte  la  moitié  des 

devoir  faire  honneur  du  tout  à  Dio-  que  dans  le  fragment  attribué  à  Dio- 
dore  de  Sicile.  — L.  dore.  Le  premier  nom  est  sans  doute 

I  Pausanias,  Clément  d'Alexan-  le  véritable.  Aristomène  ne  paraît 
drie  ,  Eusèbe  ,  rappellent  Aiisto-  que  dans  la  seconde  guerre,  comme 
dèmc  :  il   n'est   appelé    Aristomène       l'établit  Pausanias.  {Messen.  c.  6.) 

— L. 
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grains  qu'ils  auraient  recueillis  clans  la  moisson.  Enfin 
il  fut  stipulé  que,  tant  hommes  que  femmes,  ils  assis- 
teraient en  habits  de  deuil  aux  funérailles  des  rois  et 
des  principaux  citoyens  de  Sparte;  ce  qu'on  regardait 
apparemment  comme   une  marque  de  dépendance,  et 

comme  une  sorte  d'hommage  rendu  à  la  nation.  Ainsi  An.  m.  3281 
.,  ,    .  ,     Av.j.c.723. 

fut  terminée  la  première  guerre  de  Messénie  ,  après 

avoir  duré  vingt  ans. 

Seconde  gueire  de  Messénie. 

La  douceur  que  les  Lacédémoniens  avaient  montrée  Pausau.  1.4, 
d'abord  à  l'égard  des  peuples  de  Messénie  ne  fut  pas  Justin. 
de  longue  durée.  Quand  ils  virent  tout  le  pays  soumis, 
et  qu'ils  le  crurent  hors  d'état  de  leur  susciter  de  nou- 
velles affaires ,  ils  s'abandonnèrent  à  leur  caractère 
naturel,  qui  était  un  caractère  de  fierté  et  de  hauteur, 
qui  dégénérait  souvent  en  dureté ,  et  quelquefois  même 
en  férocité;  au  lieu  de  traiter  les  vaincus  avec  bonté 
comme  des  alliés  et  des  amis ,  et  de  s'attacher  à  gagner 
par  la  douceur  ceux  qu'ils  avaient  domptés  par  la  force, 
ils  ne  semblaient  attentifs  qu'à  appesantir  de  jour  en  jour 
leur  joug,  et  à  leur  en  faire  sentir  tout  le  poids.  Ils  les 
chargeaient  de  tributs,  les  livraient  à  l'av'hrice  de  ceux 
qui  étaient  commis  pour  en  faire  la  levée,  n'écoutaient 
point  leurs  plaintes,  ne  leur  rendaient  aucune  justice^ 
les  traitaient  avec  mépris  comme  de  vils  esclaves ,  eî 
employaient  contre  eux  les  violences  les  plus  criantes. 

L'homme,  né  pour  la  liberté,  ne  s'apprivoise  point 
avec  la  servitude  :  la  plus  douce  l'irrite  et  le  révolte. 
Que  fallait -il  donc  attendre  d'un  esclavage  aussi  dur 
qu'était  celui  des  Messeniens  ?  Après  '  l'avoir  supporté 

'   <<  Qtiiiin  per  complures  annos  gravia  seivitutis   verbeia,  plerumqut 


478  HISTOIRK     ANCIENNE. 

avec  peine  pendant  près  de  quarante  ans  ' ,  ils  songèrent 
à  secouer  le  joug,  et  à  se  rétablir  dans  leur  ancien 
Ak.m.3390.  état.  Cette  année  était  la  quatrième  de  la  ^3^  olym- 
^'  piade  :  la  charge  d'archonte  à  Athènes  était  pour -lors 
réduite  à  l'espace  d'un  an  :  Anaxandre  et  Anaxidame 
régnaient  à  Sparte. 

Leur  premier  soin  fut  de  se  fortifier  du  secours  des 
peuples  voisins.  Ils. les  trouvèrent  fort  disposés  à  entrer 
dans  leurs  vues.  Leur  propre  intérêt  les  y  portait  :  ce 
n'était  point  sans  crainte  et  sans  jalousie  qu'ils  voyaient 
s'élever  au  milieu  d'eux  une  ville  puissante,  qui  pa- 
raissait manifestement  vouloir  étendre  sa  domination 
sur  toutes  les  autres.  Les  peuples  de  l'Elide ,  ceux 
d'Argos ,  ceux  de  Sicyone,  se  déclarèrent  en  leur  faveur. 
Avant  qu'ils  fussent  assembles,  il  se  donna  un  combat. 
Aristomène  ^ ,  secon J  de  ce  nom ,  était  à  la  tête  des 
Messéniens.  C'était  un  chefcd'un  courage  intrépide,  et 
d'une  extrême  habileté  dans  le  mctier  de  la  guerre.  Les 
Lacédémoniens  furent  battus.  Aristomène,  qui  voulait 
donner  d'abord  aux  ennemis  une  idée  avantageuse  de 
lui-même,  sachant  qu'elle  influe  sur  tout  le  reste  des 
entreprises,  eut  la  hardiesse  d'entrer  de  nuit  à  Sparte^, 
et  d'attacher  'à  la  porte  du  temple  de  Minerve ,  sur- 
nommée Chalciœcos ,  un  bouclier  dont  Tinscription 
marquait  que  c'était  un  présent  qu' Aristomène  offrait 
à  la  déesse ,  des  dépouilles  des  Lacédémoniens. 

et    vlncula  ,   cseteiaque    captivitatis  lib.  i5,p.  378.  [§66].) 

mala  perpessi   essent ,  post  longam  =  Diodore   de   Sicile   ne    donne 

pœnarum  patlentiaiu ,  hélium  instau-  cela  que  comme  un  on  dit.   Voyez 

rant.  >>  (Justin,  lib.  3,  cap.  5.)  ^a  note  pag.  4*6.  —  L. 

'Trente-neiii"ans(PACSAN.i>/ewe«.  ^  Ce  qui  put  favoriser  son  projet, 

c.  i5).  — L  c'est  que  les  lois  de  Lycurgue  défen- 

'-  Selon  plusieurs  historiens  ,  il  y  daient  de  porter  de  la  lumière  dans 

avait  eu  un  autre  Aristomène  dans  la  les  rues  de  Sparte  (  Plutarch.  Instit. 

première  guerre  de  Messénie.  (DioD.  />«co«.,  §  i  ).  —  L. 
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Cette  bravade  en  effet  étonna  les  Lacédémoniens; 
mais  ils  furent  encore  plus  alarmés  de  la  puissante 
ligue  qui  se  formait  contre  eux.  L'oracle  de  Delphes, 
qu'ils  consultèrent  sur  les  moyens  de  réussir  dans  cette 
guerre,  leur  ordonna  de  faire  venir  d'Athènes  un  chef 
pour  leur  donner  conseil  et  les  conduire.  La  démarche 
était  humiliante  pour  une  ville  aussi  fîère  que  Sparte; 
mais  la  crainte  de  s'attirer  le  courroux  du  dieu  par 
une  désobéissance  si  marquée ,  l'emporta  sur  tout  autre 
motif.  On  députa  donc  vers  les  Athéniens.  Cette  de- 
mande les  embarrassa.  Ils  n'étaient  pas  fâchés  de  voir 
ceux  de  Lacédémone  aux  mains  avec  leurs  voisins ,  et 
n'avaient  pas  envie  de  leur  fournir  un  bon  général  : 
d'un  autre  coté,  ils  craignaient  aussi  de  désobéir  au 
dieu.  Pour  se  tirer  d'embarras,  ils  leur  présentèrent 
ïyrtée.  Il  était  poëte  de  profession ,  avait  quelque 
chose  d'original  dans  l'esprit,  et  de  choquant  dans  le 
corps ,  car  il  était  boiteux.  Malgré  ces  défauts ,  les  La- 
cédémoniens le  reçurent  comme  un  chef  que  le  ciel 
même  leur  envoyait.  Le  succès  ne  répondit  pas  d'abord 
à  leur  attente.  Ils  furent  battus  trois  fois  consécuti- 
vement. 

Les  rois  de  Sparte ,  abattus  par  tant  de  défaites,  et 
n'espérant  pas  un  meilleur  succès  pour  l'avenir,  vou- 
laient absolument  retourner  à  Sparte,  et  y  ramener 
les  troupes.  Tyrtee  s'opposa  fortement  à  ce  dessein ,  et 
les  fît  revenir  à  son  avis.  Il  parla  aux  troupes,  et  pro- 
nonça des  vers  qu'il  avait  préparés  dans  cette  vue ,  et 
travaillés  avec  un  soin  extrême.  Il  les  consolait  de 
leurs  pertes  passées,  qu'il  attribuait,  non  à  aucune 
faute  de  leur  part ,  mais  à  un  malheur  et  à  un  destin 
que  nulle  sagesse  humaine  ne  peut  surmonter.  Il  leur 
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représentait  la  honte  qu'il  y  aurait  pour  des  Spartiates 
à  fuir  devant  rennemi ,  et  combien  il  leur  serait  glo- 
rieux de  périr  même,  s'il  le  fallait,  les  armes  à  la  main 
en  combattant  pour  la  patrie.  Comme  si  tout  danger 
fût  disparu,  et  que  les  dieux,  pleinement  satisfaits  et 
apaisés  par  les  défaites  précédentes ,  se  fussent  tournés 
entièrement  de  leur  coté,  il  leur  faisait  envisager  la 
victoire  comme  certaine  et  comme  déjà  présente,  et 
comme  si  elle-même  les  invitait  au  combat.  Tous  les 

Plat. 

lib.  I  de  leg.  Anciens  qui  ont  parlé  du  caractère  de  la   poésie  de 

pajj.  629.  ^  ^  ...  , 

Plut,  m     Tyrlée  remarquent  qu'elle  était  pleine  d'un  feu,  d'une 

Agid.  et  ''  .  •  n  •      1 

cieom.      ardeur,  d  un  enthousiasme  qui  enflammait  les  esprits, 

[Diog.Laert.  qui    l^s   clcvait    au - dcssus  d'eux-mêmes^,    qui   leur 

■  ^  ^  ■  •'    inspirait  je  ne  sais  quoi  de  généreux  et  de  martial ,  qui 

étouffait  en  eux  tout  sentiment  de  crainte  des  dangers 

ou  de  la  mort ,  et  qui  les  rendait  uniquement  attentifs 

au  salut  de  la  patrie  et  à  leur  propre  gloire. 

Ce  fut  véritablement  l'effet  que  les  vers  de  Tyrtée 
produisirent  dans  cette  occasion  sur  les  soldats.  Us  de- 
mandèrent tous  d'une  voix  commune  qu'on  les  conduisît 
contre  l'ennemi.  Devenus  indifférents  pour  la  vie ,  ils 
ne  songeaient  qu'à  s'assurer  l'honneur  de  la  sépulture. 
Ils  attachèrent  tous  à  leur  bras  droit  des  bandelettes 
où  ils  avaient  inscrit  leur  nom  et  celui  de  leurs  pères, 
afin  que,  s'ils  périssaient  dans  le  combat,  et  que  les 
traits  de  leurs  visages  vinssent  à  se  confondre  par  la 
longueur  du  temps,  on  put  certainement  les  reconnaître 
à  ces  marques.  Des  soldats  déterminés  à  mourir  sont 
bien   forts  :  cela  parut  dans  la  bataille  qui  se  donna. 

'  Tvrtaeusque  mares  animos  in  Martia  bello 
Tersibus  exacuit. 

(HoRAT.  ///  A/t,  poft.  [v.  402].) 
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Elle  fut  très-sanglante,  et  la  victoire  long-temps  disputée; 
mais  enfin  les  Messéniens  cédèrent.  Quand  Tyrtee,  dans 
la  suite,  passa  à  Sparte,  il  y  fut  reçu  avec  de  grandis 
marques  de  distinction,  agrégé  au  nombre  des  citoyens. 

Le  gain  de  cette  bataille  ne  termina  pas  la  guerre: 
elle  avait  déjà  duré  trois  ans.  Arislomène  ayant  ramassé 
les  débris  de  son  armée ,  se  retira  sur  une  montagne 
qui  était  d'un  difficile  accès ,  appelée  Ira.  Les  vainqueurs 
avaient  compté  l'emporter  d'emblée;  mais  il  s'y  défendit 
pendant  onze  ans,  et  y  fit  des  actions  de  bravoure 
extraordinaires.  Ce  ne  fut  même  que  par  surprise  et 
par  trabison  qu'il  fut  obligé  d'en  sortir,  après  avoir 
combattu  comme  un  lion.  Ceux  des  Messéniens  qui 
tombèrent  entre  les  mains  des  Laccdcmoniens  furent 
réduits  au  sort  et  à  l'état  des  Ilotes  :  mais  les  autres, 
voyant  leur  patrie  ruinée,  allèrent  s'établir  à  Zancle, 
ville  de  Sicile,  qui  depuis  fut  appelée  de  leur  nom 
Messane;  et  elle  est  encore  aujourd'bui  nommée  Mes- 
sine. Aristomène ,  après  avoir  conduit  une  de  ses  filles  à 
Rhodes ,  dont  le  tyran  l'avait  épousée ,  songeait  à  passer 
ou  à  Sardes,  chez  Ardys,  roi  des  Lydiens,  ou  à  Ecba- 
tane,  chez  Phraorte,  roi  des  Mèdes.  Mais  la  mort  le 
prévint. 

La  seconde  guerre  des  Messéniens  avait  duré  quatorze 
ans.  Elle  finit  la  première  année  de  la  27*"  olympiade.       ^n.  m.  3334 

11  y  en  eut  encore  une  troisième ,  qui  commença  du  '  ^'  '  '  ''°'' 
temps  et  à  l'occasion  d'un  grand  tremblement  de  terre 
arrivé  à  Sparte.  Il  en  sera  parlé  dans  la  suite. 

'  Selon  Cor^jni,  668   ans  avant  J.  C.  —  L. 
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